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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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de  leurs  Ouvrages  &  de  leurs  talenst 
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DE  L'ÉDITEUR 

En  1743  • 

J'Ai  cru  rendre  fervice  aux  amateurs  des 
belles- lettres  de  publier  une  tragédie  du 
fanatifmt  ^  fi  défigurée  en  France  par  deux 
éditions  fubreptices.  Je  (ais  très-certainemenc 
qu'elle  fut  compofée  par  Tauteur  en  17^6, 
&  que  dès -lors  il  en  envoya  une  copie  au 
prince  royal ,  depuis  roi  de  Fru/se  ,  qui  cul- 
tivait les  lettres  avec  des  fuccès  furprenans, 
&  qui  en  fait  encore  fon  délaflement  principal. 
J'étais  à  Lille  en  1741  ,  quand  M.  de  Vol- 
taire y  vint  paffer  quelques  jours  ;  il  y  avait  la 
meilleure  troupe  d'aâeurs  qui  ait  jamais  été 
en  province.  Elle  repréfenta  cet  ouvrage  d'une 
manière  qui  fktisfit  beaucoup  une  très-nom- 
breufeaflemblée;  le  gouverneur  delà  province 
&  l'intendant  y  aflîftèrent  plufieurs  fois.  On 
trouva  que  cette  pièce  était  d'un  goût  fi  nou- 
veau ,  &  ce  fujet  fi  délicat  parut  traité  avec 
tant  defagefle,  que  plufieurs  préla,ts  voulurent 
en  voir  une  repréfentation  par  les  mêmes. 
aâeurs  dans  une  maifon  particulière.  Ils  ca 
jugèrent  comme  le  public. 
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L'auteur  fut  encore  aflëz  heureux  pour 
faire  parvenir  fon  manufcrit  entre  les  mains 
d'un  des  premiers  hommes  de  l'Europe  &  de 
VEgllfe  (i)  ,  qui  foutient  le  poids  des  affaires, 
avec  fermeté ,  &  qui  juge  des  ouvrages  d'et- 
prit  avec  un  goût  très-fur  dans  un  âge  ou 
les  hommes  parviennent  rarement ,  &  où  l'on 
conferve  encore  plus  rarement;  fon  efprit  & 
fà  délicatefle.  Il  dit  que  la  pièce  était  écrite 
avec  toute  la  circonfpeâion  convenable  ,  & 
qu'on  ne  pouvait  éviter  plus  fagement  les 
écueils  du  fujet  ;  mais  que  pour  ce  qui  regar- 
dait la  poëfie  ,  il  y  avait  encore  des  chofes  à 
corriger.  Je  fais  en  effet  que  l'auteur  les  a 
retouchées  avec  beaucoup  dé  fçîn.'  Ce  futauffi 
le  fentiment  d'un  homme  qui  tient  le  même 
rang ,  &  qui  n'a  pas  moins  de  lumières. 

Enfin ,  l'ouvrage  approuvé  d'ailleurs  félon 
toutes  les  forriies  ordinaires ,  fut  repréfenré  à 
J^tf  m  le  9  d'Août  1742.  Il  y  avait' une  loge  ' 
entière  remplie  des  premiers  magiflrats.  de 
cette  ville  ;  des  ttiiniftres  y  furent  préféns;  Ils  \ 
penferent  tous  comme  les  hommes  éclairés/ 
que  j'ai  déjà  cités.  ^  .  » 

Il  fe  trouva  [z]  à  cette  première  repréfen- 
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(i  )  Le  cardinal  de  Fleuri. 

X  A  )  Le  îàït  eft  que  de$  gens  mal  intentionnés  dénencèrent  cet 
ouvrage  comme  fcandaleux  &  impie  ;  &  cela  fie  tant  de  bruit  que 
le  cardinal  de  Fleuri  premier  miniftre  ,  qui  avait  lu  &  approuvé  la 
pi^ce  »  fut  obligé  de  confeiller.à  rauceur  de  la  retirer,. 
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tation  quelques  perfonnes  qui  ne  furent  pas 
de  ce  fenciment  unanime.    Soie  que  dans  la 
xapidicé  de  la  repréfencation  ils  n'eulTent  pas 
fuivi  allez  le  fil  de  l'ouvrage ,  foie  qu'ils  fuf- 
fent  peu  accoutumés  au  théâtre  ,  ils  furent 
blefles  que  Mahomet  ordonnât  un  meurtre, 
■&  fe  fervîc  de  fa  religion  pour  encourager  à 
l'aflàflîhat  un*  jeune  homme  qu'il  fait  Tindru- 
ment  de  fbn  crime.   Ces  perfonnes  frappées 
de  cette  atrocité ,  ne  firent  pas  aflez  réflexion 
qu'elle  eft  donnée  dans  la  pièce  comme  le  plus 
horrible  de  tous  les  crimes  ,  &  que  même  il 
"eft  moralement  impoffiblfe  qu'elle  puiflTe  être 
donnée  autrement.  En  un  mot,  ils  ne  virent 
qu'un  côté ,  ce  qui  eft  la  manière  la  plus  or- 
dinaire de  fe  tromper.  Ils  avaient  raifon  aflu- 
rémenc  d'être  fcandalifés ,  en  ne  confiderant 
que  ce  côté  qui  les  révoltait.    Un  peu  plus 
d'attention  les  aurait  ai fément  ramenés.  Mais 
dans  la  première  chaleur  de  leur  zèle ,  ils  di- 
rent que  la  pièce  était  un  ouvrage  très-dange- 
reux, fait  pour  former  des  Ravaillacs  6*  des 
Jacques  Cléments. 

On  eft  bien  furpris  d'un  tel  jugement ,  & 
ces  meflleurs  l'ont  défavoué  fans  doute.  Ce 
/èrait  dire  ,  qu^Hermione  enfeigne  à  aflTaflîner 
un  roi,  qu^Eleâre  apprend  à  tuer  fa  mère,  que 
'Cléopâtre  &  Medée  montrent  à  tuer  leurs  en- 
fans.  Ce  ferait  dire  c^ Harpagon  forme  des 
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avares  ,  le  Joueur  des  joueurs^  le  Tartufe  des 
hypocrites.  L*injuftice  même  contre  Mahomet 
ferait  bien  plus  grande  que  contre  toutes  ces 
pièces  j  car  le  crime  du  &ux  prophète  y  eft 
mis  dans  un  jour  beaucoup  plus  odieux  que 
ne  Teft  aucun  des  vices  &  des  deréglemens 
que  toutes  ces  pièces;  repréfentent,  C'eit  pr^- 
cifément  contre  les  Ravaillacs  ^  les  Jacçue^ 
Cléments  que  la  pièce  ell  compofée  ;  ce  qui  ji 
fait  dire  à  un  homme  de  beaucoup  d'erprlc^ 
que  (i  Mahomet  avait  été  écrit  du  tems  de 
Henri  III.  &  de  Henri  11^.  cet  ouvrage  leujf 
aurait  fauve  la  vie.  £ft-il  poffîble  qu'on  aî^ 
pu  faire  un  tel  reproche  à  Tauteur  de  la  Hen- 
niADE  ;  lui  qui  a  élevé  fa  voix  fifouyent  dan^ 
ce  poème  &  ailleurs  ^  je  ne  dis  pas  feulement: 
contre  de  tels  attentats  ,  tnais  contre  toutes  les 
maximes  qui  peuvent  y  conduire  ? 

J'avoue  que  plus  j*ai  lu  les  ouvrages  do 
cet  écrivain-,  plus  je  les  ai  erouvés  caraderîfés 
par  l'amour  du  bien  public  ;  il  infpire  par-touc 
rhorreur  contre  les  cmportemens  de  la  ré- 
bellion, de  la  perfécution  &  du -Éinatifme, 
Y  a-t-il  un  bon-  citoyen  qui  n'adopte  toutes  le^ 
maximes  de  la  Henriade  ?  Ce  poème  x^ 
fait-il  pas  aimer  la  veçitable  vertu  f  Mahomet 
me  paraît  écrit  entièrement  dans  le  même  es- 
prit, &  je  fuis  perfuadé  que  fes  plus  grands 
ennemis  en  conviendront. 
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Il  vit  bientôt  qu'il  fe  formait  contre  lui  une 
cabale  dangereufe  ;  les. plus  ardens  avaient 
parlé  à  des  hommes  en  place ,  qui  ne  pouvant 
voir  la  repréfentation  de  la  pièce,  devaient  les 
en  croire.  L'ïUuftre  Molière  >  la  gloire  de  là 
France  ,  s'était  trouvé  autrefois  a  peu  près 
dans  le  même  cas  ,  lorfqu'on  joua  le  Tartufe  ; 
il  eut  recours  direâement  à  Louis  le  Grand, 
dont  il  était  connu  &  aimé.  L'autoi^ité  de  ois 
monarque  difGpa  bientôt  les  interprétations 
finiflres  qu'on  donnait  au  Tartufe,  Mais  les 
tems  font  diflferens  ;  la  proteâion  qu'on  ac- 
corde à  des  arts  tout  nouveaux  ne  peut  pas 
être  toujours  la  même ,  après  que  ces  arts  ont 
été  long- tems  cultivés.  D'ailleurs  ,  tel  artifte 
n'eft  pas  à  portée  d'obtenir  ce  qu'un  autre  a 
eu  aifément.  Il  eût  &llu  dei  mouvemens,  des 
difcuffions  ,  un  nouvel  examen.  L'auteur  ju- 
gea plus  à  propos  de  retirer  fa  pièce  lui-même 
après  la  troifiéme  repréfentation  ,  attendant 
que  le  tems  adoucît  quelques  efprits  prévenus  ; 
ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  dans  une 
nation  aufll  fpirituelle  &  auffi  éclairée  que  la 
Françaife.  (i)  On  mit  dans  les  nouvelles  pu- 
bliques que  la   Tragédie  de   Mahomet  avait 

^M.^— w— »— »— n^— —  ■■■■■■         1  I    ■  — a,^— a— .— a— fA< 

C I  )  Ce  que  l'éditeur  femblait  efpcrer  en  174»  cft  arrivé  en  1751, 
La  pièce  fiic  repréfentée  alors  avec  un  prodigieux  concours.  Les 
cabales  &  les  rerfécucions  cédèrent  au  cri  public  ,  d'autant  plus 
^u*on  commençait  à  l'eniir  quelque  honte  d'avoir  fbrcé  à  quitter  î^ 
^av ie  un  homme  ^  cravaillaic  pour  elle. 
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été  défendue  par  le  gouvernement.  Je  puis  ai* 
furer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux.  Non-feu- 
lement il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  ordre  donné 
à  ce  fujet  ;  mais  il  s'en  &ut  beaucoup  que  les 
premières  têtes  de  l'état  qui  virent  la  repré* 
lentation  ^  ayent  varié  un  moment  fur  la  ik- 
ge0è  qui  régne  dans  cet  ouvrage. 

Quelques  personnes  ayant  tranfcrit  à  la  hâte 
plusieurs  feènes  aux  repréfentations  ,  &  ayanc 
eu  un  ou  deux  rôles  des  aâeurs  ^  en  ont  fabrique 
les  éditions  qu'on  a  faites  clandeftinement.  U 
eft  aifé  de  voir  à  quel  point  elles  diffêrent  du 
véritable  ouvrage  que  je  tiens  de  la  maiii  d'uû 
Iiomme  irréprochable ,  ainfi  que  les  autres  piè« 
ces  que  je  donne  dans  l'édition  préfente.  La 
plus  cucieufe  à  mon  gréefl  la  lettre  que  l'auteur 
écrivit  à  ià  majefté  le  roi  de  Frufse  ,  lorfqu'il 
TepafTa  par  la  Hollande  ^  après  être  allé  rendre 
fes  refpeâs  à  ce  monarque.  C'eft  dans  de  telles 
lettres ,  qui  ne  font  pas  d'abord  deftinées  à  être 
publiques ,  qu'on  voit  les  véritables  fentimens 
des  hommes.  Celle  que  j'ai  eue  encore  d'un 
ami  de  feu  M.  de  s'Gravefande  eft  de  ce  genre. 
J'efpere  qu'elle  fera  aux  véritables  philofophc» 
le  même  plaifir  qu'elle  m'a  fait. 

A  Amjlerdam  le  i8  Novembre  ij^^ 

p.  D.  L.  M. 
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A  Sjé  MAJESTÉ 

LE  ROI  DE  PRUSSE. 


A  Roteriam  le  »o  Janvier  ij^t» 


SIJIE, 


JE  reflêmble  à  préfent  aux  pèlerins  de  la 
Mecque  ,  qui  tournent  leurs  yeux  vers  cette 
vflle  après  l^avoir  quittée  :  je  tourne  les  miens 
ven  votre  cour.  Mon  cœur  pénétré  des  bon^ 
tés  de  VOTRE  Majesté,  ne  connaît  que  la 
douleur  de  ne  pouvoir  vivre  auprès  d'Elle<». 
Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  une  nouK 
velle  copie  de  cette  tragédie  de  Mahomet^ 
dont  elle  a  bien  voulu ,  il  y  a  déjà  long-tems  ^ 
Voir  les  premières  efquiflfes-  Ceft  un^  tribut 
que  je  paye  à  l'amateur  des  arts,  au  juge  éclal- 

Té  »  fur- tout  au  philofophe  beaucoup  plus 

qu'au  fouverain. 

Votre  Majesté  fait  que?  efprFt  m'àni- 
Inaît  en  eompofant  cet  ouvrage.^  L'amour  du 
genre  humain  âtTliorreur  àixpuiaùfmc  <,  deux 
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vertus  qui  font  faites  pour  être  toujours  aur 
près  de  votre  trône ,  ont  conduit  ma  plume. 
J'ai  toujours  penfé  que  la  tragédie  ne  doit 
pas  être  un  fimple  fpeâacle  qui  touche  le 
cœur  fans  le  corriger.  Qu'importent  au  ge&- 
re  humain  les  pauions  &  les  malheurs  d'uf» 
héros  de  l'antiquité  »  s'ils  ne  fervent  pa»  à 
nous  inilruire  f  On  avoue  que  la  comédie  du. 
Tartufe  y  ce  chef-d'œuvre  qu*àucune  nation 
n^a  égalé  ^  a  fait  beaucoup  de  bien  aux  hom^ 
mes  f  en  montrant  l'hypocrifie  dans  toute  Ùl 
laideur*  Ne  peut- on  pas  eflayer  d*àt taquet 
dans  une  tragédie  ^  cette  e%èce  d'impoftqre 
qui  met  en  œuvre  à  la  fois  Thypocrme  des 
uns  &  la  fureur  des  autres?  Ne  peut-on  pas 
remonter  jufqu'à  ces  anciens  fcélerats  j^  fpi>« 
dateurs  illuftres  de  làfuperfiition  &  àafana^ 
tifjne ,  qui  les  premiers  ont  pris  le  couteau 
fur  l'autel  pour  faire  des  viâtimes  de  ceux  qui 
refufaient  d'être  leurs  difciples  ? 

Ceux  qui  diront  que  les  tems  de  ces  crimes 
font  paflcs ,  qu'on  ne  verra  plus  de  Barcoçher^ 
bas^  de  Mahomet  s  ,  de  Jeans  de  Leyde  ,  &Ci. 
que  les  flammes  des  guerres  de  religion  font 
éteintes ,  font ,  ce  me  femble ,  trop  d'honneur 
à  la  nature  huniaine.  Le  même .  poifon  fub- 
fîfle  encore ,  quoique  moins  développé  :  cette 
pelle  qui  femole  écçufféei  reproduit  de  tenus 
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en  tems  des  germes  capables  d'infeâer  la 
terre.  N'a-t-on  pas  vu  de  nos  jours  les  pro- 
pbètes  des  Ceyennes  tuer  au  nom  de  Dieu 
ceux  de  leur  feâe  qui  n'étaient  pas  aflez 
fournis  f 

L'adlon  que  j'ai  peinte  eft  atroce  ;  &  je  ne 
lais  fi  rhorreur  a  été  plus  loin  fur  aucun  théâ* 
tre.  Ceft  un  jeune  homme  né  avec  de  la  ver- 
tu ,  qui  féduit ,  par  fon  ânatifine ,  a(Ia(ïïne 
un  vieillard  qui  l'aime ,  8c  qui  dans  l'idée  de 
fervir  Dieu  ^  fe  rend  coupable ,  fans  le  fa  voir  , 
d'un  parricide  ;  c'efl  un  impofleur  qui  ordonne 
ce  meurtre ,  &  qui  promet  à  raQàfTm  un  in« 
cefle  pour  récompenfè.  J'avoue  que  c'efl 
mettre  l'horreur  fur  le  théâtre^  &  votrs 
Majesté  efl  bien  perfuadée  qu'il  ne  faut  pas 
que  la  tragédie  confifle  uniquement  dans  une 
déclaration  d'amour  ^  une  jaloufie  &  un  ma* 
riage. 

Nos  hiftorîens  même  nous  apprennent  des 
aâions  plus  atroces  que  celles  que  j'ai  itv> 
ventées.  Seïde  ne  fait  pas  du  moins  que  ce- 
lui qu'il  aflaflîne  efl  fon  père  ;  &  quand  il  a 
porté  le  coup ,  il  éprouve  un  repentir  auflî 
grand  que  fon  crime.  Mais  Mé:(^erai  rapporte 
qu'à  Mdun  un  père  tua  fon  fiis  de  fa  xxmt% 
pour  fa  religion,  &  n'en  eut  aucun  repentir* 
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On  connaît  l'aventure  de  deux  hères  Diai  j 
dont  Pun  était  à  Rome  ,  âc  l'autre  en  yille^ 
magne  dans  les  commencemens  des  troubles 
excités  lods  Luter.  Marthelemi  £Xia:j^  appre«^ 
nant  â  È^ome  y  que  ion  frète  donnait  dîans  les 
opinions  àe  Luther  à  Francfort  y  part  de  Rome- 
dans  tîe  deflein  de  l'afiàffiner^  arrivé ,  ScTaC. 
fafline.  X'ai  lu  dans  Herrera  auteur  Efpagnolj^ 
que  ce  BartAelemi  Dia^  rifguait  beaucoup  paf 
€ette  aâion  ;  mais  que  rien  néhranleun  homme 
^T honneur  quand  la  probité  le  conduite  Her^- 
rera  dans  une  seligion  toute  fajute  &  routé 
ennemie  de  la  cruauté  y  dans^  une  r elig  ion  qui 
enfeigne  à  fouf&ir&  non  à  fe  venger  ^  était 
donc  perfuadé  que  la /?ro£/r^  jpeue  conduira 
'  à'  raiTa^dinat  &  au  parricide  \  Et  on  ne  s'éle** 
Yera  pas  de  tous  côté&  contce  ce&  maximes 
infernales  ? 

Ce  font  ces  maximes  quf  mirent  le  poi- 
gnard à  la  main  du  monftre  qui  priva  la 
France  de  Henri  te  Grand  :•  Voilà  ce  qui  pla- 
ça le  portrait  de  Jacques  Clément  for  Tautel^ 
&  (ovt  nom  parmi  les  bienheureux  ;  e*efl  ce 
qui  coâta  la  vie  à  Guillaume  Prince  d*0 range  y 
fondacecrr  de  la  liberté  &  de  la  grandeur  des 
Hollandais.  D^abord  Salcede  le  bleflà  au  front 
d^un  coi^  de  piAolet  :  &  Strada  raconte  que 
^akedej^  ce  font  ces  picotes  motSj^  s'cû 
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entreprendre  cette  aclion  qu'après  avoir  pu* 
liËé  ion  ame  par  la  confeffion  aux  pieds  aun 
DomkUain  ,  &  Tavoir  fortifié  par  le  pain  cé- 
Me.  Herrera  dit  quelque  chofe  de  plus  In- 
fenfé  &  dé  plus  atroce»  EJlendo  firme  con  el 
ixmplo  de  nutjlro  Salvadort  Jefu  Chrijlo  y 
defu  Sanâosp  Balthazar  Girard  qui  ôta  enfia 
la  vie  à  ce  grand  homme  ^  en  u&  de  même 
que  Salcede^ 

Je  remarque  que  tous  ceux  qui  ont  com- 
mis de  bonne  foi  de  pareils  crimes  I  étaient 
de  jeunes  gens  comme  Seide.  Balthazar  Gi- 
rard avait  environ  vingt  ans»  Quatre  Efpa- 
gools  qui  avaient  fait  avec  lui  ferment  de 
tuer  le  prince,  étaient  du  même  âge.  Le 
monftre  qui  tua  Henri  III  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans.  Poltrotquiaffarffina  leGmw^Z^i^c 
de  Guife ,  en  avait  vingt-cinq ,  c'eft  le  tems 
de  la  féduftion  &  de  la  fureur»  J'ai  été  prefque 
témoin  en  Angleterre  de  ce  que  peut  fur  une 
imagination  jeune  &  faible  la  force  du  fana* 
/i/me.  Un  enfant  de  feize ans  nommé  Shepherd ^ 
fe  chargea  d'affaflmer  le  roi  Georges  /,  votre 
ayeul  maternel.  Quelle  était  la  caufè  qui  le 
portait  à  cette  fréncfie  ?  C'était  uniquement 
f^e  Shepherdviétzlx,  pas  de  la  même  religion 
que  le  roi.  On  eût  pitié  de  fa  jeuneflTe ,  on 
hi  ogiic  ia  grâce  ^  on  le  foUicita  long-tejaaiS 
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au  repentir  ;  il  perfifla  tou jôms  à  dire  9  qu'il 
valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes , 
&que  s'il  était  libre,  le  premier  ufage  qu'il 
ferait  de  fa  liberté  ferait  de  tuer  fon  prince. 
Ainfi  on  fut  obligé  de  l'envoyer  au  fupplice 
comme  un  monflre  qu'on  défefperait  d'ap« 
privoifer. 

J'ofe  dire  que  quiconque  a  un  peu  vécu 
avec  les  hommes  ,  a  pu  voir  quelquefois 
combien  aifément  on  efl  prêt  à  facrlHer  la 
pâture  à  la  fuperftition.  Que  de  pères  ont 
déteflésy  6c  déshérité  leurs  enfàns!  que  de 
frères  ont  pourfuivi  leurs  frères  par  ce  funefte 
principe  !  J'en  ai  vu  des  exemples  dans  plus 
d'une&mille. 

Si  \2l  fuperjlition  ne  fe  (îgnale  pas  toujours 
par  ces  excès  qui  font  comptés  dans  l'hiftoire 
des  crimes  ^  elle  Êiit  dans  la  fociété  tous  les 
petits  maux  innombrables  &  journaliers  qu'elle 

{)eut  faire.  Elle  défunit  les  amis ,  elle  divife 
es  parens  ;  elle  perfécute  le  fage  ,  qui  n'efl 
qu'homme  de  bien ,  par  la  main  du  fou  qui 
efl  enthoufiafte.  Elle  ne  donne  pas  toujours 
de  la  ciguë  à  Socrate  ;  mais  elle  bannie 
Pefcartes  d'une  ville  qui  devait  être  lafyle 
de  la  liberté  ;  elle  donne  à  Jurieu ,  qui  fai« 
&k  le  prophète  I  allez  de  crédit  pour  réduiio 
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à  la  pauvreté  le  l'avant  &  le  philofophe  i^^y* 
le.  Elle  bannit^ elle  arrache  aune  noriflfante 
jeunelTe  qui  court  à  fes  leçons  le  fuccefleur 
du  grand  Leibnitj  ;  &  il  faut  pour  le  réta- 
blir que  le  ciel  faflfe  naître  un  Roi  Philofophe  ; 
vrai  miracle  qu-il  fait  bien  rarement.  En 
vain  la  raifon  humaine  fe  perfectionne  par  la 
philofophie  qui  fait  tant  de  progrès  en  £i^- 
rope.  En  vain,  Vous ,  fur-tout.  Grand  Prince  , 
vous  efforcerez- vous  de  pratiquer  &  d'infpirer 
cette  philofophie  (i  humaine  ;  on  voit  dam 
ce  même  (lecle  où  la  raifon  élevé  fon  trône 
d*un  côté ,  le  plus  abfurde  fanatifme  dreifer 
encore  ks  auteb  de  Tautre. 

On  pourra  me  reprocher  que  donnant  trop 
ii  mon  zèle  je  fais  commettre  dans  cette  pièce 
un  crime  à  Mahomet ,  dont  en  effet  il  ne  fui 
point  coupable. 

M.  le  comte  BoulainvilUers  écrivit  il  y  a 
quelques  années  la  vie  de  ce  prophète..  Il 
eflaya  de  le  faire  paflfer  pour:  un  grand  hpmme 
que  la  providence  avait  choifi  pour  punir  les 
chrétiens ,  ^  pour  changer  la  face  a  une  par-! 
tie  du  monde.  M.  Sale  qui  nous  a  donné 
une  excellente  verfion  de  V^lcoran  en  An^* 
gUis,  veut  faire  regarder  Mahomet  comme 
H^  J^Mma,  &^  comme  ViS^Jhifit.  JJavoue.qu^iL 
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^udraicle  refpeâer^  fî^  né  prince  légitime  , 
ou  appelle  au  gouvernement  par  le  fufFrage 
des  iiens  ,  il  avait  donné  des  loix  paifibles 
comme  Numa  ,  ou  défendu  fes  compatrio* 
tes ,  comme  on  le  dit  de  TAéfée.  Mais  qu'un 
marchand  de  chameaux  excite  une  fédition 
dans  fa  bourgade  ;  qu'affocié  à  quelques  mat* 
heureux  CoracUes^illevit  perfuade  qu'il  s'en* 
tretient  avec  V/inge  Gabriel  ;  qu'il  fe  vanté 
d'avoir  été  ravi  au  ciel ,  &  d'y  avoir  reçtt 
une  partie,  de  ce  livre  inintelligible  ^  qui  hrt 
frémir  le  fens  commun  à  chaque  page  ;  que 
pour  faire  reipeder  ce  livre ,  il  porte  dans  fa 
patrie  le  fer  &  la  flamme  ;  qu'il  égorge  les 
pères  ;  qu'il  raviflfe  les  Elles  ;  qu'il  donne  aux 
vaincus  le  choix  de  fa  religion  ou  de  la  mort; 
c'ell  apurement  ce  que  nul  homme  ne  peut 
excufer^  à  moins  qu'il  ne  foie  né  Turc  ^  St 
que  la  fuperftition  a'étouâe  en  lui  toute  luy 
mière  naturelle*. 

Je  làîi  que  Mahomet  n'a  pas  tramé  précHe- 
ment  Tefpèce  de  trahifon  qui  fait  le  fujet  de 
cette  tragédie,  L'hifloire  dit  feulement  qu'il 
enleva  la  femme  de  Seide  ^  l'un  de  fes  difci^ 
pies  ,  &  qu'il  perfécuta  /ibufofian  ^  que  je 
nomme  Zopire  ;  mais  quiconque  fait  la  guerre 
à  fon  pays,  &  ofela  faire  au  nom  de  Dieu^ 
a'eâ-il  pas  capable  de  tout  ï  Je  &'ai  pas  prér 
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tendu  xneccre  feulement  une  aâion  vraie  fur 
la  khne  ;  mais  des  mœurs  vraies  ^  Êiire  pen- 
ier  les  hommes  comme  ils  penfenc  dans  les 
circonftances  où  ils  fe  trouvent,  &  repréfenter 
enfin  ce  que  la  fourberie  peut  inventer  de  plus 
atroce ,  &  ce  que  le  fanatifmt  peut  exécuter 
de  plus  horrible.  Mahomet  n'efl  ici  autre 
chofe  que  Tartufe  les  armes  à  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompenfé  de  mon 
travail  ,  (î  quelqu'une  de  ces  âmes  faibles , 
toujours  prêtes  à  recevoir  les  impreflions d'une 
fureur  étrangère,  qui  n'efl  pas  au  fond  de 
leur  cœur ,  peut  s'affermir  contre  ces  funefles 
féduftions  par  la  leâure  de  cet  ouvrage  ; 
fi  après  avoir  eu  en  horreur  la  malheureufe 
obéiffance  de  Seide^  elletfe  dit  à  elle-même, 
pourquoi  obéi  rais- je  en  aveugle  à  des  aveu- 
gles qui  me  crient  -.  haïffez  ^  perfécutez  , 
perdez  celui  qui  eft  afiez  téméraire  pour 
n'être  pas  de  notre  avis  fur  des  chofes  mê- 
me indifférentes  que  nous,  n'entendons  pas? 
Que  ne  puis-je  fervir  à  déraciner  de  tels  fen- 
timens  chez  les  hommes  !  L'efprit  d'indul* 
gence  ferait  des  frères,  celui  d'intolérance  peut 
fermer  des  monftres, 

C'eft  ainfi  que  penfe  votre  Majesté  , 
Ce  ferait  pour  moi  la  plus  grande  desconfor 
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lations  de  vivre  auprès  de  ce  Roi  Philojophe. 
Mon  attachement  eA  égal  à  mes  regrets  ;  & 
n  d'autres  devoirs  m'entraînent ,  ils  n'efface- 
ront  jamais  de  mon  cœur  les  fentimens  que 
je  dois  à  ce  prince ,  qui  penfe  &  qui  parle  en 
homme  ^  qui  fuit  cette  ÊLuITe  gravité  fous  la-* 
quelle  fe  cachent  toujours  la  petiteflTe  &  Ti- 
gnorance  p  qui  fe  communique  avec  liberté  , 
parce  qu'il  ne  craint  point  d'être  pénétré; 
qui  veut  toujours  s'inflruire^  &  qui  peut  în£> 
truire  les  plus  éclairés. 

Je  ferai  toute  ma  vie  avec  le  plus  profond 
xefpeâ  &  la  plus  vive  reconnaiflance  ^  âcc« 
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DEL  SIGNORE   DI  VOLTAIRE 

AiXA  SaNTIXA  DI  NOS^PRp  SiGNORB 

BENEDETTO  XIV. 


Bmo  Padre, 

LA  Sancicà  voflra  perdonera  Tardire  ch6 
prende  uao  de'  piii  infimi  fedeli  »  ma  une 
de'  maggiori  ammiratori  délia  virtu ,  di  fotto- 
xnetcere  al  Capo  délia  vera  Religione  quefta 
opéra  concro  il  fondacore  d'una  mlfa  e  Barbara 
ietta. 

A  chî  potreî  pîù  convenevolmente  dedicare 
la  Satira  délia  crudelcà  e  degli  errorl  d'un  fàl(b 
Profeta,  che  al  Vicario  ed  imitacore  d'un  Dio 
di  vericà  e  di  manfuetudine  ! 

Voflra  Sancità  mi  concéda  dunque  di  poter 
meuere  ai  fuoi  piedi  il  librecco  &  l'autore  e  di 
domandare  umilmence  la  fua  protezzione  per 
Tuno  e  le  fue  behedizioni  per  l'alcro.  In  tanto 
profond! (lima  mente  m'inchino  e  le  bacclo  i£in 
cri  piedi, 

?mgi ,  ij  Agojto.  1745. 
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DEL  SOMMO   PONTEFICK 

AL    SlGNORB 

DI  VOLTAIRE. 

%>  I  .  I        mmi 

Benediâus  P.  P,  Xiy.  dileâofilio  Salutem 
apojiolicam  6»  btnediâionem. 

SEttimane  (bno  ci  fu  prefentato  dà  fue 
parce  la  fua  belliflima  Tragedia  di  Ma- 
homet ,  la  quale  leggemmo  con  fommo  pià» 
cere.  Poi  ci  prefento  il  Cardinal  Paffioneî 
indi  lei  nome  il  fuo  eccelente  Poëma  dî 
Fontenoy...  Monfignor  Leprotti  ci  diede  pofcia 
il  diftico  facto  da  lei  fotco  il  >îoftro  ritratco. 
leri  maciria  il  Cardinal  Valenci  ci  prefento 
la  di  lei  Lectera  del  17.  agoflo.  In  queda 
ferie  d'azzioni  (1  concengono  molci  capi  per 
ciafchedunô  de'qualici  riconofciamo  in  oblige 
idi  rmgraziarla.  Noi  gli  uniamo  tutci  infieme  , 
&  rendiamo  a  lei  le  dovute  grazie  per  cofi 
fingolare  bontà  verfo  di  noi,  afficurancïola 
che  abbiamo  tutca  la  dovuta  flima  del  fuo 
tanto  aplaudito  merito. 


l   E  T  T  E  R  A.  xoi 

Fublicato  in  Roma  il  di  lei  diftico  (  i  )  fopra 
detto^  ci  fa  riferito  elTerui  flato  un  iuo  pae- 
iàno  lecterato  che  in  una  publica  converfa* 
zione  aveya  detto  peccare  in  una  fiUaba  ^  ha^ 
vendio  fatca  la  parola  Aie  brève ,  quando  fem- 
prç  deve  effer  longa. 

Rifjpondemmo  che  (bagliava  potendo  eflerer 
la  parola  e  brève  e  longa  ,  conformevuole  il 
poeca,  avendola  Virgilio  &tca  brève  in  quel 
verlb: 

m 
m 

Sobiskie  ittflemt  fenfus  ammumque  UhamenL. 
hlfendoh  fiuta  longa  in  un  altro  : 

Hic  finis  Priami  fatomnii  hie  exitus  illum. 


fembra  d*aver  rifpofto  ben  efpreflb  ancor 
che  fiano  più  di  cinquanta  anni  che  non  hab* 
bîamo  lecco  Virgilio.  Benche  la  caufa  (la  pro- 
pria délia  fua  perfona ,  habbiamo  canca  buona 
idea  délia  fua  {incericà  e  probicà  che  facciamo 
là  fteflà  giudice  fopra  il  punco  délia  ragione 
a  chi  aflilhi  ^  fe  a  noi  o  al  fuo  oppoGtore  ,  ed 
in  canco  refliamo  col  dare  a  lei  Tapodolica 
benedizione. 


(  I  )  Voici  le  Diftiquc  : 

Lanibercinus  hic  eftj  Rom«  decus  &  Pater  orbîs» 
Qui  munduin  fcripcis  docuit  >  v.'rtuctbus  ornât. 

Datum   Roma  apud  Sanâam  Mcuriam  majorent  dii 
ig  Sept,  ij4^ ,  Pontificatàs  nojhi  jmnofexto* 
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L  ETT  E  R  A 

DEL  SIGNORE  DI  VOLTAIRE 

ALLA  SUA  SANTÏTA 

PER  RINGRAZIARLA. 

NOn  vengono  tanto  meglio  figuurace  le 
facezze  di  Voflra  Beatitudine  iîi  i  me*, 
daglioni  che  ho  ricevuci  d'alla  fua  fingolari 
benignicà^  di  quello  che  fi  vedono  espreifi 
ringegno  e  TAnimo  (uo  nella  Lettera  deila 
quale  s'e  degnaca  d'bonorar  mi  ;  ne  pbrgo  t- 
ifuoi  piedi  le  più  vive  ed  umiliffime  grazie»' 
Veramente  fono  in  obligo  di  ricôhofcere 
là  fua  in&ilibilità  nelle  decizioni  di  Lettera* 
ttirà ,  fi  come  nelle  altré  cofe  piîi  riverende  : 
V.  S.  é  più  prattica  de!  Lâtino  che  quel  Fran- 
c'efe  il  di  çui  (bagtio  s*e  deghata  di  corregere  : 
mi  maraviglio  come  fi  ricordi  cofi  appuntihô' 
dd  fiio  Virgilio.  Tra  i-piii  letterati  Monar*- 
che  fiirono  fempre  fegnalati  i  fijmmi  Ponti* 
fici,  ma  tra  loro ,  credo  che  non  fe  ne  trovafle 
mai  uno  che  adornafle  tança  doctrina  di  tanti. 
fregi  di  bella  Letteratura  ; 

Âgnqfco  rtrum  donùnos  zmtcmque  togatam$ 
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Se  iV  "Francefe  che  fbaglio  nel  reprehendere 
queilo  Aie  avefle  tenuco  a  mente  Virgilio 
œme  fà  Voftra  Beaticudine ,  avrebbe  pocuto 
citare  un  bene  addaco  verfo  dove  hic  e  brève 
elongo  infieme.  Quefto  bel  verfo  mi  pareva 
un  prezagio  de'i  favori  a  me  conferiti  d'alU 
fua  benencenza.  Eccoio. 

Hic  VÎT  hie  efi  tihi  quem  prondtti  fœpius  audis» 

Cofi  Roma  doveva  gridare  quando  Bened* 
Xiy.  fù  efàltaco.  In  canco  baccio  con  fommi 
livenfii  e  gracitudine  i  fuoi  lâcri  piedi ,  ôqc. 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE 

AU  Papb 

BENOIST  XIV. 

.Trb$-Saint  Père, 

SI  je  fuis  un  des  moins  élevés  des  fidèles  ^ 
je  fuis  un  des  plus  grands  admirateurs  de  vo- 
tre vertu.  J'efpère  donc  que  Sa  Sainteté  vou- 
dra bien  pardonner  )a  liberté  que  je  prends  de 
foumettre  au  chef  de  la  vraie  religion  un  ouvra- 
ge fait  contre  le  fondateur  d'une  feâe  £iufle 
&  barbare. 

A  qui ,  mieux  qu^au  vicaire  &  qu'à  l'imita- 
ceur  d'un  Dieu  de  paix  &de  vérité,  pourrais- je 
dédier  cette  fatyre  de  la  cruauté  &  des  erreurs 
d'un  faux  prophète  ? 

Que  votre  Sainteté  veuille  donc  bien  pef- 
mettre  que ,  mettant  à  fes  pieds  &  l'ouvrage  & 
l'auteur ,  je  lui  demande  fa  proteâion  pour 
l'un  &  fa  bénédidion  pour  l'autre.  C'eft  dans 
ces  fentimens  de  la  plus  profonde  humilité  que 
|e  m'abaiflTe  devant  Elle ,  &  que  je  lui  baife 
les  pieds. 

A  Paris  le  ij  Août  ij^^. 

LETTRE 
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LETTRE 

DU  SOUVERAIN  PONTIFE 
BENOIST    XIV. 

A  M,  DE  VOLTAIRE. 


mm 


BtnoU  Xll^.  Pape  ,  à  fort  cher  fils  ,  falut  ff 
binédlâion  apôfiolique^ 

ON  nons  préfenta  de  votre  part ,  il  y  a 
quelques  femaines ,  votre  belle  tragé- 
die de  Msàiomec  ,  à  la  ledure  de  laquelle 
nous  prîmes  un  grand  plaifir.  Le  Cardinal 
Paffionei  nous  a  préfenté  depuis ,  en  votre 
nom  ,  votre  excellent  poëme  de  Fontenoy. 
Monfeigneur  Leprotti  nous  a_  encore  donné 
le  diftique  que  vous  avez  fait  pour  être  mis 
au  bas  de  notre  portrait.  Hier  matin  enfin, 
le  Cardinal  Valenti  nous  préfenta  votre  lettre 
datée  du  17  Août.  Senfible  à  cette  conti- 
nuité d'attentions ,  nous  y  voyons  mille  cho- 
fes ,  de  chacune  defquelles  nous  nous  re* 
connaiflbns  obligés  de  vous  remercier  en  par- 
ticulier. Nous  vous  en  remercions  en  gène- 
TQme  IL  K 
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rai  ,  &  vous  rendant  les  grâces  qui  vous  fonc 
dues  pour  votre  bonté  fîngulière  envers  nous  , 
nous  vous  affurops  de  notre  eftime  pour  votre 
nierite  juflement  applaudi.       / 

Le  diftique  dont  nous  avons  parlé  cî-det 
fus  (  I  )  ,  ayant  été  rendu  public  à  Rome  ,  on 
nous  a  rapporté  qu'un  homme  de  lettres  de 
votre  pays  avait  trouvé  une  faute  de  quantité 
dans  le  fécond  vers  ,  prétendant  que  le  mot 
hic  que  vous  y  avez  fait  bref  ^  doit  toujours 
être  long. 

Notre  réponfe  a  été  qu'il  fe  trompait  ,  que 
ce  mot  pouvait  être  long  ou  bref,  d'après  les 
exemples  qu'on  en  voit  dans  les  poètes,  &  que 
Virgile ,  qui  l'avoit  employé  comme  bref  dans 
le  vers  fuivant , 

Sohii  hic  inflexitfenjus  >  ammumquc  lahantenu 

l'avait  employé  comme  long  dans  celui-ci  : 

Hic  finis  friamifatorum  s  hic  emtus  itium*  '' 

Il  nous  femble  avoir  répondu  bien  à  pfo- 
pos  ,  y  ayant  fur- tout  plus  de  cinquante  ans 
que  nous  n'avons  lu  Virgile.  Quoique  l'ob- 
jet de  la  difpute  vous  regarde  perfonnelle-  * 
ment ,  nous  avons  une  (i  bonne  idée  de  votre 

I  II      ww—  I  ■        n   I    II  mmimÊmmmmm 

(i)  Voici  le  Diftique  : 

Lambertinus  hic  eft»  Roms  clecus  &  ï'ater  orbis  j 
Qui  mundum  fcriptis  docuit }  virtucibus  ornât» 
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fincetîté  &  de  votre  droiture  ,  que  nous  vous 
laiflbiis  a  décider  qui  a  tore  fur  le  point  donc  • 
i/s'âgic  ^  de  nous  ou  de  votre  cenfeur.  Nous 
êniSons  en  vous  donnant  notre  bénédiâion 
apoftolique. 


Donné  à  Rame  à  Sainte  Marie  Majeure  y  le  17  Sept. 
1745.  if  ie  notre  Pontificat  lejîxiéme. 
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L   E  T  T  R   E 

-  '  1>%   RBHEItCIEMBlfT 

DE  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE 

AU    PAPE. 

J'Ai  reçu  les  médailles  dont  votre  bien- 
veillance fingulière  m'a  favorifé.  Si  les 
traits  de  Votre  Sainteté  y  font  bien  repré- 
fentés  ,  on  ne  voit  pas  moins  paraître  fon 
efprit  &  fon  caraâère  dans  la  lettre  donc 
Elle  a  daigné m'honorer,  &  pour  laquelle  je 
lui  rends  les  plus  vives  &  les  plus  humbles 
aâions  de  grâces. 

Je  fuis  certainement  obligé  de  reconnaî- 
tre fon  infaillibilité  dans  les  décidons  de  lit- 
térature ,  comme  je  la  reconnais  fur  d'autres 
points  plus  refpeâabies.  Votre  Sainteté  con- 
naît ;nieux  la  langue  latine ,  que  ne  la  con- 
naît le  Français  dont  Elle  a  daigné  relever 
Terreur.  Je  fuis  étonné  comment  Elle  peut 
fe  rappeller  fi  à  propos  fon  Virgile.  Les 
Souverains  Pontifes  fe  font  toujours  diflin- 
gués  dans  les  plus  grandes  Monarchies ,  mais  < 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  aucun 
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']^mi  eux  qui  ait  joint  à  tant  de  icience  ,  tant 
de  littérature  : 

JÊgino/to  rerum  dominos  genttmque  togatam» 

Si  le  Français  qui  s'efl  trompé  fur  la  quan* 
me  du .  mot  Aie  ^  avait  eu  fon  Virgile  auffi 
préfent  que  l'a  Votre  Sainteté ,  il  aurait  pu 
citer  un  vers  qui  ferait  venu  bien  à  propos , 
où  le  mot  hic  fe  trouve  employé  &  comme 
bref  &  comme  long.  Ce  beau  vers  femblait 
nfofiirir  un  préfkge  des  faveurs  dont  votre 
bienveillance  m'a  comblé.  Le  voici: 

Hic  Wr  hie  cfi  tïbi  quempromni  fœpius  audis, 

Ceft  de  ce  vers  que  Rome  a  dû  retentir 
à  l'exaltation  de  Benoît  XIV.   Cefl  avec  le 
I    plos  profond  refpefi:  &  la  plus  parfaite  re- 
connaiflànce  que  je  baife  les  pieds  de  Votre 
Sainteté,  &c. 


v^^^?^ 
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ACTE  U  R  S. 

MAHOMET. 

Z  O  P I R  E ,  fchéichoùfchérifdelaMecquek 
OMAR,  lieutenant  de  Mahomet^. 

SEIDE,  1 

>  efclaves  de  Muiometï 
PALM 


IRE,  i 


p  H  A  N  o  R ,  fénateur  de  la  Mecquev 
TROUPE  de  Mecquois. 
T  R  O  U  P  E  de  Mufulmanj. 
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La  Scène  eji  à  la  Muqu$. 
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LE  FANATISME, 

MAHOMET 

LE  PROPHETE, 
TRAGÉDIE, 

ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ZOPIRE,  PHANOR. 

Z  O  P  I  R  E. 

i^^^'^i^^i^i  moi ,  baifler  les  yeux  devant  fes  faux 

fÇ'^'^  Jl        prodiges  î 
S IJ  v:  ^  Moi  de  ce  fanatique  encenfer  les  pref- 
Hî?..-xsi'*3l       tiges  î 
yijtjAAi^  L'honorer  dans  la  Mecque  aprèsl'avoîc 

banni  ? 
Non.  (^ue des jufles dieux  Zopire (bit puni. 
Si  ni  vois  cette  main  jufqu'ici  libre  &  pure  , 
CareiTçc  la  jrévolte  âc  flattée  l'impoilure? 
K4 


^li  LE    FANATISME, 

P  H  A  N  Q  R. 

Kous  cheriflbns  en  vous  ce  zèle  paternel 

Pu  chef  augufte  &  faint  du  fénat  d'Ifma^l  ; 

Mais  ce  zèle  eft  funefte ,  &  tant  de  réfifkincey 

Sans  lafler  Mahomet ,  irrite  fa  vengeance. 

Contre  fes  attentats  vous,  pouviez  autrefois 

Lever  impunément  le  fer  facré  des  loix , 

Et  des  enibrafemens  d'une  guerre  immortelle' ^ 

StoufFer  fous  vos  pieds  la  première  étiacelle  ;: 

Mahomet  citoyen  ne  parut  à  vos  yeux 

Qu'un  novateur  obfcur ,  un  vil  féditieux  : 

Aujourd'hui  c'eft  un  prince ,  il  triomphe  y  il  domine}; 

Impofteur  à  la  Mecque ,  &  prophète  à  Medine^ 

Il  lait  faire  adorer  à  trente  nations 

Tous  ces  mêmes  forfaits  quMci  nous  déteftons. 

Que  dis-je  ?  en  ces  mur&même  une  troupe  égaréc> 

Des  poifons  de  Terreur  avec  zèle  enivrée  ,^ 

De  fes  miracles  faux  foutientrillufion  ^ 

Hépand  le  fanatifme  &  la  féditioo  ; 

jAppelle  fon  armée ,  &  croit  qu'un  dieu  terrible  jt 

L'infpire ,  le  conduit ,  &  le  rend  invincible. 

Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  font  unis  ; 

Mais  les  meilleurs  confeils  font-ils  toujours  fuivisT 

L'amour  des  nouveautés  ^  le  faux  zèle^  la  crainte  > 

De  la  Mecque  allarmée  oiït  défolé  Tenceitite  ; 

Et  ce  peuple  9  en  tout  tems  chargé  de  vos  bienfaits^ 

Crie  encore  à  fon  père ,  &  demande  la  paix.. 

Z  O  P  I  R  E. 

La  paix  avec  ce  traître  !  Ah!  peuple  (ans  courage> 
N*en  attendez  jamais  qu'un  horrible  efclavage. 
Allez  >  portez  en  pompe ,  &  fecvez  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vouy'écrafer  tous. 
Moi ,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  étemelle  ;■ 
De  mon  coeur  vkeré  la  f  laie  «ft^op  cruelle  i 
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Lui-même  a  contre  moi  trop  de  reflentimens. 
Le  cruel  fit  périr  ma  femme  &  mes  enfans  ; 
Et  moi  jufqu'en  fon  camp  j*ai  porté  le  carnage  ; 
La  mort  de  fon  fils  même  honora  mon  courage  » 
Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumes 
Jamais  des  mains  du  tems  ne  feront  confumés. 

P  H  A  N  Ô  R. 

Ne  les  éteignez  point  ;  mais  cachez-en  la  flâme  f 
Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  ame. 
;Ôuand  vous  verrez  ces  lieux  par  fes  mains  ravagés  9 
V  os  malheureux  enfans  feront-ils  mieux  vengés? 
Vous  avez  tout  perdu  9  fils  9  frère  »  époufe  >  fille  ^ 
Ne  perdez  point  l*état;  c'eft-là  votre  familier''' 

Z  O  P  I  R  E. 
On  oe  perd  les  états  que  par  timiditér 

P  H  A  N  O  R. 

On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermetér 

Z  O  P  I  R  E. 
FeriHons  >  s'il  le  faut. 

P  H  A  N  O  R. 

Ah  !  quel  trifte  courage 
Quand  voustouchezauportjvousexpofeaxinaufrage? 
Le  ciel  ^  vous  le  voyez,  a  remis  dans  vos  mains 
De  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  des  humains^ 
Cette  jeune  Palmire  en  fes  camps  élevée , 
Dans  vos  derniers  combats  par  vous-même  enlevée,» 
Semble  un  ange  de  paix  defcendu  parmi  nous>. 
Qui  peut  de  Mahomet  appaifer  le  courroux. 
Déjà  par  fes  hérauts  il  l'a  redemandée. 

Z  O  P  I  R  E. 

Tu  veux  qu'a  ce  barbare  elle  foit  accordée  t 


ii4  LE    FANATISME, 

Tu  veux  que  d'un  fi  cher  &  fi  noble  trëfor 
Ses  criminelles  mains  s'eorichiflent  encor  ? 
Quoi  !  lorfqu*il  nous  apporte  &  la  fraude  &  la  guerre  j 
Lorfûue  fon  bras  enchaîne  &  ravage  la  terre  > 
Les  plus  tendres  appas  brigueront  m  faveur  > 
£t  la  beauté  fera  le  prix  de  la  fureur  ? 
Ce  n'eft  pas  ou'à  mon  âge  %  aux  bornes  de  ma  vie  ^ 
Je  porte  à  Mahomet  une  honteufe  envie  ; 
Ce  cœur  trifte  &  flétri  »  que  les  ans  ont  fflacé^>. 
Ne  peut  fentir  les  feux  d'un  defir  infenfel 
Mais  foit  qu^en  tous  lestems  un  objet  né  pour  plaire  ^ 
Arrache  de  nos  vœux  l'hommage  involontaire  ; 
Soit  que  privé  d'enfens  je  cherche  à  difliper 
Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m'envelopper  i 
Je  ne -fais  quel  penchant  pour  cet  infortunée 
Remplit  le  vuide  affreux  de  mon  ame  étonnée. 
Soit  faible fle  ou  raifon  >  je  ne  puis  fans  horreur 
La  voir  aux  mains  d'un  monftre ,  artifan  de  l'erreur. 
Je  voudrais  qu'à  mes  vœux  heureufemént  docile  , 
Elle-mêaie  en  fecret  pût  eberir  cet  afyle  ; 
Je  voudrais  que  fon  cœur ,  fenfible  à  mes  bienfaits^ 
Déteftât  Manoniet  autant  que  je  le  hais. 
Elle  veut  me  parler  fous  ces fecr^s  portiques, 
Non  loin  de  cet  àutél  de  nos 'dieux  domeftiques  i 
Elle  vient ,  &  fon  front ,  fiége  de  la  candeur  y 
Annonce  en  rougiifant  les  vertus  de  fon  cœur. 
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SCENE    IL 

ZOPIRE,PALJVIIRE. 

Z  O  P  I  R  E. 


EuNE  &  charmant  objeti  dontlefort  de  la  guerre 
Propice  à  ma  vieilleiTe  honora  cette  terre  , 
Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains  ; 
Tout  refpeâ:e  avec  moi  vos  malheureux  dedins  » 
Votre  âge ,  vos  beautés ,  votre  aimable  ionoceoce; 
Parlez,  &  s'il  me  refte  encor  quelque  puifTance  ,■ 
De  vos  juftes  deiirs  il  je  remplis  les  vœux , 
Ce&deroiers  de  mes  jours  feront  des  jours  heureux* 

P  A  L  M  I  R  E. 

SrigneuTi  depuis  deux  mois  fous  vos  loixprifonnière^ 
Je  dûs  à  mes  deftins  pardonner  ma  mifère  : 
Vos  génereufes  mains  s'empreflent  d'effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verfer* 
Par  vous  y  par  vos  bienfaits  à  parler  enhardtie , 
Ceft  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Aux  voeux  de  Mahomet  j'ofe  ajouter  les  miens. 
Il  vous  a  demandé  de  brifer  mes  liens  ; 
Puiffiez-vous récouter ,  &  puiïTài-je  lui  dire>. 
Qu'après  le  ciel  &  lui  je  dois  tout  à  Zopire  ! 

Z  O  P  I  R  E. 

Ainfi  de  Mahomet  vous  regrettez  les  fers  9 

Ce  tumulte  des  camps ,  ces  horreurs  des  déferts  9 

Cette  patrie  errante  au  trouble  abandonnée. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Xa  patrie  eft  au  lieu  où  l'ame  eft  enchaînée. 

K6 
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Mahomet  a  formé  mes  premiers  fentimens  > 
Et  Tes  femmqs  ^  paix  gpidaientme^faibles  ans  ; 
Leur  demeure  eft  un  temple ,  où  ces  femmes  facréa 
Leventaa)Cie|desmainsi>de  lepr  maitreradorées* 
Le  jour  dé  mon  malheur ^  bélas  !  fut  le  fbul  jour. 
Où  le  fort  des  combats.a  troublé  leur.féjour. 
Seig^eur^  ayez  pitié  d'une  ame  déchirée  y 
Toujours  prcfente  aux  lieiix  dont  je  fuis^  féparéè«. 

Z  O  P  I  R  E.. 

J'entends  ;  vous^^efperez  partager queloue  jour 
•De  ce  maître,  orgueilleux  &  la  main  &  ramour.* 

PAL  MIRE.. 

Seigneur,  je  lé  révère,  &  mon  ame  tremblante- 
Groit  voir  dans  M akomet  unrDieu  qui  n^'épouvantCî 
Non,  d'unfi grand  hymen moncœurn'eûpointâattéj 
Tant  d'éclat  convient  mal  itant  d'ôbfcurité- 

Z  O  P  I  R  E. 

Ah!  qui  que  vous  foyez,  il  n'eft  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  époux ,  encor  moins  votre  maître  5 
Et  vous  femblez  a'un  fangfait  pour  donner  desloix 
A  l'Arabe  infolent  qui  marxrhe  égal  aux  rois*. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Nous  ne  connaiflbns  point  l'orgueil  de  la  naiflance* 
Sans  parens ,  fans  patrie ,  efclaves  dès  l'enfance  ^ 
Dans  notre  ésalite  nous  cheriflbns  nos  fers  ; 
Tout  nous  e(t  étranger ,  hors  le  Dieu  que  je  fers. 

Z  O  P  I  R  E. 

Tout  vous  eft  étranger  !  cet  état  peut-il  plaire  ? 
Quoi  !  vo\}6  fervez  unmaitre  1  &  n'avezpoint  de  père  t 
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B^ins  mon  tr'ifte  palais ,  feut  &  privé  d'enfans , 
J'aarais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans» 
Le  foin  de  vous  former  des  deiïins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injuilices. 
Mais  non  ^  vous  abhorrez  ma  patrie  &  ma  loi» 

P  A  L  M  I  R  E. 

Cbmment  puis-je  être  à  vous  ;  je  ne  fuis  point  à  moi; 
Vous  aurez  mes  regrets ,  votre  bonté  m*eft  chère  ; 
Mais  enfin  Mahomet  m'a  tenu  lieu  de  père» 

Z  O  P  I  R  E. 

Quel  père  !  juffe  dieux  !  lui  ?  ce  monftre  împoffeur> 

P  A  L  M  I  RE. 

Ah  f  quels  noms  inouis  lui  donnez- vous  9  feigneur  ? 
.Lui,  dans  qui  tant  d'états  adorent  leur  prophète; 
Loi,  Venvoyé  du  ciel ,  &c  fon  (eul  interprète» 

Z  O  P  I  R  E. 

Étrange  aveuglement  des  malheureuxmortel&r 
Tout  m'abandonne  ici  pour  dreffer  des  autels 
A  ce  coupable  heureux  qu'épargna  ma  juftice  > 
.£t  qui  courut  au  trône  échappé  du  fupplice^ 

P  A  L  M  I  R  E. 

Vous  me  faites  frémir  ,  feigneur ,  &  dé  mes  jours 
Jç  n'avais  entendu  c^s  horribles  difcours. 
Mon  penchant ,-  je  l'avoue  9  &  ma  reconnaiflance 
Vj:)us  donnaient  fur  mon  cœur  une  jufte  puiflànce  ; 
Vosblafphêmes  affreux  contre  mon  protecteur 
A  ce  penchant  fi  doux  font  fuccéder  l'horreur. 

Z  O  P  I  R  E. 

0  fuperftition!  tes  rigueurs  inflexibles 

f  liveot  d'humanité  les  cœurs  les  plus  fenfibles. 
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Sue  je  vousplains»  Palmire,  &  que  fur  vos  erreurs 
a  pitié  >  malgré  moi  y  me  fait  verfer  de  pleuisJ 

P  A  L  M  I  R  É.. 

Et  vous  me  r^ufez  ! 

Z  a  PIR  ET. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre* 
Au  tyran  qpî  trompa  ce  cœur  flexible  &  tendre.. 
Oui  9  je  crois  voir  en  vx>usun  bien  trop  précieux  % 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus,  odieux. 

mmmmmmmw        i      ■■■■ii  i  i  ■  i   ■■    ii     ■■  il 

S  C  E  N  E     I  I  I. 
ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANOR^ 

Z  O  P  I  R  E.' 

\^  U  E  voulez- VOUS ,  Phanor  ? 

P  H  A  N  O  R. 

Aux  portes  de  là  villes 
D'où  Ton  voit  de  Moad  la  campagne  fertile  % 
Omar  eft  arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui  ?  ce  farouche  Omar  ? 
Que  l'erreur  aujourd'hui  conduit  après  fon  char  ^ 
~[ui  combattit  long-tems  le  tyran  qu'il  adore  , 
[ui  vengea  fon  pays  ? 

PHANOR. 

Feut-ètre  il  Taime  encore^ 
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Moins  terrible  à  nos  yeux  >  cet  itifolent  guerrier  > 
Portant  entre  (es  mains  le  daive  &  Folivier> 
De  la  paix  à  nos  chefs  a  préfenté  le  gage. 
On  lui  parle  >  il  demande  r'û  reçoit  un  otage* 
Seïde  eft  avec  lui. 

P  A  L  M  I  R  E^ 

Grand  Dieu!  deftin plus  doux! 
Qooi?  Seïde? 

P  H  AN  O  R. 

Omar  vient  y  il  s'avance  vers  vous;» 

Z  O  P  I  R  E. 

« 

Ille  faut  écouter.  Allez  ^  jeune  Palmire. 

Pabnire  fort, 

Omar  devant  mes  yeux  !  qu*ofera-t-ilme  dire  f 
0  dieu  de  mon  pays  !  qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d'Ifmaël  Iqs  généreux  enfans  ;      |^ 
Soleil ,  facrés  flambeaux  y  qui  dans  votre  carrière  > 
.Images  de  ces  dieux  >  nous  prêtez  leur  lumière  > 
Voyez  ôcfoutenez  la  jufte  fermeté 
Que  j'oppofai  toujours  contre  l'iniquité. 
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SCENE    IV. 

ZOPIRE,  OMAR,  PHANOR,  Suite. 

EZ  O  P  I  R  E. 
H  bien  !  après  fix  ans  tu  rerois  ta  patrie  , 
Que  ton  bras  défendit  y  que  ton  cœur  a  trahie* 
Ces  murs  font  encor  pleins  de  tes  premiers  exploit^* 
Déferteur  de  nos  dieux  >  déferteur  de  nos  loix  , 
Perfécuteur  nouveau  de  cette  cité  fainte  , 
D'où  vient  que  ton  audace  en  profane  Tenceinte  ? 
iMiniflre  d'un  brigand  qu'on  dut  exterminer  > 
Parle  ;  que  me  veux-tu  ? 

O  M  A  H. 

Je  veux  te  pardonner.. 
Le  prophète  d'un  dieu ,  par  pitié  pour  ton  âge , 
Pour  tes  malheurs  pafTés ,  fur-tout  pour  ton  courage» 
Te  préfente  une  main  qui  pouvait  t'écrafer  > 
Et  j*apporte  la  paix  au'il  daigne^ropoier. 

Z  O  P  I  R  E* 
Un  i#  féditieux  prétend  avec  audace 
IMous  accorder  la  paix ,  &  non  demander  grâce  ! 
SoufFrirez-vûus ,  grands  dieux ,  qu'au  gré  de  fes  for- 
faits, 
Mahomet  nous  ravîfTe  ou  nous  rende  la  paix  ? 
Et  vous,  qui  vous  chargez  des  volontés  d'un  traitrej 
Ne  rougiflez-vous  point  de  fervir  un  tel  maître  ? 
Ne  l'avez- vous  pas  vu  fans  honneur  &  (ans  bien»^ 
Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens  ? 
Qu'alors  il  était  loin  de  tant  de  renommée  1 

OMAR. 
A  tes  viles  grandeurs  ton  ame  accoutumée 
Juge  ainfi  du  mérite ,  &pefe  les  humains 
Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains* 
Ne  fitis-tu  pas  encore  ^  homme  £ûbk  6c  fuperbe  > 
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Que  Vinfefte  infenfible,  enfeveli  fous  Therbe  ^ 

ttVâigh  impérieux  ,  qui  plane  au  haut  dû  ciel  ^ 

Jiencrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  Téternel  ? 

les  mortels  font  égaux  ;  ce  n'eft  point  la  naiifance^ 

Ceft  la  feule  vertu  aui  fait  leur  différence» 

n  eft  de  ces  efprits  ravorifés  des  cieux  , 

Qui  font  tout  par  eux-mêmes^  &  rienpar  leurs  ayeux* 

Teleftrhonuneenun  mot  que  j'ai  choifipourmaitrei 

Lui  feul  dans  l'univers  a  mérité  de  l'être. 

Tout  mortel  à  fa  loi  doit  un  jour  obéir  > 

Et  î'ai  donné  l'exemple  aux  (iecles  à  venir. 

Z  O  P  I  R  E. 
Je  te  connais  »  Omar  en  vain  ta  politique 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  fanatique. 
En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  efprits  9 
Ct  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 
Bannis  toute  impofhire,  &  d'un  coup  d'œll  plus  fage 
Regarde  ce  prophète  à  qui  tu  rends  hommage. 
Vois  l'homme  en  Mahomet  >  conçois  par  quel  degré 
Tu  fais  monter  aux  cieux  ton  fantôme  adoré  , 
Enthouiiafte  ou  fourbe ,  il  faut  cefTer  de  l'être  ; 
Sers-toi  de  ta  raifon ,  juge  avec  moi  ton  maître» 
Tu  verras  de  chameaux  un  groffier  condudeur  y 
Chez  fa  première  époufe  infolent ,  impofteur  > 
Qui  fous  le  vain  appas  d'un  fonge  ridicule , 
Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule  » 
Comme  un  féditieux  à  mes  pieds  amené  f 
Par  quarante  vieillards  à  l'exil  condamné  ; 
Trop  léger  châtiment  qui  l'enhardit  au  crime  f 
De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatirae. 
Ses  difciples  errans  de  cités  en  déferts , 
Profcrits ,  perfécutés ,  bannis ,  chargés  de  fers> 
Promènent  leur  foreur  qu'ils  appellent  divine  9 
De  leurs  venins  bientôt  ils  infedent  Medine , 
Toi-même  alors  ,  toi-même  ,  écoutant  la  raifon  f 
Tu  voulus  dans  fa  fource  arrêter  le  poifon  ; 
Je  te  vis  plus  heureux  ;  &  plus  jofte  &  plus  brave  > 
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Attaauer  le  tyran  dont  je  te  vois  Tefclave. 
S'il  eft  un  vrai  prophète  ,  ofas-tu  le  punir  ? 
S'il  eft  un  impofteur  ,  ofes-tu  le  fervir  ? 

O  M  A  R» 
Je  voulus  le  punir  ^  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière»' 
Mais  enfin  quand  j'ai  vu  que  Mahomet  eft  né 
Pour  changer  Tuniversàfes  pieds  conftemé  ; 
Quand  mes  yeux  éclairés  du  feu  de  fon  génie  » 
Le  virent  s'élever  dans  fa  courfe  infinie  > 
Éloquent ,  intrépide  >  admirable  en  tout  Heu  9 
Agir  I  parler ,  punir  ,  ou  pardonner  en  dieu> 
J'ailbciai  xm,  vie  à  fes  travaux  immenfes  ; 
Des  trônes  >  des  autels  en  font  les  récompenfes* 
Je  fus,  je  te  Tavoue ,  aveugle  comme  toi , 
Ouvre  les  yeux ,  Zopire  >  &  change  ainfi  quemoL 
£t  fans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle  > 
Ta  perfécution  fi  vaine  &  fi  cruelle  9 
Nos  frères  gémif&ns  ,  notre  dieu  blafphémé  9 
Tombe  aux  pieds  d'un  héros  par  toi-même  opprimé» 
Viens  baifer  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 
Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  ; 
Le  pofte  qui  te  refte  eft  encore  affez  beau , 
Pour  fléchir  noblement  fous  ce  maître  nouveau. 
Vois  ce  que  nous  étions,  &  voisce  que  nous  fommes. 
Le  peuple  aveugle  &  faible  eft  né  pour  les  grands 

hommes  , 
Pour  admirer ,  pour  croire  &  pour  nous  obéir. 
Viens  régner  avec  nous ,  fi  tu  crains  de  fervir  ; 
Partage  nos  grandeurs  au  lieu  de  t'y  fouftraire  ^ 
£t  las  de  l'imiter ,  iàït  trembler  le  vulgaire. 

Z  O  F  I  R  E. 
Ce  n'eft  qu'à  Mahomet  >  à  (es  pareils ,  à  toi , 
Que  je  prétends ,  Omar ,  infpirer  quelque  efBoî* 
Tu  veux  que  du  fénat  le  fchérif  infidelle 
Encenfe  un  impofteur ,  &  couronne  un  rebelle! 
J«  oc  te  nierai  point  que  ce  fier  fédu&eur 
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N'ait  beaucoup  de  prudence  &  beaucoup  de  valeur. 

Je  connais  comme  toi  les  talens  de  ton  maître  i 

S'il  était  vertueux ,  c'eft  un  héros  peut-être. 

Mais  ce  héro&>  Omar  9  eft  un  traître >  un  cruel  9. 

Et  de  tous  les  tyrans  c'eft  le  plus  criminel. 

Cefle  de  m'atmoncer  fa  trompeufe  clémence  ; 

Le  grand  art  qu'il  pofféde  eft  l'art  de  h  vengeance^ 

Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funefte  deftin 

Le  priva  de  fon  fils  mie  fit  périr  ma  maîn  ^ 

Mon  bras  perça  le  firs»  ma  voix  bannit  le  père  ; 

Mahainë  c(t  inflexible  ainfi  que  fa  colère  ; 

Four  rentrer  dans  la  Mecque  il  doit  m^exti^rminet  ». 

ïEt  le  iufte  au  méchant  ne  doit  point  pardonner. 

•      OMAR. 
Eh  bien  !  pour  te  montrer  que  Mahohiet  pardonne  », 
Pour  te  faire  embraffer  Fexemple  qu'il  te  donne  > 
Partage  avec  lui-même ,  &  donne  a  tes  tribus 

Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 

Mets  un  prix  à  la  paix ,  mets  ut>  pirix  à  Palmire;, 

Nos  tcéfors  (ont  a  toi. 

Z  O  P  I  R  E. 

Tu  penfes  meféduîre  l 

Me  vendre  ici  ma  honte  &  marchander  la  paix 

Par  fes  tréfors  honteux ,  le  prix  de  Ces  forfaits  ^ 

Tu  veux  que  foiis  ks  loix  Palmire  (e  remette  ? 

Elle  à  trop  de  vertu  poucêtre  fafujette  ; 

Et  je  veux  l'arracher  aux  tyrans  irapofteurs  > 

Qni  renverfent  les  loix  &  corrompent  les  mœurs.. 

OMAR. 

Tu  me  parles  toujours  comme  un  Juge  implacable  p. 

Qui  fur  fon  tribunal  intimide  un  coupable. 

Penfe  &  parle  en  miniftre  ,  agis  >  traite  avec  moi  % 

Comme  avec  Tenvoyéd'un  grand  homme  &  d'un  roK 

Z  O.P  I  R  E. 

Qui  l'a  fiât  roi  ?  Qui  l'a  couronné  l 

OMAR. 

La  viftoirc*. 
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Ménage  fa  puiiTance  &  refpefte  fa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  &  de  triomphateur 
Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 
Son  armée  eft  encore  aux  oords  du  Saïbare  f 
Des  murs  où  je  fuis  né  te  (iége  fe  prépare  ; 
Sauvons  9  il  m  m'en  crois  9  Te  fang  qui  va  couler  f 
Mahomet  veut  ici  te  voir  &  te  parler. 

Z  O  P  I  R  E. 
Lui!  Mahomet? 

OMAR. 
Lui-même  9  il  t'en  conjure. 
Z  O  P  I  R  E. 

Traître  i 
Si  de  ces  lieux  facrés  j'étais  l'unique  maître  ? 
C'eft  en  te  puniiTant  que  j'aurais  repondu* 

OMAR. 
Zopire ,  j'ai  pitié  de  ta  fiiuffe  vertu. 
Mais  puisqu'un  vil  fénat  infolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage  ; 
Puifqu'ilrégne  avecrtoije  cours  m  y  préfenter» 

,  Z  O  P  I  R  E. 
Je  t'y  fuis  :  nous  verrons  qui  l'on  doit  écouter. 
Je  défendrai  mes  loix  »  mes  dieux  &  ma  patrie  ; 
Viens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  dieu  perfécuteur  y  effroi  du  genre  humain  ^ 
Qu'un  fourbe  ofe  annoncer  les  armes  à  la  main. 

A  Phanor. 
Toi,  viens  m'aider ,  Phanor ,  à  repoufler  un  traître; 
Le  fouffrir  parmi  nous  &  l'épargner ,  c'eft  l'être. 
Renverfons  fes  deffeins  >  confondons  fon  orgueil  9 
Préparons  fon  fupplice  ,  ou  creufons  mon  cercueU. 
Je  vais  ,  fi  le  fénat  m'écoute  &  me  féconde  > 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  &  le  monde. 


Fin  du  fremicr  Aât.  ' 
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ACTE    II. 


SCENE  PREMIERE. 
SEIDE,  PALMIRE. 

P  A  L  M  I  R  E. 


Dan 


N  s  ma  prifon  craelle  eft-ce  unrDieo  qui  te 
guide  ? 
Mes  maux  font-ils  finis  i  te  revois-je  ,  Seïde  t 

SEIDE. 

0  channe  de  ma  vie  &  de  cous  mes  malheurs  I 
Palmire ,  unique  objet  qui  m'^  coûté  des  pleurs^ 
Depuis  ce  jour  de  fang ,  qu'un  ennemi  barbare  , 
Près  des  camps  du  prophète  y  au  bord  du  Saïbare 
Vint  arracher  fa  proie  à  mes  bras  tout  fanglans  , 
Qu'étendu  loin  de  toi  fur  des  corps  expirans  , 
Mes  cris  mal  entendus  fur  cette  infâme  rive , 
Invoquèrent  la  mort  fourde  à  ma  voix  plaintive  ! 
0  ma  chère  Palmire  !  en  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  &  ma  perte  ont  abymé  mon  cœur , 
Que  mes  feux  y  que  ma  crainte  ôc  mon  impatience  % 
Accufaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance  ! 
Que  je  hâtais  l'aflaut  fi  long-tems  différé  , 
Cette  heure  de  carnage ,  où  de  fang  enivré  > 
Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie  > 
0^  Palmire  a  pleuré  fa  liberté  ravie  ; 
EnHn  de  Mahomet  les  fublimes  deffeins , 
Que  n'ofe  approfondir  Tbumble  efprit  des  humains  j| 
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On  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'efclavage  ; 
Je  l'apprends  &  j'y  vole.  On  demande  un  otage  > 
J'entre  »  je  me  prefente ,  on  accepte  ma  foi  ; 
£t  je inerends captif  ^  où  je  meors avec  toi. 

P  A  L  M  I  R  E- 

Selde  9  au  moment  màme  >  avant  (j[ue  ta  préfence 
Vînt  démon  défefpoir  calmer  la  violence , 
Je  me  jettais  aux  pieds  de  mon  fier  ravifleur. 
Vous  voyez ,  at-je  dit  >  les  fecrets  de  mon  cœur. 
Ma  vie  eft  dans  les  camps  dont  vous  m'avez  tirée  ; 
Bendez^moi  le  feul  bien  dont  je  fuis  fèparée. 
JVf  es  pleurs  I  «n  lui  parlant  >  ont  arrofefes  pieds  ^ 
Ses  refus  ont  failî  mes  efprits  effrayés. 
J'ai  fenti  dans  mes  yeux  la  lumière  obfcurcie  ; 
.  Mon  cœur  fans  mouvement^  fans  chaleur  &  fans  vie  ^ 
D'aucune  ombre  d'efpoir  n'était  plus  fecouru  ; 
Tout  finiffait  pour  moi  quand  Seïde  a  paru. 

SEIDE. 
Quel  eft  donc  ce  mortel  infenfîble  à  tes  larmes  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 

C'efl  Zopîre  ;  il  femblait  toucbé  de  mes  allarmes  i; 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  où  je  fuis  rien  ne  peut  me  tirer, 

SEIDE. 

Le  barbare  fe  trompe  >  &  Mahomet  mon  maître  » 
Et  l'invincible  Omar ,  &  ton  amant  peut-être. 
Car  i'ofe  me  nommer  après  ces  noms  fameux  , 
Pardonne  à  ton  amant  cet  efpoir  orgueilleux  j 
Nousbriferons  ta  chaîne ,  &  tarirons  tes  larmes* 
Le  dieu  de  Mahomet  y  prote&eur  de  nos  armes  > 
Le  dieu  dont  j'ai  porté  les  facrés  étendarts , 
«Le  dieu ,  qui  de  Medine  a  détruit  les  remparts  » 
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Renverfera  la  Mecque  à  nos  pieds  abattue. 
Omar  eft  dans  la  ville ,  &  le  peuple  à  fa  vue 
N'a  point  fait  éclater  ce  trouble  &  cette  horreur  » 
Qa'mfpire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur. 
Aa  nom  de  Mahomet  un  grand  deilèin  Tamàne» 

P  A  L  M  I  R  E. 

Mahomet  nous  chérit  t  il  briferait  ma  chaîne  ; 
Uunirait  nos  cœurs;  nos  coeurs  lui  font  offerts  ; 
Mais  il  eft  loin  de  nous  ^  &  nous  fommes  aux  fers* 


SCENE    II. 

PALMIRE,  SEIDE,  OMAR. 

OMAR. 


V 


Os  fers  feront  brifés,  foyez  pleins d'efperance; 
Le  ciel  vous  Bivorife ,  &  Mahomet  s'avance, 

SE  IDE. 

Lui! 

P  A  L  M  I  R  E. 

Notre  augufte  père  I 

O  M  A  R- 

Au  «Dflfeil  affemblé 
L*efprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé.  ^ 
»Ce  favori  du  dieu,  quipréiide  aux  batailles 

»  Ce  grand  homme,ai-i  e  dit^eft  né  dans  vos  murailles. 
»  11  s'eft  rendu  des  rois  le  maître  &  le  foutien , 
»  Et  vous  lui  refufez  le  rang  de  citoyen  ! 
»  V^ient-il  vous  enchaîner ,  vous  perdre,  vous  dé- 
truire ? 
^11  vient  vous  protéger^  mais  fur-tout  vous  inftruire* 


MÉf 
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y>  Il  vient  dans  vos  cœurs  même  établir  fon  pouvoir* 
Plus  d'Un  juge  à  ma  voix  a  paru  s'émouvoir. 
Les  efprits  s'ébranlaient  ;  l'inflexible  Zopire^ 
Qui  craint  de  la  raifon  l'inévitable  empire  » 
V  eut  convoquer  le  peuple  &  s'en  faire  un  appuû 
On  l'aflemble ,  j'y  cours  >  &  j'arrive  avec  lui. 
Je  parle  aux  citoyens ,  j'intimide  >  j'exhorte  , 
J'obtiens  qu*à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 
Après  quinze  ans  d'exil  il  revoit  fes  foyers; 
Il  entre  accompagné  des  plus  braves  guerriers  y 
D'Ali ,  d'Ammon ,  d'Hercide  &  de  fa  noble  élite  ^ 
n  entre  &  fur  fes  pas  chacun  fe  précipite. 
Chacun  porte  un  regard  conmie  un  cœur  diiFereotf 
L'un  croit  voir  un  héros ,  Pautre  voir  un  tyran. 
Celui-ci  le  blafphème  &  le  menace  encore , 
Cet  autre  eft  à  les  pieds ,  les  embraffe  &  l'adore* 
Nous  &ifons  retentir  à  ce  peuple  agité 
Les  noms  facrés  de  Dieu  f  de  paix  >  de  liberré  ; 
De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuiflant^ 
Vomit  en  vam  les  feux  de  ia  rage  expirante. 
Au  milieu  de  leurs  cris ,  le  front  calme  &  ferein  ^ 
Mahomet  marche  en  maître,  &  Tohve  àlamain^ 
La  trêve  eft  publiée  &  le  voici  lui-même. 


^^H^^ 
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SCENE  III, 
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SCENE    I  I  L 

MAHOMET,  OMAR,  ALI,  HERCIDE, 
SEIDE, PALMIRE,  Suite- 

M  A  H  O  M  E  T. 

INVINCIBLES  foutiens  de  mon  pouvoir  fuprême  p 
Noble  8c  fublime  Ali  »  Morad,  Hercide>  Ânimon  , 
Retournez  vers  ce  peuple^  in(lruifez-le  en  mon  nom* 
Promettez  ,  menacez ,  que  la  vérité  régne  ; 

?u'OQ  adore  mon  dieu^mais  fur-tout  qu'on.le  craigne* 
cas ,  Seïde  ,  en  ces  lieux  ! 

SEIDE- 

O  mon  père  !  ô  mon  roîl 
le  dieu  qui  vous  infpire  a  marché  devant  moi. 
Prêt  à  mourir  pour  vous  j  prêt  à  tout  entreprendre  « 
J*ai  prévenu  votre  ordre. 

MAHOMET. 

Il  eut  fallu  l'attendre. 
Quifeît  plus  qu'il  ne  doit ,  ne  fait  point  me  fervir# 
J'obéis  à  mon  dieu  ;  vous  ^  fâchez  m'obéir« 

P  A  L  M  I  R  E. 

Ah!  feigneur ,  pardonnez  à  fon  impatience^ 
I    Élevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance,' 
Les  mêmes  fentimens  nous  animent  tous  deux  ; 
Hélas  !  mes  triftes  jours  font  aflez  malheureux. 
Loin  de  vous ,  loin  de  lui ,  j'ai  langui  prifonnière  , 
Mes  yeux  de  pleurs  noyé^  s'ouvraient  à  la  lumière  ; 
Toise  Hft  L 
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Ëmpoifbnneriez-vous  l'inflant  de  mon  bonheur  l 

MAHOMET. 

Palmîre ,  c'eft  affez  ;  je  lis  dans  votre  cœur^ 
Que  rien  ne  vous  allarme ,  &  rien  ne  vous  étonne* 
Allez  ;  malgré  les  foins  de  l'autel  &  du  trône  , 
Mes  yeux  fur  vos  deftins  feront  toujours  ouverts  ; 
Je  veillerai  fur  vous  comme  fur  l'univers. 

A  Seïde. 
Vous ,  fuivez  mesguerriers  ;  &  vous ,  jeune  Palmire^ 
£n  fervant  votre  dieu  ne  craignez  qjue  Zopire. 


SCENE     IV. 
MAHOMET,  OMAR. 


T 


MAHOMET. 


Ol ,  refte ,  brave  Omar  ;  il  eft  tems  que  mon  cœur 
De  fes  derniers  replis  t'ouvre  la  profondeur. 
D'un  liége  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  courfe  &  borner  ma  carrière; 
Ne  donnons  point  le  tems  aux  mortels  détrompés 
De  raflurer  leurs  yeux  de  tant  d'éclat  frappés. 
Les  préjugés ,  ami ,  font  les  rois  du  vulgaire» 
Tu  connais  quel  oracle  &  quel  bruit  populaire 
Ont  promis  l'univers  à  l'envoyé  d'un  dieu , 
Qui  >  reçu  dans  la  Mecque ,  &  vainqueur  en  tout  lieti» 
Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  ffuerre  ; 
Je  viens  mettre  à  profit  les  erreurs  delà  terre. 
Mais  tandis  que  les  miens  9  par  de  nouveaux  effortSf 
De  ce  peuple  inconftant  font  mouvoir  les  reflbrts» 
De  quel  œil  revois-tu  Paliuire  avec  Seïde* 
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OMAR. 

Parmi  tons  ces  enfans  enlevés  par  Hercide , 
Qui  f  formés  fous  ton  joug  &  nourris  dans  ta  loi  9 
M'ont  de  dieu  que  le  tien ,  n'ont  de  père  que  toi^ 
Aucun  ne  te  fer  vit  avec  moins  de  fcrupule , 
N'eut  un  cœur  plus  docile  >  un  efprit  plus  crédule^ 
De  tous  ces  Mufulmans  ceTont  les  plus  fournis. 

MAHOMET. 

Cher  Omar ,  je  n'ai  pomt  de  plus  grands  ennemis^ 
Iks^ainaent;  c'eftaiiez, 

OMAR. 

■ 

Blâmes- tu  leurs  tendreflês  f 

MAHOMET. 
Ah  !  connais  mes  &reurs  >  &  toutes  mes  faibleffes. 

OMAR. 

Comment? 

MAHOMET. 

Tu  fais  affez  quel  fentiment  vaînqueuf 
Parmi  mes  paflîons  régne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  foin  du  monde ,  environné  d'allarmesf 
je  porte  l'encenfoir  &  le  fceptre  &  les  armes  ; 
Ma  vie  eft  un  combat  >  &  ma  frugalité 
Aflervit  la  nature  à  mon  aufterité. 
J'ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  traîtrefle  f 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  mollefTe  ; 
Dans  des  fables  brûlans ,  fur  des  rochers  déferts^ 
Je  fupporte  avec  toi  l'inclémence  des  airs. 
L'amour  feul  me  confole  ;  il  eft  ma  récompenfe, 
L'objet  de  mes  travaux ,  Tidole  que  j'encenfe  p 
Le  dieu  de  Mahomet  ;  &:  cette  paf&on 
£ft  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 


Je  préfère  en  feci'ct  Palmire  à  mes  époufes  ; 
Conçois- tu  bien  l'excès  de  mes  fureurs  jaloures> 
Quand  Palmire  à  mes  pieds ,  par  un  aveu  fatal  > 
wfulie  à  Maliomet ,  &  lui  dunue  un  rival  i 

OMAR. 

|Et  lu  n'es  pas  vengé  t 

MAHOMET. 
.  Juge  (i  je  dois  l'être. 

ÉFour  le  mieux  détefier  apprends  à  le  connaiti< 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  foriàit| 
^ous  deux  font  nés  ici  du  tyran  que  je  bais. 

OMAR. 
Quoi!  Zopire!... 

MAHOMET. 
Eft  leurpère.  Herride  eumapuilTance    ■ 

I  jtemit  depuis  quinze  ans  leur  malheureufe  enfonce. 

fcj'ai  nourri  dans  mon  fein  ces  ferpens  dangereux  ; 

rî)éià  Tans  fe  connaitre  ils  m'outragent  tous  deux. 
J'attifai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes: 
liC  ciel  voulut  ici  raflèmbler  tous  les  crimes  ; 
Jeveux,..Leurpèrevienti  fes  yeux  lancent  versnoiM   ' 
Les  regards  de  la  haine  &  les  traits  du  courroux. 
Otiferve  tout ,  Omar ,  &  qu'avec  fon  cfcorte 
Le  vigilant  Hercide  affiége  cette  porte. 
Reviens  me  rendre  compte,  &  voir  s'il  faut  hâtée 
"l  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 


J^tÊ-i 


TRAGÉDIE.  iH 

SCENE      V. 

ZOPIRE,  MAHOMET. 

Z  O  P  I  R  E. 


Ah! 


quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde  ! 
Moi^  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 

MAHOMET. 

Approche ,  &  puifqu'enfin  le  ciel  veut  nous  unir  y 
Vois  Mahomet  fans  crainte  ^  &  parle  fans  rougir* 

ZOPIRE. 

Je  rougis  pour  toi  feul  >  pour  toi  dont  l'artifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 
Pour  toi,  de  qui  la  main  feme  ici  les  forfaits» 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  feul  parmi  nous  divife  les  familles , 
Les  époux  >  les  parens ,  les  mères  &  les  filles  ; 
Et  la  trêve  pour  toi  n'eft  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
La  difcorde  civile  eft  par-tout  fur  ta  trace  > 
Affefnblage  inoui  de  menfônge  &  d*audace. 
Tyran  de  ton  pays  9  eft-ce  ainfî  qu'en  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix  >  &  m*annoncer  un  dieu? 

MAHOMET. 

Si  j'avais  à  répondre  à  d'autres  qu'à  Zopire  9 
Je  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'infpire. 
Le  glaive  &  T  Alcoran  dans  mes  fanglantcs  main» 
ImpQferaient  filence  au  relie  des  humains. 
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Ma  voix  ferait  fur  eux  les  eiOTets  du  tonnerre  ^    . 

Et  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à  la  terre. 

Mais  je  te  parle  en  honime  y  &  fans  rien  déguifeir  > 

Je  me  fens  aiTez  grand  pour  ne  pas  t'abufer. 

Vois  quel  eft  Mahomet  9  nous  fommes  feuls^  écoute^ 

Je  fuis  ambitieux  >  tout  homme  Teft  fans  doute. 

Mais  jamais  roi  >  pontife  >  ou  chef  ^  ou  citoyen^ 

Ne  conçut  un  projet  auffi  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  à  fon  tour  a  brille  iùr  la  terre 

Par  les  loix  9  par  les  arts  y  &  far-^tout  par  la  guerre^ 

Le  tems  de  l'Arabie  eft  à  la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux  9  trop  long-tems  inconnu  % 

Laiflait  dans  fes  déferts  enfèvehr  fa  gloire  ; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  viftoirt^ 

Vois  du  nord  au  midi  l'univers  défolé  > 

La  Perfe  encor  fanglante  j  &  fon  trône  ébranlé» 

Llnde  efclave  &  timide ,  &  l'Egypte  abaiffée.» 

Des  murs  de  Conllantin  la  fptendeur  éclipfée  y 

Vois  rempire  romain  tombant  de  toutes  parts  y 

Ce  grand  corps  déchiré  >  dont  tes  membres,  épart 

LanguiiTent  aifberfés  fans  honneur  &  fans  vie  ;. 

Sur  ces  débris  oxi  monde  élevons  TArabie  y 

Il  faut  un  nouveau  culte  y  il  faut  de  nouveaux  fers  ^ 

Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Egypte  Oziris ,  Zoroaftre  en  A  fie  ^ 

Chez  les  Cretois  Minos  y  Numa  dans  l'Italie  9 

A  des  peuples  fansmœurs  y  8c  fans  culte  &  fans  roiiSji 

Donnèrent  aifément  d'indiffifantesloix. 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  loix  groffièregi^ 

J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières^ 

J'abolis  les  faux  dieux  y  &  nK)n  cuke  épuré  > 

De  ma  grandeur  naiflante  efl  le  premier  degré« 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  > 

Je  détruis  fii  faiblefTe  &  fon  idolâtrie. 

Sous  un  roi  y  fous  un  dieu  y  je  viens  la  réunijr  ^ 

£t  pour  la  rendre  iUuftre  ;>  iî  la  &ut  aiTervic» 
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Z  O  P  I  R  E. 

Voilà  donc  tes  defleins!  c'eft  donc  toi  dont  l'audace 
De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face  ? 
Tu  veux  9  en  apportant  le  carnage  &  TefFroi , 
Commander  aux  humains  de  penfer  comme  toi , 
Tu  ravages  le  monde ,  &  tu  prétends  Tinftruire  i 
Ah  !  fi  par  des  erreurs  il  s'eft  laiflé  féduire  ! 
Si  la  nuit  du  menfonge  a  pu  nous  égarer , 
Par  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclairer  F 

8uel  droit  as-tu  reçu  d'enfeigner  >  de  prédire  , 
e  porter  l'encenfoir  y  &  d'affefter  l'empire  ? 

MAHOMET. 

Le  droit  qu'un  efprit  vafte  9  &  ferme  en  Tes  delleios^ 
A  fur  l'efprit  gro(Ser  des  vulgaires  humains* 

Z  O  P  I  R  E. 

Eh  quoi  !  tout  feftieux  y  .qui  penfe  avec  courage  % 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  efcla vage  ? 
Il  a  droit  de  tromper  y  s'il  trompe  avec  grandeur  ? 

MAHOMET. 

Oui.  Je  connais  ton  peuple  ,  il  a  befoin  d'erreur  ; 
Ou  véritable ,  ou  feux  ,  mon  culte  eft  néceflaire. 
Que  t'ont  produit  tes  dieux  ?  Quel  bien  t'ont-ils  pu 

faire  ? 
Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leursautels? 
Ta  feâre  obfcure  &  bafle  avilit  les  mortels , 
Énerve  le  courage ,  ôc  rend  l'homme  flupide  ; 
La  mienne  élevé  Tame ,  &  la  rend  intrépide. 
Ma  loi  fait  des  héros. 

Z  O  P  I  R  E. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Forte  ailleurs  tes  leçons  >  Técole  des  tyrans. 
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Va  vanter  i'impoflure  à  Medine  où  tu  régnes» 
Ou  tes  maitres  féduits  marchent  fous  tes  enfeignes» 
Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattu&t 

MAHOMET. 

Des  égaux  !  de  long^tenis  Mahomet  n'en  a  pTusw 
Je  fais  trembler  la  Mecque  ^  &  je  régne  à  Medine  ^ 
Crois-moi ,  reçois  la  paix  y  û  tu  crains  ta  cuincc 

Z  O  P  I  R  E. 

La  paix  eft  dans  ta  bouche  ^  &  ton  cœur  en  eft  toin  t 
Penfes-tu  me  tromper  ? 

MAHOMET. 

Je  n'en  ai  pas  beibîn. 
C'efMe  faible  qui  trompe  ^  &  le  puiflant  commandes 
Demain  j'ordonnerai  ce  que  j,e  te  demande  ; 
Demain  }e  peux  te  voir  à  mon  joug  aiTervi  ^ 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

Z  O  P  I  R  E. 

Nous  amis!  nous!  cruel!  ah!  quel  nouveau  preAîgel 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fàfle  un  tel  prodige  i 

MAHOMET. 

J'en  connais  un  puiflant  y  &  toujours  écoutée 
Qui  te  parle  avec  moi. 

Z  O  P  I  R  E. 

Qui? 

MAHOMET. 

La  néceifité> 
Ton  intérêt. 

Z  O  P  I  R  E. 

Avant  qu'un  tel  nœud  nous  raffembteii 
Les  enfers  &  les  cieux  feront  unis  enfemble.. 
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L'intérêt  eft  ton  dieu  ,  le  mien  eft  l'équité  ; 
Entre  ces  ennemis  il  rfeft  point  de  traité. 
Quel  ferait  le  ciment  >  réponds-moi  fi.  tu  l'ofes  p 
fîe  l'horrible  amitié  qu*ici  tu  me  propofes  ? 
Réponds ,  eft-cc  ton  nls  que  mon  bras  te  ravit  ? 
M-ce  le  ùng  des  miens  que  ta  main  répandit  ? 

MAHOMET. 

OuL  Ce  (ont  tes  fils  même.  Oui  y  connais  un  tnydèce 
Dontfeul  dans  l'univers  ie  fuis  dépofitaire*: 
Tu  pleures  tes  enfans ,  iU  refpirent  tous  deux*. 

Z  O  P  I  R  E. 

Us  vivraient  !  qn^as-tu  dit  ?  ô  ciel  !  ô  jour  heureux-f 
Ds  vivraient  !  c'eft  de  toi  qu'il  feut  que  je  l'apprenne? 

MAHOMET. 

îrevésdansmon  camp  tousdeux  font  dansmacbaine;». 

Z  O  P  I  R  E. 
Mes  enfâns?  dans  tes  fers  l  ils  pourraient  te  fervir  g 

MAHOMET. 

Mes  bienfeifantes  mains  ont  daigné  les  nourrir». 

Z  O  P  I  R  E. 
Quoi  1  tu  rfas  point  fur  eux  étendu  ta  colère  l 

MAHOMET. 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  pèrci. 

Z  O  P  I  ft  E. 
Achevé  >  éclaircis-moi ,  parle ,  quel  efl  leur  fôrt? 

M  A  HO  MET. 

Je  tiens  entre  mes  mains  &  leur  vie  &  leur  morr >: 
lu  a*a&  qit'i  dire^  uajoaotpt  &  je  t'en  &is  l'arbitre*. 

L  5> 
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Z  O  P  I  R  E. 

Moi  y  je  puis  les  fauver  !  à  auel  prix  l  à  quel  dtre? 
Faut^il  donnée  mon  (ang  ?  rauc4i  porter  ieursfer&F 

MAHOMET. 

Non;  Mais^it  faut  m'aidec:  à  d ompter  Puniv.ers.. 

Il  iàutrendre  la  Mecque  >  abandonner  ton. temple* j^ 

De  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple  : 

Annoncée TArcoran  aux  peuples efFrayés^- 

Me  fecvir  en  prophète  ^  &l  tdmber  à  mjss  pieds:: 

Je-  te  rendrai  ton  fils  ^>  &  je  feraiiton  gçndrje». 

Z  O  P  I  R  E. 

Mahomet ,  je  fùispère ,  &  je  porte  uivcœurtendrew 
Apr'ès  quinze  ans  d'ennuis  retrouver  mes  enfans  > 
Les.  revoir  9  &  mourir  dans  leurs  embrafTemens^^ 
C'ed  le  premier  des  biens  pour  mon  ame  attendrie*» 
Mais  s'il  faut  à  ton  culte  ailervir  ma  patrie  y 
Ou  demaptopEe  main  les  immoler  tous  deux  ; 
Connais-moi>Mahome  t>mon  choix  n'eflpasdouteux» 
Adieu» 

MAHOMET  Seul 

Fier  citoyen ,  vieillard  inexorable-^ 
Je  ferai  plus  que  toi  ^  cruel  ^  impitoyable*» 

Ht 
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S  C  E  N  E    V  I. 
MAHOMEt,  OMAR. 

MO  M  A  R- 
ÂROMET9  il  faut  l'ètre>ou  nous  fommesperdos; 
Lesfecrets  des  tyrans  me  font  déjà  vendus. 
Dcaiain  la  crève  expire  >  &  demain  Ton  t'arrête  ; 
Demain  Zopire  e(l  maître  9  &  fait  tomber  ta  tète» 
La  moitié  du  fenat  vient  de  te  condamner  , 
N'ofant  pas  te  combattre  on  t*ofe  aflafllner. 
Ce  meurtre  d'^un  héros ,  ils  le  nomment  fupplice> 
Et  ce  complot  obfcur  ils  l'appellent  juftice. 

MAHOMET. 
Hsfentiront  la  mienne»  Ils  verront  ma  fureur  i 
Laperfécution  fit  toujours  ma  grandeur» 
Zopire  périra» 

OMAR. 
Cette  tête  funeffe  r 
En  tombant  à  tes  pieds ,  fera  fléchir  le  relie  ^ 
Mais  ne  perds  point  de  tems. 

MAHOMET. 

Maismalgré  mon  courroux^ 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups , 
Et  détourner  de  moi  les  foupçons  du  vulgaire  ^ 

OMAR. 
[left  trop  méprifable. 

MAHOMET. 

11  faut  pourtant  lui  plaire. 
Et  j'ai  befain  d'un  bras  ,  qui  par  ma  voix  conduit  > 
ioit  feuT chargé  du  meurtre ,  &  m'enlaUTe  le fiuit- 

OMAR. 
Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Seïde* 

M  A  U  O  M  £  T. 
Delfû^ 
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OMAR. 

C*eû  rinfttument  d'im.pareil  homicide». 
Otage  de  Zopire  ,  il  peut  feul  aujourd'hui 
L'abocdecenfectet,  &te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris  zélés  avec  prudence , 
Pour  s'expofer  à  tout  ont?  trop  d'expérience  ;. 
Us  font  tous  dans,  cet  âge  où  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité.. 
U  faut  un  cœur  plus  fimple ,  aveugle  avec  courage> 
Un  efprit  amoureux  de  fon  propre  eiclavage». 
La  jeuhefle  eft  le  tems  de  ceaillufionsj 
Seïde  eft  tout  en  proie  auxfuperftitions.;. 
C'eftunlian  docile  à  la  voix  qui  le  guide- 

MAHOMET. 
£.e  frère  de.  Palmire  ? 

OMAR. 

Oui ,  lui-mêmei  Oui^eïde^ 
De  ton  fiet  ennemi  le  fils  audacieux , 
De  fon  maître  offenféxival  iaceflueux» 

MAHOMET. 
Je  détefte  Sc'ide ,  &  fon  nom  feul  m'offenfe. 
La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengieancc** 
Mais  tu  connais  Pobîet  de  mon  fatal  amour  ; 
Taconnais  dans  quel  fang  elle  apuifé  le  jour. 
Tu  voisque  dans  ces  lieux  envij?onnés  d'abymes  y 
Je  viens  chercher  un  trône ,  un  autel  >  des  viûimes^ 
Qu'il  hut  d'un  peuple  fier,  enchanter  les  efprits  ; 
Qu'il  faut  perdre  Zopire ,  &  perdre  encor  fon  fils.. 
Allons^confuhons  bien  mon  intérêt  9  ma  haine  , 
L'amour  f^  rindigpè  amour  >  qui  malgré  moi  m'eo^ 

traîne: 
Et  la  religion  à  qui  tout  eft  (bumis  % 
£t  la  néceflité  par  qui  tout  eft  permis*. 

Fin  iu  fccmà  Aâu 
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SCENE  PREMIERE. 

SEIDE,  PALMIRE. 
^  P  ALMIRE. 
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Emettre.  Quel e(ï donc  ce  ftcret  (acrifice{ 
Quel  fang  a  demandé  l'étemelle  xuftice  l 
Iiem!abandonne  pasL 

SEIDE. 

Dieu  X  daigne  m'appelFet» 
Mon  bras'dbit  Te  (ervir ,  mon  cœur  va  lui  parler*. 
Omar  veut  à  l'inftant  par  un  ferment  terrible 
M'attacher  de  plus  près  à  ce  maître  invincible». 
Je  vais  jurer  à  dieu  de  mourir  pour  fa  loi  f 
£t  mes  leconds  ferment  ne  feront  que  pour  toû 

P  A  L  M  I  R  E. 

D'bù  vient  qu*à  ce  ferment  je  ne  (ïiis  point  préfente l; 
Si  je  t'accompagnais  >  j'aurais  moins^d'épouvante» 
Omar  j  ce  même  Omar  ,  loin  de  me  conloler  , 
Parle  de  trahifon ,  de  fang  prêt  à  couler  r 
Des  fureurs  dufénat ,  des  complots  de  Zopirc* 
Les  feux  font  allumés,  bientôt  la  trêve  expire* 
Le  fer  cruel  eft  prêt ,  on  s'arme  ,  on  va  frapper 
Le  prophète  Ta  dit ,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Je  crains  tout  de  Zopire  ^  &  îe  crains  pour  SeXde; 
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SEIDE. 

Croîrais-je  que  Zopire  ait  un  cœur  fi  perfide  f 
Ce  matin  conoime  otage  à  Tes  yeux  préfenté  ^ 
J'admirais  fa  noblefle  &  fon  humanité. 
Je  fentais  qu*en  fecret  une  force  inconnue 
Enlevait  jufqu'à  lui  mon  ame  prévenue. 
Soitreibe&  pour  fon  nom,  foit  qu'un  dehors  heureux 
Me  cacnât  de  fon  cœur  les  replis  dangereux  ; 
Soit  que  dans  ces  momens  où  je  t'ai  rencontrée  > 
Mon  ame  toute  entière  à  fon  bonheur  livrée  f 
Oubliant  fes  douleurs ,  &  chaiTant  tout  ef&oî , 
Ne  connût ,  n'entendit ,  ne  vit  plus  rien  que  toi  ; 
Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire» 
Je  le  hais  d'autant  plus ,  qu'il  mlavait  fu  féduire  i 
Mais  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m'animer  > 
Qu'il  efi  dur  de  haïr  ceux  qu'on  voulait  aknerl 

P  A  L  M  I  R  E- 

Ah  f  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  deftinées! 

Su'^il  a  pris  foin  d'unir  nos  âmes  enchaînées  I 
élas  !  lans  mon  amour ,  fans  ce  tendre  lien  » 
Sans  cet  inftinâ  charmant  qui  joint  mon  coeur  autico^ 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m'infpire  f 
J'aurais  eu  des  remords  en  accufant  Zopire» 

SEIDE. 

LaifTonsces  vains  remords  ,  &  nous  abandonnooi 
A  la  voix  de  ce  dieu  qu'à  Tenvi  nous  fervons. 
Je  fors.  Il  feut  prêter  ce  ferment  redoutable  i 
Le  dieu  qui  m'entendra  nous  fera  favorable  ; 
£t  le  pontife  roi  >  qui  veille  fur  nos  jours  > 
Bénira  de  fes  mains  de  fi  cbaAes  amours. 
Adieu*  Four  être  à  toi  ^  je  vais  tout  entieprendic; 
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SCENE     IL 

P  A  L  M  I  R  E. 

L/  *'U  N  ncrir  preflenrimeiît  je  ne  pciiame  défendrez 
Cet  amour  dont  Tid^e  avait  fait  moa  bonheur.. 
Ce  joue  tant  fouhaité  me  feftible  un>  jour  d'horreuf* 
Quel  eft  donc  ce  ferment  qu'on  attead  de  Seïde  2 
Tout  m'eft  fufpeâ  ici  ;  Zopire  m'intimide*. 
J'invoque  Mahomet  >  &  cependant  mon  cœur 
Éprouve  à  fon  nom  même  une  fecrete  horreur.. 
Dans  les  profonds  refpedb&que  ce  héros  m'inri>ire> 
Je  fens  que  je  le  crainSrprefqu'autant  que  Zopire. 
Délivre-moi  ^  grand  dieu  y  de  ce  trouble  ou  3e  fiûj» 
Craintive  je  te  fers ,  aveugle  je  te  fuis  ; 
Hélas!  daigpe  eiSiyer  les  pleura  oax^  me  noyé  i 


^M^'*^?^^ 
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S  G  E  N  E    I  I  I. 

MAHOMET,  PALMIRE. 
P  A  L  M  I  R  £. 
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'Est  vous^qii'^  mon  fecours:uD  diea  propice 
voye  y 
Seigneur..  Seïde..- 

MAHOMET. 

Eh  bien!  d'où  vous  vient  cet  efifoST 
Et  que  craint-on  pour  lui  quand  on  eQ  près  de  moi  l 

P  A  L  M  I  a  E. 

O  cîeî  r  yovs  redoubfe^la  douleur  qui  m'agite*. 
Quel  prodige  inoui  !  votre  ame  eft  interdite  > 
Mahomet  efl  troublé  pour  la  première  fois* 

m:  A  H  O  M  E  T. 

Je  devrais  l'être  an  moins  du  trouble  où  je  vous  vois» 
Eft-ce  ainû  qu'à  mes  yeux  votre  (impie  innocence 
Ofe  avouer  un  Feu  qui  peut-être  m'offenfe  ? 
Votre  cœur  a- t-il  pu ,  fans  être  épouvanté  ^ 
Avoir  un  fentiment  que  je  n'ai  pas  didé  ? 
Ce  cœur  que  j'ai  formé  n'eft-il  plus  qu'un  rebelle> 
Ingrat  à  m^  bienfaits ,,  à  mes  loix  intidelle  ? 

P  A  L  M  I  R  E* 

Que  dites-vous  r  fùrprife  &  tremblante  à  vos  pieds>» 
Je  baiile  eQ.&émiiraûtffle&  regards,  eârayés*. 
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Eh  quoi  !  n*avez-vouspasdaigne2  dans  ce  licu-mêmè 
Vous  rendre  ànosfouhaits,  &  confentir  qu'il  m'aime  ? 
Ces  nœuds  >  ces  cbaftes  nœuds  ^  que  dieu  formait  çi 

nous  ; 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à  vous* 

MAHOMET. 

fiedoutez  des  liens  formés  par  imprudence. 
Le  crime  quelquefois  fuit  de  près  l'innocence. 
Le  cœur  peut  le  tromper,  l'amour  &  Tes  douceurs 
Pourront  coûter ,  Palmire ,  &  du  Cmg  Se  des  pleurii' 

P  A  L  M  I  R  E. 
N'en  douter  pas ,  mon  fang  coulerait  pour  Seïde« 

MAHOMET. 
Vous  Taimez  à  ce  point  ? 

PALMIRE. 

Depuis  le  jour  qu'Hercîd^ 
Nous  foumit  l*un  &  l'autre  à  votre  joug  facré  > 
Cet  inftinâ:  tout-puiflant  de  nous-même  ignoré 
Devançant  la  raifon ,  croiflant  avec  notre  âge  y 
Dcrciel ,  qui  conduit  tout ,  fut  le  fecret  ouvrage. 
Nospencnans  ,  dites- vous  ,  ne  viennent  que  de  luÎÀ 
Dieu  ne  fàuraît  changer  ;  pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naître  l 
Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cefler  de  rètre  î 
Pourrai-je  être  coupable  ? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  trembleti 
Attendez  les  fecrets  que  je  dois  révéler  ; 
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Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu'on  peut  approuver  ^  ce  qu'on  doit  fe  défendre* 
Ne  croyez  que  moi  feul. 


P  A  L  M  I  R  E. 


•i? 


Eh  !  qui  croire  que  vous  ^ 
Efclave  de  vosloix  9  (bumife  a  vos  genoux  9 
Mon  cœur  d'un  (aint  refpeâne  perdpointl'habitude» 

MAHOMET.. 

Trop  de  refpe&fouvent  mène  à  l'ingratitude» 

P  A  L  M  I  R  E. 

Non  >  fi  de  vos  bienfiiits  je  perds  le  fouvenîr  » 
Que  Seïde  à  vos  yeux  s'emprefle  à  m'en  pumr  l 

MAHOMET. 
Seïde  ! 

P  A  L  M  I  R  E. 

Ah  !  quel  courroux  arme  votre  œil  févère  7 

MAHOMET. 

Allez ,  raflureZ'VOus ,  je  n'ai  point  de  colère» 
Ceft  éprouver  affez  vos  fentimens  fecrets  ; 
Repofez-vous  fur  moi  de  vos  vrais  intérêts. 
Je  fuis  digne  du  moins  de  votre  confiance  ; 
Vos  deftins  dépendront  de  votre  obéifiance. 
Si  j'eus  foin  de  vos  jours  >  fi  vous  m*appartenez:> 
Méritez  des  bienfaits  qui  vous  font  deftinés. 
Quoique  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Seïde  , 
Affermiflez  fes  pas  ou  fon  devoir  le  guide  : 
Qu'il  garde  fes  fermeos  1  qu'il  fait  digne  de  vouf^ 
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P  A  L  M  I  R  E. 

jNT'en  doutes  points  mon  père»  il  les  remplira  tous* 
Je  réponds  de  foti  coear  >  ainfi  que  de  moi-même  ; 
Seïde  vous  adore  encor  plus  qu*ii  ne  m'aime. 
Il  voit  en  vous  (on  roi ,  fbn  père  >  fon  appui  ; 
J'en  attefte  à  vos  pieds  l'amour  que  j'ai  pour  lui» 
Je  cours  à  vous  fervir  encourager  fon  ame. 

■  '  '  '  l'g 

SCENE     IV- 

M  A  H  O  M  E  T  /fM/. 

\J  U  o  I  !  je  fuis  malgré  moi  confident  de  fa  flâmel 
Quoi  !  fa  naïveté  y  confondant  ma  (tireur  > 
Enfonce  innocemment  te  poignard  dans  mon  cœur  t 
Père  y  en(ans ,  deftinés  au  malheur  de  ma  vie  » 
Race  toujours  funefte  ,  &  toujours  ennemie  > 
Vous  allez  éprouver  dans  cet  horrible  jour 
Ce  que  peut  à  ta  fois  ma  haine  &  mon  amourw 
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SCENE    V. 

MAHOMET,    OMAR. 

OMAR. 

S^  N  F I N ,  voici  le  tems  &  de  ravir  Palmire  > 
Et  d'envahir  la  Mecque  >  &  de  punir  Zopire. 
Sa  mort  feule  à  tes  pieds  mettra  nos  citoyens  ; 
Tout  eè  défefperé  fi  tu  ne  le  préviens. 
Le  feul  Seïde  ici  te  peut  fervir  fans  doute  ; 
Il  voit  fouvent  Zopire  j  il  lui  parle ,  il  l'écoute. 
Tu  vois  cette  retraite,  &  cet obfcur  détour. 
Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à  fon  féjour. 
Là ,  cette  nuit  Zopire  à  fes  dieux  fantaftiques 
Offire  un  encens  frivole  y  &  des  vœux  chimerique^i 
Là ,  Seïde  >  enivré  du  zèle  de  ta  loi , 
Va  l'immoler  au  dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

MAHOMET. 

Qu'il  Timmole  ,  il  le  faut ,  il  eft  né  pour  le  crime. 
Qu'il  en  foit  i'inftrument ,  qu'il  en  foit  la  vidime. 
Ma  vengeance  ,  mes  feux  y  ma  loi ,  ma  (ureté  , 
L'irrévocable  arrêt  de  la  fatalité  , 
Tout  le  veut  ;  mais  crois-tu  que  fon  jeune  courage  ^ 
Nourri  du  fanatifme ,  en  ait  toute  la  rage  ? 

OMAR. 

Lui  feul  était  formé  pour  remplir  ton  deflein. 
Palmire  à  te  fervir  excite  encor  fa  main. 
L'amour ,  le  fanatifme,  aveuglent  fa  jeuneilc  » 
Il  fera  furieux  par  excès  de  fiibleflc. 

MAHOMET. 

Par  les  noeod$  des  fetmeos  as^tu  lié  fon  cœur  J^ 
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OMAR. 

Du  plus  faint  appareil  la  ténébreufe  horreiir  » 
Les  autels  >  les  (ertnens  j  toiit  enchaine  Seïde« 
J'ai  mis  un  fer  facré  dans  fa  main  parricide  » 
Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 
Il  vient. 

t  ■  I 

S  C  E  N  E    V  I. 

MAHOMET,  OMAR,  SEIDE. 
MAHOMET. 

Je»  Nfant  d'un  dieu  qui  parle  à  votre  cœufji 
ficontez  par  ma  voix  fa  volonté  fuprème  ; 
n  faut  venger  fon  culte  >  il  faut  venger  dieu  même* 

SEIDE. 

ftoi ,  pontife  &  prophète  à  qui  je  fuis  voué  > 
Maître  des  nations  par  le  ciel  avoué  , 
Vous  avez  fur  mon  être  une  entière  puiflance  i 
Éclairez  feulement  ma  docile  ignorance. 
Un  mortel  venger  dieu  ! 

MAHOMET. 

Ceft  par  vos  faibles  mains 
Qu*il  veut  épouvanter  les  profanes  humains. 

SEIDE. 

Ah  !  fans  doute  ce  dieu  >  dont  vous  êtes  l'image  % 
Va  d'un  combat  illuftre  honorer  mon  tourage. 

MAHOMET, 
ce  qu'il  ordonne^  iln'eflpoint  d'autre  honneur/ 
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De  Tes  décrets  divins  aveugle  exécuteur  , 
Adorez ,  &  frappez  ;  vos  mains  feront  années 
Par  l'ange  de  la  mort  &  le  dieu  des  armées. 

SEIDE. 

Parlez  :  quels  ennemis  vous  faut-il  immoler  f 
Quel  tyran  faut-il  perdre ,  &  quel  fang  doit  couler  t 

MAHOMET. 

jLe  fang  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre  9 
Qui  nous  perfécuta ,  qui  nous  pourfuit  encore  : 
Qui  combattit  nK)n  dieu ,  qui  maflàcra  mon  âb  ; 
Le  fang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis  ; 
DeZopire, 

SEIDE. 

De  lui  !  quoi  f  mon  bras  ! 

MAHOMET. 

'    Téméraire  p 
On  devient  facrîlègè  alors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  les  mortels  aflez  audacieux 
Pour  juger  par  çux-mêmes ,  &  pour  voir  par  leur! 

yeux. 
Quiconque  ofe  penfer  n'eft  oas  né  pour  me  croire» 
Obéir  en  filence  eft  votre  feule  gloire. 
Savez-vous  qui  je  fuis  ?  favez-vous  en  quels  lieux 
Ma  voix  vous  a  chargé  des  volontés'des  deux  ? 
Si ,  malgré  fes  erreurs  &  fon  idolâtrie  , 
Dts  peuples  d'orient  la  Mecque  eft  la  patrie  ; 
Si  ce  temple  du  monde  eft  promis  à  ma  loi  > 
Si  dieu  m'en  a  créé  le  pontife  &  le  roi  ; 
Si  la  Mecque  eft  facrée ,  en  favez-vous  la  caufe  f 
Ibrahim  y  naquit  >  &  fa  cendre  y  repofe  (  i  )• 

(  1  )  Les  Mufulmant  aoyenc  avoir  à  U  Mecque  ie  toiabc^i 
t^Abrabam» 
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Ibrahim  ,  dont  le  bras  docile  à  réternel 
Traina  Ton  dis  unique  aux  marches  de  l'autel  f 
Ëcouifant  pour  fon  dieu  les  cris  de  la  nature* 
Et  quand  ce  Dieu  par  vous  veut  venger  fon  injure# 
Quand  je  demande  un  fang  à  lui  feuTadrefTé , 
Quand  dieu  vous  a  choifi ,  vous  avez  balancé  ! 
Allez  y  vil  idolâtre  ^  &  né  pour  toujours  l'être  f 
Indigne  Mufulman  ,  cherchez  un  autre  maître. 
Le  prix  était  tout  prêt ,  Palmire  était  à  vous  ; 
Mais  vous  bravez  Palmire  >  6c  le  ciel  en  courroux  ^ 
Lâche  &  faible  inilrument  des  vengeances fuprèmes^ 
Los  traits  que  vous  portez  vont  tomber  fur  vous* 

mêmes  ; 
Fuyez  >  lervez ,  rampez  fous  mes  fiers  ennemis. 

SEIDE. 

Je  crois  entendre  dieu  ;  tu  parles ,  j'obéis« 

MAHOMET. 

Obéiffez  9  frappez  :  teint  du  fang  d'un  impie  p 
Méritez  par  fa  mort  une  étemelle  vie* 

A   Omar. 

Ne  l'abandonne  pas ,  &  non  loin  de  ces  lieux  f 
Sur  tous  fes  mouvemens  ouvre  toujours  les  yeux» 


^^^f^ 
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SCENE    VII, 


I 


SEIDE  Seul 


M  M  0  L  E  R  tm  vieillard  de  qui  }e  fuis  Tàtage  » 
Sans  armes  9  fans  défenfe  y  aopefantipar  l'âge  ! 
N'importe  ;  une  vidime  amenée  à  l'autel  > 
Y  tombe  fans  défenfe ,  &  fbn  fang  plait  au  ciel  f 
Enfin  f  dieu  m'a  choiii  pour  ce  grand  facrifice  ; 
J'en  ai  fait  le  ferment ,  il  faut  qu'il  s'accomplifle* 
Venez  à  mon  fecours  ^  ô  vous  !  de  qui  les  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  ont  donné  le  trépas. 
Ajoutez  vos  fureurs  à  mon  zèle  intrépide  f 
AfFermiflez  ma  main  faintement  homicide* 
Ange  de  Mahomet  ^  ange  exterminateur  f 
Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Ah  !  que  vois-je  ? 


•p^V* 


SCENE  Vin. 


TRAGÉDIE.  lîî 


SCENE     VIII. 

2:OPIRE,    SEIDE, 
z  O  P  I  R  E. 


A 


Mes  yeux  tu  te  troubles ,  Seïde  ! 
Vois  d'un  oeil  plus  content  le  deiTein  qui  me  guide  ; 
Otage  infortuné  que  le  fore  m'a  rerais , 
Je  te  vois  à  regret  parmi  mes  ennemis. 
La  trêve  a  fufpendu  le  moment  du  carnage  , 
Ce  torrent  retenu  peut  s'ouvrir  un  paflage. 
Je  ne  t'en  dis  pas  plus;  mais  mon  cœur,  malgré  moî> 
A  frémi  des  dangers  aflembiés  près  de  toi. 
Cher  Seïde,  en  un  mot,  dans  cette  horreurpublique^ 
Souffre  qae  ma  maifon  foit  ton  afyle  unique. 
Je  réponds  de  tes  joqrs ,  ils  me  font  précieux  i 
Nemerefufepas. 

SEIDE. 

O  mon  devoir!  ôcieuxî 
Ah]  Zopire ,  eft-ce  vous  qui  n'avez  d'autre  envie 
Que  de  me  protéger,  de  veiller  fur  ma  vie  ? 
î^rêt  à  verfer  fon  (ang ,  qu*ai-je  ouï  !  qu'ai- je  vu  ! 
Pardonne ,  Mahomet ,  tout  mon  cœur  s'eft  ému- 

ZOPIRE, 

De  ma  pitié  pour  toi  tu  t'étonnes  peut-être  ; 
Mais  enfin  je  fuis  homme ,  &  c'eft  afTez  de  l'être 
Pour  aimer  à  donner  fes  foins  compatiflans 
A  des  cœurs^malheureux  que  l'on  croit  innocens. 
Exterminez ,  grands  dieux ,  de  la  terre  où  nous  fom- 

mes. 
Quiconque  avec  plaifîr  répand  le  fang  des  homme» 
•     'ImelL  ^r 
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SEIDE. 

Que  ce  langage  eft  cher  à  mon  cœar  combattu! 
L'ennemi  de  mon  dieu  connaît  donc  la  vertu  ! 

Z  O  P  I  R  E. 

Tu  la  connais  bien  peu  puifque  tu  t'en  étonnes. 
Mon  fils  j  à  quelle  erreur  >  hélas!,  tu  t'abandonnes^ 
Ton  efprit  Êifciné  par  les  loix  d'un  tyran 
Penfe  que  tout  eft  crime  hors  d'être  Mufulmaiu 
Cruellement  docile  aux  leçons  de  ton  roaitref 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaître  ; 
Avec  un  joug  de  fer  i  un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  engagé* 
Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t'entraîne  f 
Mais  peux*tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  haine  ? 

SEIDE. 

Ah  !  je  fens  qu'à  ce  dieu  je  vais  défobéir  ; 

Non^  feigneur  >  non^  mon  cœur  ne  faur ait  vous  hs^ïs» 

Z  O  P  I  R  E. 

Hélas  !  plus  je  lui  parle  &  plus  il  m'intereflë  9 
Son  âge  y  fa  candeur»  ont  furpris  ma  tendrejTe. 
Se  peut'il  qu'un  foldat  de  ce  monftrç  imp^fteur 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur  \ 
Quel  es-tu?  De  quel  fang  les  dieux  t'opt-ils(fait  naître? 

SEIDE. 

Je  n'ai  point  de  parens;  feigneur^  je  n'ai  qu'un  m^tre» 
Que  jufqu'à  ce  moment  j'avais  toujours  fervi  ; 
Mais  qu'en  vous  écoutant  ma  (kibleflè  a  trahi. 

Z  O  P  I  R  E. 

Quoi  !  tu  ne  connais  pas  de  qui  tu  tiens  la  vie* 

SEIDE. 

Son  camp  fut  mon  berceau  >  Ton  temple  eft  ma  patdQi 
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Je  n'en  connais  point  d'autre ,  ôc  parmi  cfes  enfans 

8 d'en  tribut  à  mon  maitre  on  offre  tous  le«  ans , 
ol  n'a  plus  que  Seïde  éprouvé  fa  clémence. 

Z  O  P  I  R  E. 

Je  ne  pals  le  blâmer  de  Ta  reconnaiflance. 

Oui  9  lecbienfàitSy  Seïde ,  ontdesdroitsfuruncceor. 

Ciel  ! ponrauoi  Mahomet  fut-il  fon  bienfaiteur! 

n  t'a  lenri  de  père  y  auffi-bien  qu'à  Palmire  ; 

D'où  Tient  que  tu  frémis ,  &  que  ton  coeur  foupire  f 

Ta  détournes  de  moi  ton  regard  égaré , 

De  quelque  grand  remords  tu  fembles  déchiré. 

SEIDE. 
Eh!  qui  tfen  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyable  t 

Z  O  P  I  R  E- 

%  Sitesrefflordsfontvraisttoncœurn'eftpluscoupable. 
Viens  f  le  fang  va  couler  y  je  veux  fauver  le  tien. 

S  E  I  D  E. 

Jufte  ciel  !  &  c*eft  moi  qui  répandrais  le  ficn  ! 

O  fennens!  ô  Palmire  !  ô  vous  !  dieu  des  vengeances! 

Z  O  P  I  R  E. 

Bemets-toi  dans  mes  mains,  tremble  fi  tu  balances  i 
Véur  II  dernière  fois  9  viens  y  ton  fort  en  dépend. 
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S  CE  N  E    I  X. 

ZOPIRE,  SEIDE,  OMAR,  Suite. 

OMAR  entrant  avec^  précipitation. 

X  R  AÎTRE  >  que  faites-vousl  Mahomet  vous  attend. 

SEIDE. 

Oùfuis-je?  ô  ciel  !  oùfuis-je>  &  que  doîs-je  réfoùdre? 
D'un  &  d'autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre. 
Où  courir  ?  où  porter  un  trouble  fi  cruel  ? 
Où  fuir  ? 

OMAR. 

Aux  pieds  du  roi  qu'a  choifi  réternel. 

SEIDE. 
Oui  »  j'y  cours  abjurer  un  ferment  que  j'abhorre. 


.  -  ^ 


jfk. 


TR  ji  G  É  D  I  E.  157 

s  CENEX. 


A 


Z  O  P  I  R  E  feuL 


H  !  Seïde ,  où  vas-tu  ?  Mais  il  me  fuit  encore; 
nfort  délefpéré ,  frappé  d'un  fombre  effroi , 
Et  mon  cœur  qui  le  fuit  s'échappe  loin  de  moi. 
Ses.remords  >  ma  pitié ,  fon  afpeâ: ,  fon  abfence  f 
A  mes  fens  déchirés  font  trop  de  violence* 
Suivons  fes  pas. 


S  G  E  N  E     X  I. 
ZOPIRE,   PHANOR. 

p  H  i\  N  O  R. 

JLlsEZ  ce  billet  important 
Qu'on  Arabe  en  fecret  m'a  donné  dans  Tindant. 

ZOPIRE. 

Hercide  !  qu'ai-je  lu  ?  gratids  dieux ,  votre  clémence 
Répare-t-elle  enfin  foixante  ans  de  fouffrance  ? 
Hercide  veut  me  voir  !  lui ,  dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfians  à  ce  fein  paternel. 
Ils  rivent  !  Mahomet  les  tient  fous  fa  puiflance  , 
Et  Seïde  8c  Palmire  ignorent  leur  naifiance  ! 
Mes  enfans  !  tendre  efpoir  que  je  n'ofe  écouter  ; 
Je  fuis  trop  malheureux  >  je  crains  de  me  flatter. 
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PrefTentimens  confus ,  faut- il  que  je  vous  croyc  ? 
O  mon  faog  !  où  porter  mes  larmes  &  ma  joye  ? 
Mon  cœur  ne  peut  fufSre  à  tant  de  mouvemens  ; 
Je  cours  >  &  je  fuis  prêt  d^embrafTer  mes  enfans*. 
Je  m'arrête  9  j'héfite  ^  &  ma  douleur  craintive 
Prête  à  la  voix  du  fang  une  oreille  attentive» 
Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit  ; 
Qu'il  foit  fous  cette  voûte  en  fecret  introduit  ; 
Axx  pied  de  cet  autel  >  où  lespteors  de  ton  maitre 
Ont  fatigué  des  dieux  qui  s'appaiftnt  peut-être. 
Dieux!  rend  ez^moimesfils;dietix^renae^au^  vertu 
Deux  coeurs  nés  généreux» qu'un  traitri^acorroitipUi 
S'ils  ne  font  point  à  moi  »  li  telle  eft  ma  mifère  >• 

Je  lei  )f  eux  adûpter  ^  Je  teûx  être  leur  père*: 


fia  du  troîjiime  A&e. 


ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 

MAHOMET,  OMAR. 
OMAR. 

Vylll)  de  ce  grand  fecretla  trame  eft  découverte; 
Ta  gloire  eft  en  danger ,  ta  tombe  eft  eatr'oaverte» 
Selde  obéira  ;  mais  avant  que  fon  coeor 
Raffermi  par  ta  voix  »  eût  repris  fa  Bureur  » 
Seïde  a  révélé  cet  horrible  myftère. 

MAHOMET. 
Odel! 

OMAR. 

Hercide  Taime  >  il  lui  tient  lieu  de  père* 

MAHOMET. 

JEh  bien  I  que  penfe  Hercide  ? 

OMAR. 

Il  parait  effiray é  , 
H  femble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 

Hercide  eft  faible.  Ami  ^  le  fiiible  eft  bientôt  traître. 
Qu'il  tremble ,  il  eft  chargé  du  fecret  de  fon  maître. 
Je  fais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 
Suis-îe  en  tout  obéi  ï 
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OMAR.. 

J'ai  fait  ce  que  tu  veux. 

MAHOMET* 

^Préparons  donc  le  refte.  Il  faut  que  dans  ime  heure 
On  nous  traîne  au  fupplice ,  ou  que  Zopire  meure.. 
S'il  meurt  y  c'en  efl  aflez  ;  tout  ce  peuple  éperdo' 
Adorera  mon  dieu  qui  m'aura  défendu. 
Voilà  le  premier  jjas  ;  mais  fi-tôt  que  S.eïde 
Aura  rougi  fes  mains  de  ce  grand  homicide  > 
Réponds-tu  qu'au  trépas  Seïde  foit  livré  ? 
Réponds-tu  dupoifon  qui  lui  fut  préparé  2^ 

OMAR. 

N'en  doute  point. 

MAHOMET.. 

Il  faut  que  nos  myftères  fombres 
Soient  cachésdans  la  mort>&couvertsde  fes  ombreSiw 
Mais  tout  prêt  à  frapper  >  prêt  à  percer  le  fîanc 
Dont  Palmire  a  tire  la  fource  de  fon  fang , 
Prend  foin  de  redoubler  fon  heureufe  ignorance. 
Épaiffiffons  la  nuit  qui  voile  fa  naiflance  y 
P our  fon  propre  intérêt  >  pour  moi,  pour  mon  bonheuc^ 
Mon  triomphe  en  tout  tems  eft  fondé  fur  l'erreur.. 
Elle  naquit  en  vain  de  ce  fang  que  j'abhorre. 
On  n*a  point  de  parens  alors  qu'on  les  ignore. 
Les  cris  du  fang ,  fa  force  &  fes  impreflîons  y 
Des  cœurs  toujours  trompés  font  les  illufions. 
La  nature  à  mes  yeux  n'efl:  rien  que  l'habitude  i 
Celle  de  m'obéir  fit  fon  unique  étude. 
Je  lui  tiens  lieu  de  tout.  Qu'elle  pafTe  en  mes  braft 
Sur  la  cendre  des  fiens  qu'elle  ne  connaît  pas. 
Son  cœur  même  en  fecret ,  ambitieux  peut-être  % 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  foo  maître* 


.■J  ■    ■-■  ■■■■■!■      I       ■  .■ I      . 
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Mais  déjà  l'heure  approche  ou  Seïde  en  ces  lieux 
Doit  m'immoler  Ton  père  à  Tafpeâ:  de  fes  dieux* 
Retirons-nous* 

OMAR. 

Tu  vois  fa  démarche  égarée  ; 
De  l'ardeur  d'obéir  fon  ame  eft  dévorée. 


■j  .  '  '  ■■  " 
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SCENE    II. 

MAHOMET  &  OMAR  fur  le  devant ,  mais 
retirés  de  côté.  SEIDE  dans  le  fond^ 

S  E  1  D  E. 
T 

IL  le  Ëiut  donc  remplir  ce  terrible  devoir  ? 

MAHOMET. 

Viens,  &  par  d'autres  coups  affurons  mon  pouvoir.. 

Rfort  avec  Omar. 

SE  I  U E    feul 

A  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  je  n'ai  rien  à  répondre- 
Un  mot  de  Mahomet  fuffït  pour  me  confondre. 
Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  fainte  hprreur^  , 
La  perfuafîon  n'a  point  rempli  mon  cœuç*  , , 

Si  le  ciel  a  parlé  /j'obéirai  fans  doute. 
Mais  quelle  obéiflance!  ô  ciel  !  &  qu'il  en  coûte  î 
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SCENE    II  L 
SE  I  D  E^  P  A  L  M  r  RE. 


■• 
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p 


S  E  I D  E< 


hiMlKli,  que  veux-to?  Quel  fuBeUe  tra&fpoitr 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  confacrés  à  la  mort  I 

P  A  L  M  I R  E. 

Seïde ,  la  frayeur  &  Tamotti:  font  mevguides ^ 
Mes pkursbaiffnent  tes  mains  faintement  hemicîdest 
Quel facrifice horrible,  héki$!  (àut-il oiFric? 
A  Mahomet  9  à  dieu  y  tu  vas  donc  obéir  ? 

SEIDE. 

O  de  mes  fentimens  fouveraine  adorée  ! 
Parlez ,  déterminez  ma  fureur  égarée  ; 
Éclairez  mon  eQ)rit  »  &  conduifez  mon  brasT 
Tenez-moi  lieu  d'un  dieu  que  je  ne  comprendspar» 
Poopquoi  m'a-t-il  choifi  ?  Ce  terribk  prophète 
D*UD  ordre  irrévocable  eft-il  donc  l'interprète  } 

P  A  L  M  I  R  E. 

Tremblons  d'examiner.  Mahomet  voit  nor cœurs» 
Il  entend  nos  (bupirs ,  il  obferve  mes  pleurs. 
Chacun  redoute  en  lui  la  divinité  m&me. 
C'eft  tout  ce  aue  je  fais  y  le  doute  t&  un  blafphéme» 
Et  le  dieu  qu^  annonce  avec  tant  de  hauteur  f 
Seïde  y  eft  le  vrai  dieu ,  puifqu'il  le  rend  vainqueur* 

SEIDE. 

Il  l'eft  ;  puifque  Palmire  &  le  croit  &  Tadore. 
Mais  mon  efprit  confus  ne  conçoit  point  encore 
Comment  ce  dieu  fi  bon  y  ce  père  des  humains  % 
Pour  uniœurtre  effroyable  a  réfcrvé  mes  mains» 
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Je  ne  le  fais  que  trop  y  que  mon  doute  eft  un  crime  j 

Chi'un  prêtre  fans  remords  égorge  fa  viâime  , 

Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  eft  condamné  , 

Qu'à  foutenir  ma  loix  j'éuis  prédeftiné. 

Mahomet  s'expliquait  >  il  a  fallu  me  tair«  ; 

Et  9  tout  fier  de  (ervir  la  célefte  colère  > 

Sur  l'ennemi  de  dieu  je  portais  le  trépas  ; 

Uû  autre  dieu  peut-être  a  retenu  mon  bras. 

Du  moins  lorfque  j'ai  vu  ce  malheureux  Zopire  p 

De  ma  religion  j'ai  fenti  moins  l'empire. 

Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m'appellait  f 

A  mon  coeur  éperdu  l'humanité  parlait* 

Mais  avec  quel  courroux  t  avec  quelle  tendreflê  > 

Mahomet  de  mes  fens  accufe  la  faibleiTe  ! 

Avec  quelle  grandeur  &  quelle  autorité  , 

Sa  vois  vient  d'endurcir  ma  fenfibilité  ! 

Ç^e  la  religion  eft  terrible  &  puiflante  l 

xai  fenti  la  fureur  en  mon  coeur  renaiflante  ; 

Palmire ,  je  fuis  faible  ^  Ôc  du  meurtre  effirayé^.. 

De  cesfaintes  fureurs  je  pafTe  à  la  pitié , 

De  fentimens  confus  une  foule  m'afllége  ; 

Je  crains  d'être  barbare  ou  d'être  facrîlégev 

Je  ne  me  fens  point  fait  pour  être  un  aflaiSn*^ 

Maisquoi!  dieu  me  rordonnei&  j'ai promisma marine 

J'err  verfe  encor  des  pleurs  de  douleur  &  de  rage  i 

Voos  me  voyez  ^  Palmire  >  en  proie  i  cet  orage  ^ 

Na|;eant  dans  le  reflux  des  contrariétés , 

Qm  DOufTe  &  qui  retient  mes  faibles  volontés- 

C*efr  à  vous  de  fixer  mes  flireurs  incertaines-; 

Nos  cœurs  font  réunis  par  les  plus>fbrtes  chaînes- 

Mais  fans  ce  facrifice  à  mes  mains  impofé  ^ 

Le  nœud  qui  nous  unit  eft  à  jamais  brifé. 

Ce  n'eâ:  qpt'k  ce  feul  prix  que  j'obtiendrai  Fahnir^- 

PALMIRE. 

Je  fuis  le  prix  da  &ng  du  malheureux  Zopire  t 

U6 
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'  SEIDE. 

Le  ciel  &  Mahomet  ainfi  l'ont  arrêté* 

P  A  L  M  I  R  E. 
L^amour  eft-il  donc  fait  pour  tant  de  cruautéf 

SEIDE. 

Ce  n- eft  qu'au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne». 

P  A  L  M  I  R  E. 

Quelle  eflOroyable  dot  ! 

SEIDE. 

Mais  fi  le  ciel  l'ordonne^ 
Si  je  fers  &  Tàmour  &  la  religion. 

P  A  L  M  I  R  E. 

HélasI 

SEIDE. 

Vous  connaifiez  la  malédiftiott 
Qui  punit  à  jamais  la  défobéifTance. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Si  dieu  même  en  tes  mains  a  remis  fa  vengeance^ 
S'il  exige  le  fang  que  ta  bouche  a  promis. 

SEIDE. 
£h  bien  !  pour  être  à  toi  que  faut-il  î 

P  A  L  M  I  R  K 

Je  frémis* 

SEIDE. 

Je  t*eotends  >  fon  arrêt  cft  parti  de  ta  bouclie* 
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P  A  L  M  I  R  E. 
Qui  >  moi  ? 

SEIDE. 

Tu  Tas  voulu. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Dieu ,  quel  arrêt  farouche.!: 
Quet^^i-iedit? 

SEIDE. 

Le  ciel  vient  d'emprunter  ta  voîx  ;; 
Ceft  fon  dernier  oracle  ,  &  j'accomplis  fes  loix.. 
Voici  l'heure  où  Zopire  à  cet  autel  funefte 
Doit  prier  en  fecret  aes  dieux  que  je  détefte. 
Palmire ,  éloigne-toi. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Je  ne  puis  te  quitter.. 

SEIDE. 

Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s'exécuter; 
Cesmomens  font  affreux.  Va ,  fuis  cette  retraite 
Eft  voiline  des  lieux  qu'habite  le  prophète. 
Va,  dis-je. 

PALMIRE. 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé! 

SEIDE. 

De  ce  grand  facrifice  ainfi  Tordre  eft  réglé. 
l' le  faut  de  ma  main  trainer  fur  lapouffîère  > 
De  trois  coups  dans  le  fein  lui  ravir  la  lumière  > 
fienverfer  dans  fon  fang  cet  autel  difperfé. 

PALMIRE. 

Lui  mourir  par  tes  mains  !  tout  mon  fang  s'eft  glacé» 
JLe  voici.  Jufte  ciel ... 

Lefand  du  thçâtrç  s'ouvre^  Ortvoit  un  auteh 
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SCENE    IV. 
ZOPIRE,  SEIDE,  PALMIRE 

Jur  le  divant. 
ZOVIKE fris  de  l*auteL 

KJ  Dîeaxd^  ma  patrie! 
Dieux  prêts  i  {uccotid)er  fous  une  feâe  impie  , 
Ceft  pour  vous-même  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois» 
La  guerre  va  renaître^  &  Tes  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vont  brifer  les  barrières* 
Dieux  9  û  d'un  (céleratvous  refpede2  le  (brt!  •^•^ 

S  E  I  D  E  a  Pabnkt^ 

XuJ^entetids  qui  blafphème  ? 

Z  O  P  I  R  E. 

Accerdez-moi  famort^ 
Mais  rende^moi  mes  fiîs  à  mon  heure  dernière  , 

Suej'expire  enleursbraSfQu'ilsfennentmapaïq^iète»^ 
élas  !  flj  'en  croyais  mes  (ecrets  fentimens , 
Si  vos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes^enfàns^ 

PALMIREa  Sctie^ 

Que  dit-il  ?  fes  enfàns  ! 

z  o  p  I  a  E. 

O  mes  dieux  que  j'adoret 
Je  mourrai  du ptaifir  de  les  revoir  encore* 
Arbitre  des  deftins ,  daignez  veiller  fur  eux  ; 
Qu'ils  penfent  comme  moi  >  mais  qu'ib  fokot  pIoÉ 
heureux  ! 
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S  E  I  D  B. 
n  court  àfes  faux  dieux  !  frappons». 

U  tirtfon  poignard. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Quevas-tnfkiret 
Hélas  r 

SEIDE. 

Servir  le  ciel ,  te  mériter  »  te  plaire*. 
Ce  glaive  à  nçtre  dieu  vient  d'être  comacré*. 
Q\»  l'ennemi  de  dieu  foit  par  lui  maflacré  ! 
Marchonfî..Ne  vois-tu  pas  dans  ces. demeures  (om« 

bces 
Cestraiesde  fangj'ce  i^eâre^ficces  triantes  ombres! 

P  A  L  M  X  R  E. 
Qtedii-ta^ 

S  E  I  D  E. 

Je  vous  fuis ,  minières  du  trépai. 
Vous  me  montrez  Faute!  ^  vous  conduifbzmonbrasè 
Allons. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Non,  trop  dliorreiir  entre  nousdeux  s'aflèmble» 
Demeure. 

SEIDE. 

Il  n^eft  plus  temsy  avançons^  Pautel  trembllt^ 

P  A  L  M  I  R  E. 
Leciel  fe  manifefte  >  il  n'en  faut  pas  douteiRi 

SEIDE. 

Me  poufle-t-il  au  meurtre ,  ou  veut-il  m*arrèter  ? 
Du  prophète  de  Dieu  la  voix  fe  fait  entendre. 
lime  reproche  un  corar  stop  fiexiUe  &  trop  tendre» 
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Palfflire  ! 

P  A  L  M  I  R  E. 
Eh  bien  I 

SEIDE. 

Au  ciel  adreflez  tQQS  vos  voeux* 
Je  vais  frapper* 

H  fort  i&'va  derrière  l*  autel  oà  ejl  Zophre^ 

F  AL  M  I  -RE  feul. 

Je  meurs.  O  moment  douloureux! 
Quelle  effroyable  voix  dans  mon  ame  s'élève  ? 
D'où  vient  que  tout  mon  fang  malgré  moi  fe  foulève  l 
Si  le  ciel  veut  un  meurtre  eft-ce  à  moi  d'en  juger  ? 
Eft-ce  à  moi  de  m'en  plaindre  &  de  l'interroger  ? 
J'obéis.  D*où  vient  donc  que-le  remords  m'accable? 
Ah!  quel  cœur  fait  jamaiss'il  eft  jufte  ou  coupabk  ? 
Je  me  trompe  >  ou  les  coups  font  portés  cette  fois  ^ 
J*entends  les  cris  plaintifs,  d'une  mourante  voix. 
Seïde....  hélas!. .. 

SEIDE  revient  d'un  air  égaré. 

Où  fuis-je  ?  &  quelle  voix  m'appelîef 
Je  ne  vois  point  Palmire ,  un  dieu  m'a  privé  d'elle^ 

P  A  L  M  I  R  E. 

Eh  quoi  !  m'éconnais-tu  celle  qui  vit  pour  toi2 

S  E  I  D  E. 

Où  fommes-nous  ! 

PALMIRE. 

Eh  bien  !  cette  effroyable  Ioî> 
Cette  trille  promeffe  eft-elle  enfin  remplie  ?. 

S  E  I  D  E. 

Que  me  dis-tu  ? 

PALMIRE. 

♦ 

Zopire  a-t-il  perdu  la  vie  ? 


Itam* 
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SEIDE. 
Qui,  Zopire  ? 

PALMIRE. 

Ah  grand  Dieu!  Dieu  de  fang  aheré^ 
Ne  perfécutez  point  fon  eTpcit  égaré. 
Fuyons  d'ici. 

SEIDE. 

Je  fens  que  mes  genoux  s'afi&ilîènt» 

Il  s^ajjied. 

Ah!  je  revois  le  jour ,  &  mes  forces  renaiflent» 
Quoi!  c'eft  vous  ? 

PALMIRE. 


Qu'as-tu  fais? 

SEIDE. 

Ilfe  relevé* 

Moi  !  je  viens  d*obéîr.^ 
D'un  bras  défefperé  je  viens  de  le  faifir. 
Pv Tes  cheveux  blanchis  j'ai  traîné  ma  victime. 
Ociel  !  tu  l'as  voulu ,  peux-tu  vouloir  un  crime  ? 
Tremblant ,  failî  d'effroi ,  j'ai  plongé  dans  fon  flano 
Ce  glaive  confacré  qui  dut  verfer  fon  fang. 
J'ai  voulu  redoubler  ;  ce  vieillard  vénérable 
A  jette  dans  mes  bras  un  cri  fi  lamentable  , 
La  nature  a  tracé  dans  fes  regards  mourans 
Uu  fi  grand  caradère  &  des  traits  fi  touchans . .  « 
De  tendrefle  &  d'effroi  mon  ame  s'eft  remplie  » 
Et  plus  mourant  que  lui  je  détefte  ma  vie. 

PALMIRE. 

Fuyons  vers  Mahomet  qui  doit  nous  protéger  ; 
VxGS  de  ce  corps  fanglaut  vous  4tesi  en  danger^i 


j 
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S  C  E  N  E    V. 

ZOPIRE,  SEIDE,  PALMIRE,  PHANOR. 

P  H  A  N  O  R. 

V>  l£X  !  quels  affreux  objets  fe  préfehtentà  moi! 

ZOPIRE. 

Si  je  voyois  Hercide  ! . . .  ah  !  Phanor ,  eft-ce  toi  t 
Voilà  mon  aflafCn. 

PHANOR. 

O  crime  !  affreux  myftère  I 
Affaffin  malheureux  >  connaiffez  votre  père. 

SEIDE. 
Qui  ? 

P  A  L  M  I  R  E, 
Lui? 

SEIDE. 

Mon  père! 

ZOPIRE. 
O  ciel  ! 

PHANOR. 

Hercicle  eft  expirant» 
Il  me  voit,  il  m'appelle ,  il  s'éçrîe  en  mourant  : 
S'il  en  eft  encor  tems  >  préviens  nn  parricide  : 
Cours  arracher  ce  fer  à  la  main  de  Seïde. 
Malheureux  confident  d'un  horrible  fecret  > 

Je  fuis  puni ,  je  meurs  des  ip^ins  de  Mahomet 
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Cours,  hâtes-toi  d'apprendre  au  malheureux  Zopire^ 
Que  Seïde  eft  fon  h\s  Ôc  frère  de  Palmire, 

SEIDE. 
Vousl 

P  A  L  M  I  R  E 

Mon  frère? 

Z  O  P  I  R  E. 

O  mes  fils!  ô  nature!  ô  mesdieux! 
Vous  ne  me  trompiez  pas  quand  vous  parliez  pour 

eux , 
Vous  m'éclairiez  fans  doute  !  ah  !  malheureux  Seïde^^ 
Qui  t'a  pu  commander  cet  affreux  homicide  ? 

SEIDE  fe  jettant  à  genoux. 

L'amour  de  mon  devoir  &  de  ma  nation  , 
Et  ma  reconnaiflarice  &  ma  religion  ; 
Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  rêfpeâable 
M'infpira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez ,  rendez  ce  fer  à  ma  barbare  maiâ. 

PALMIREà  genoux  arrêtant  le  bras  de  Seïde, 

Ah!  mon  père,  ah!  feigneur,  plongez-le  dans  mon 

fein, 
JVi  feule  à  ce  grand  crime  encouragé  Seïde  ; 
L'incefte  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

SEIDE. 

Le  ciel  n'a  point  pour  nous  d'aflez  grands  châtimens» 
Frappez  vos  aflalïîns. 

Z  O  P  I  R  E  en  les  embrajfant.    ' 

J'emb rafle  mes  enfans. 
Le  ciel  voulut  mêler  dans  les  maux  qu'il  m'envoye 
I^e  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joye. 
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Je  bétiis  mon  deftin  »  je  meurs  ;  mais  vous  vivez. 
O  vous  !  qu'en  expirant  mon  cœur  a  retrouvés  > 
Seïde  f  -&  vous  Palmire  y  au  nom  de  la  nature  y 
Par  ce  refte  de  fang  qui  fort  de  ma  bleffiire  % 
Par  ce  fang  paternel ,  par  vous ,  par  mon  trépas  p 
Vengez-vousy  vengez^moi;  maisne  vousperdezpas* 
^. 'heure  approche  j  mon  fils ,  où  la  trêve  rompue 

.aidait  à  mes  deflèins  une  libre  étendue  ; 

,es  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié  > 
Le  crime  de  tes  mains  n'eft  commis  qu'à  moitié. 
Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  Ueux  va  paraître  ; 
Mon  fang  va  les  conduire  ;  ils  vont  punir  uo  traître* 
Attendons  ces  momens. 

SEIDE. 

Ab!  je  cours  de  ce  pa« 
Vous  immoler  ce  monfire ,  6c  hâter  mon  tr^as  i 
Me  punir ,  vous  venger* 

\  ' 'I 

SCENE    V  L 

ZOPIRE,  SEIDE,  PALMIRE, 

OMAR,  Suite, 

OMAR. 

Vg/U*ON  arrête  Seîde. 
Secourez  tous  Zopire  ,  enchaînez  l'homicide. 
Mahomet  n'eft  venu  que  pour  venger  les  loix. 

ZOPIRE. 

Ciel]  quel  comble  du  crime  !  &qu'eft-ce  que  je  voisf 
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SEIDE, 
Mahomet  me  punir? 

P  A  L  M  I  R  E. 


Eh  quoi  !  tyran  farouche  $ 
Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  ta  bouche  ! 

OMAR. 

On  n'a  rien  ordonné. 

SEIDE. 

Va  ;  j'ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité. 

OMAR. 

Soldat ,  obéiflez. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Non.  Arrêtez.  Perfide  ! 

OMAR. 

Madame  f  obéiflez ,  (i  vous  aimez  Seïde. 
Mahomet  vous  protège,  &  fon  jufte  coSrroux  p 
Prêt  à  tout  foudroyer ,  peut  s'arrêter  par  vous. 
Auprès  de  votre  roi ,  madame ,  il  faut  me  fuivre* 

P  A  L  M  I  R  E. 

Grand  Dieu ,  de  tant  d'horreurs  que  la  mort  me  dé'-r 
livre  ! 

On  emmène  Palmire  G*  Seïde» 

Z  O  P  I  R  E  i  Phanor. 

On  les  enlève  ?  ô  ciel  !  ô  père  malheureux  ! 

Le  coup  qui  m'aflaffine  eft  cent  fois  moins  affreux» 
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P  H  A  N  O  R. 

Déjà  le  jour  renaît ,  tout  le  peuple  s'avance  ; 

On  s'arme ,  on  vient  à  vous  >  on  prend  votre  défcnfe. 

Z  O  P  I  B  E. 

Soutiens  mes  pas  »  allons  ;  j'efpère  encor  punir  > 
L'hypocrite  affaffm  qui  m'ofe  fecourir  ;    ' 
Ou  du  moins ,  en  mourant ,  fauver  de  fa  furie 
Ces  deux  enfans  que  j'aime  >  &  qui  m'ôtent  la  vie* 


Fm  du  quatriime  A&Cn 
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se  JE  NE   PREMIERE. 

lÂAHOMET,  OMAR,  Suite  dans  le  fond. 

6  M  A  R. 


Ia 


i     «  -• 


,QpiRE  eft  expirant  »  &  ce  peuple  éper^a  # 
Levait  déjà  fba  front  dans  la  poudre  abattu. 
Tes  prophètes  &  moi  que  ton  efprit  ipftire  f  . 
Nous  défavouôns  tous  le  meurtre  de  2!opire«         « 
Ici  I  npu&  l'annonçons  à  ce  peuple  en  fureur  y 
Comme  un  coup  au  très-haut  qui  s'arme  en  ta  Biveur# 
U>  nous  en  géraifTonSf  nous  promettons  vengeance; 
Nous  vantons  ta  juftice  9  ainu  que  ta  clémence. 
I^ac-touton  nous  écoute  ^  on  fléchit  à  ton  nom  ; 
Et  ce  refte  importun  de  la  fédition 
N'eft  qu'un  bruit  paflager  de  flots  après  Torage  9 
Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage 
Quaad  la  ferénité  régne  aux  plaines  du  cieL 

MAHOMET. 

Imptofons  à  ces  flots  un  filence  étemel. 

As-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée* 

OMAR. 

Elle  a  marché  la  nuit  vers  la  ville  allarmée  : 
OCnan  la  conduifaitpar.des  fecrets  chemins. 

MAHOMET. 

Faut-il  toujours  combattre  qu  tromper  les  humains! 
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Seïde  ne  fait  point  qu'aveugle  en  fa  furie  » 
Il  vient  d'ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie. 

OMAR. 

<2ui  pourrait  Ten  inftraire  7  un  étemel  oubli  ^ 

prient  avec  ce  fecret  Hercide  enfeveli. 
Seïde  va  le  fuivre  f  &  fon  trépas  commence  ; 
J'!ai  détruit  l'indrument  qu'employa  ta  vengeance^ 
Xb  fais  que  dans  fon  fangfes  mains  ont  fait  couler   ' 
Le  poifon  qu'en  fa  coupe  on  avait  (ti  mêler. 
Le  «châtiment  fur  lui  tombait  avant  le  crime  ; 
£t  tandis  qu'à  l'autel  il  trainait  fa  viûime , 
Xanidî  is  qu'au  fein  d'un  père  il  enfonçait  fob  bras  » 
Dans  tes  veines  lui-même  il  portait  fon  trépas. 
Il  eft  dans  la  prifonc^  &c  bientôt  il  expire  ; 
Cependant  en  ces  lieux  j'ai  Bût  garder  Palmire^ 
FalnAre  à  tes  defTeins  va  même  encor  fervir  ;    ;     . 
Croyant:  fau ver  Seïde ,  elle  va  t'obéir. 
Je  lui  fois  efperer  la  grâce  de  Seïde  ; 
Le  ûlence  eft  encor  fur  fa  bouche  timide.'. 
Son  cœur  toujours  docile  ,  &  foit  pour  t*adorer  » 
En  fecret  feulenicnc  n'ofera  murmurer. 
Léf  iflateur ,  prophète ,  &  roi  dans  ta  patrie  3 
Paimire  achèvera  le  boiiheur  de  ta  vie. 
Tremblante  ,  inanimée ,  on  l'amène  à  tes  yeux,  i 

•MAHOMET. 
Va  ralfembler  mes  chefs  >  &  revoie  en  ces  liras. 
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S  C  E  N  E    I  I. 

MAHOMET,  PÂLMIRE,  Saice  dt 
Falmiie  &  de  Mahomet^ 

P  A  1  M  I  ^  E. 

V>  Iei*  !  où  fuiS'je  ?  ah  !  grand  dieu  ! 

MAHOMET. 

Soyez  moins  concernée  » 
J'at  du  petu>Ie  &  de  vous  pefé  la  deftinée. 
Le  grand  événement  qui  vous  remplit  d'e£:oi  > 
Palmire ,  eft  un  myftère  entre  le  ciel  &  moi» 
l>e  vos  indignes  fers  à  jamais  dégagée  y 
Vous  êtes  en  ces  lieux  >  libre  y  heureufe  &  vengée. 
Ne  pleurez  point  Seïde ,  &  laiiTez  à  mes  mains 
Le.  foin  de  balancer  le  deftin  des  humains. 
Ne  fongezplus  qu'au  vôtre.  Et  fi  vous  m'êtes  chère  t 
Si  Mahomet  fur  vous  jetta  des  yeux  de  père  p 
Sachez  qu'un  fort  plus  nob]e>un  titre  encor  plus  grande 
Si  vous  le  méritez ,  peut-être  vous  attend. 
Portez  vos  yeux  hardis  au  iaite  de  la  gloire  > 
De  Seïde  &  du  refte  étouffez  la  mémoire  ; 
Vos  première  fentimens  doivent  touss'eâàcer 
A  Tafped  des  grandeurs  où  vous  n'ofiez  penfer» 
U  faut  que  votre  cœur  à  mes  bontés  réponde  , 
Etfuiveen toutmesloixylorfque  j'en  donne  aumonde. 

PALMIRE. 

Qu'entends-je?  quelles ioix^ô  ciel  !  &  quelsbienfaitjf 
Iinpofteur  teint  de  fang  >  que  j'abjure  à  jamais  f 
Jtourreaude  tous-les  miens  ;  va  >  ce  dcinier  outrage 
Mani^uait  à  ma  mifèie  >  &  manquait  à  ta  ra^c. 

N  & 


^i8o  LE    FANATISME, 

jt6  voilà  donc ,  grand  dieu ,  ce  prophète  facré , 
Ce  roi  que  je  feirvis  9  cejdieu  que  j'adorai  ? 
Monftre  dont  les  fureurs  8c  les  complots  perfides 
De  deux  cœurs  innocens  ont  fait  deux  parricides  p 
De  ^à  faible,  jeibnefle  infâme  féduâeur  > 
Tout  fouillé  de  mon  fang  f  tu  prétends  à  mon  cœur  ! 
Mais  tu  n'aspas  encofe  afluré  ta  conquête  ; 
Le  voile  eft  décfiiré  rla  vengeance  s'apprête. 
Entends-tu  ces  clameurs  f  entendy-tu  ces  éclats  ? 
Mon  père  te  pourfuit  des  ombres  du  trépas. 
Le  peuple  fe  foulève  f  on  s'arme  en  ma  défenfe  » 
Leurs  bras  vont  à  t'a  rage  arracher  l'innocence. 
^Puiflai-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc , 
Voir  mourir  tous  lés;  tiens ,  &  nager  dans  leur  fang  ! 
Puij^ent  la  Mecque  e'nfemble ,  &  Medine  &  l'Aûe 
Punir  tant  de  fiireurs  &  tant  d'hypocrifie  ! 
Que  le  monde  par  toi  féduit  &  ravagé 
Rougifle  de  fes  fers  >  les  brife  &  foit  vengé  ! 
Que  ta  religion ,  que  fonda  l'impofture  > 
Soit  l'étemel  mépris  de  la  race  future  !  * 

Que  Tenfer  9  dont  les  cris  ménageaient  tant  de  foi»: 
Quiconque  ofait  douter  de  tes  indignes  loix  > 
Que  l'enfer  >  que  ces  lieux  de  douleur  &  de  rage  f 
Pour  toi  ieul  préparés ,  foient  ton  jufle  partage  ! 
Voilà  les  fentimens  qu'on  doit  à  tes  bienfaits , 
Lliotnmage  >  ks  fermens  >  8c  les  vœux  que  je  fki8# 

MAHOMET. 

Je  vols  qu'on  m*a  trahi  ;  mais  quoi  qu'il  en  puiflcêtre> 
Et  q^ui  que  vous  foyez ,  fléchiiTez  fous. un  maître. 
"iSippreriez  que  mon  cœur..» 
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.  SCENE     III. 

.  MAHOMET, PALMIRÉ,OMAR,; 

ALI,  Suite. 

OMAR. 


G 


'N  fait  tout ,  Mahomet  ; 
Herclde  en  expirant  révéla  ton  fecret. 
Le  peuple  en  eft  inftruit  >  la  prifon  eft  forcée.. 
Tout  s'arme ,  tout  s'émeut ,  une  foule  infenfée  , 
Élevant  contre  toi  fes  hurlemens  affreux , 
Porte  le  corps  fanglant  de  fon  chef  malheureux. 
Seïde  eft  à  leur  tète ,  &  d'une  voix  funefte 
Les  excite  à  vençer  ce  déplorable  refte. 
Ce  corps  fouillé  de  faiig  eft  Thorrible  fignal 
Qai  fait  courir  le  peuple  à  ce  combat  fatal* 
Il  s'écrie  en  pleurant ,  je  fuis  un  parricide  ; 
La  douleur  le  ranime ,  6c  la  rage  le  guide. 
Il  femble  refpirer  pour  fe  venger  de  toi  ; 
On  détefte  ton  dieu ,  tes  prophètes ,  ta  loi. 
Ceux  même  qui  dévoient  dans  la  Mecque  allarmé« 
Faire  ouvrir  cette  nuit  la  porte  à  ton  armée , 
De  la  fureur  commune  avec  zèle  enivrés , 
Viennent  lever  fur  toi  leurs  bras  défefperés. 
On  n'entend  que  les  cris  de  mort  &  de  vengeance* 

P  A  L  M  I  R  E. 

Achevé ,  jufte  ciel ,  &  foutiens  l'innocence  ! 
Frappe. 

M  A  HOM  ET  a  Omar. 

£h  bien!  que  crains-tu? 

N, 


a8x  le  fanatisme» 

OMAR. 

Tu  vois  quelques  anûf  i 

Sui  contre  les  dangers  comme  moi  rafiermîs  f 
aïs  vainement  armés  contre  on  pareil  orage  p 
(Viennent  tous  à  tes  pieds  mourir  avec  courage* 

MAHOMET. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moj  ^ 
£t  coaoaiffes  enfin  qui  vous  avez  pour  roU 


î 


TR  ÂGÉ  DIB.  1S5 

SCENE  DERNIERE. 

MAHOMET,  OMAK,  fa  fuite  dun  côté, 

SEIDE,  (f  UptupU  d$  [autre  , 

PALMIRE  aumUieu. 

SÉIDE  un  poipiard  à  la  main  i  mais  déjà 
.  affiubh  pçir  U  poifm» 

Jr  EuPLES ,  vengezmon  père,  &  courez  à  ce  traître. 

MAHOMET. 
Peiçles  f  nés  pour  me  fuivre ,  écoutez  votre  maitre. 

SEIDE. 

N'écoutes  point  ce  mouftre ,  &  fnivez*Qi6i«.,  grandi 

dieux! 
Quel  ouage  épaiffi  fe  répand  fur  mes  yeux! 

n  avance  ,  il  chancelle. 
FrappÔDSj...  ciel!  je  me  meurs. 

MAHOMET. 

Je  triomphe* 

PALMIRE  courant  à  lut. 

Ah!  mon  frère? 
N'auras-tu  pu  verfer  que  le  fang  de  ton  père  ? 

« 

SEIDE. 

AfÊnçom.  Je  ne  puis...  Quel  dieu  vient  m'accabler  i 

<  U  tombe  entre  les  bras  des  fient. 
i  N4 
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mâ'hctmët; 

Ainfi  tout  câpefaire  à  mç$  yçaiïdpit^çmHfer» 
Incrédules  efprits ,  qu'un  zèle  aveugle  infpire» 

8 lui  m'ofez  blafphén^er ,  ;&•  q^/rengez  Zpi^irc  j^ 
e  feulbras  que  la  Cerr^  appnt  à  redouter  » 
Ce  bra^  pe^t  vôus.punir.  d'ayok  qfé  douter»  . 
Dieu  9  qui  m'a  confié  fa  parole  &  fa  foixlre  y 
Si  je  me  veoxtenèer ,'  va  vous  réduire  en  poudre* 
Malheureux  î  connaiffez  fon  prophète  &^aloi^ 
Et  que  ce  dieu  fbitjugé  entre  Se'lde  &  rK)u  "■  - 
I)e  nousdeux  àlInfiaQt-quek  coupable  expire  I 


r   ' 
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P  AL  MI  RE.         Ml   è. 

Mon  frère  !  eh  quoi  !  fur  euxcemonflrea  tant  d'empîreî 
Ils  demeurent  glacés ,  ils  tremblent  à  fa.  voix  ^ 
Mahomet  9  comme  un  dieu^lcUcdifteehcorlêtffiH^ 
£ttoi>Seïde^  aufCL 

S  £.  I D  £  flaxre  les  Bras  desjîentf.  ;  : 

jLç  ciel  punit  ton  frère-  |,      ^ 
Mon- crime  était  fibrriblè  autant  qu'involontaire*    ' 
£n  vain  la  vertu  ipêmeiiabitait  dans  mon  coeur. 
Toi ,  tremble  /fcélerat ,  fi  dieu  punit  l'erreur. 
Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  artîfans'desFcriilfîcsif 
Tremble  9  fon  bras-s'eflaye  à  frappée  fes  viftimes. 
Détournez  d'elle  >  6  dieu ,  cette  mort  qui  me  fuit  î 

P  A  L  M  I  R  E. 

Non ,  peuple ,  ce  n'eft  point  un  dieu  qui  le'pourfuit^ 
Kon.  Le  poifon  fans  doute  a. 


•>  .•\ 


MAHOMET  en  Vinterrompant  ^  tf  s^adrejfcint 

.'  aw peuplée  /' 

Appreoez  ^  inHdelles  >  •.«. 
A  former  contre  moi  desitramescrimiael^esi 
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Aux  vengeances  des  cieux  reconnaiffez  mes  droits» 

La  nature  ôc  la  mort  ont  entendu  ma  v6ix.~ 

La  mort ,  qui  m'obéit  »  qui  ^  prenant  ma  défenfe  % 

Sur  ce  front  pàliflant  a  tracé  ma  vengeance  ; 

La  mort  eft  à  vos  yeux  prête  à  fondre  fur  vous* 

Ainfi  mes  ennemis  fentiront  mon  courroux  ;  :. 

Ainii  je  punirai  les  erreurs  infenfées  ^ 

Les  révoltes  du  cœur  >  &  les  moindres  peofées*      ^ 

Si  ce  jour  luit  pour  vous ,  ingrats  ^  û  vous  vivez  » 

Rendez  grâce  au  pontife  >  à  qui  vous  le  devez. 

Fuyçz  f  courez  au  temple  appaifer  ma  colàre» 

Le  peuple  feTetire^  * 

P  A  L  M  i  R  E  revenant  à  elle. 

Arrêtez.  Le  barbare  empoifonna  mon  frère»  * 

Monftre ,  ainfi  fon  trépas  t'aura  juftifié  ; 

A  fbrce  de  forfaits  tu  t*es  déifie  ! 

Malheureux  aflaffin  de  ma  famille  entière  f 

Otes-moi  de  tes  mains  ce  refte  de  lumière. 

O  frère  !  ô  trifte  objet  d*un  amour  plein  d*horreurs  ! 

Que  je  te  fuive  au  moins. 

Elle  fe  jette  fur  le  poignard  de  fan  frère. 
MAHOMET. 

Qu'on  l'arrête. 

P  A  L  M  I  R  £• 

Jemeurs. 
Je  cefTe  de  te  voir ,  împofteur  exécrable. 
Je  me  flatte  en  mourant  qu^un  dieu  plus  équitable 
Réferve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocens* 
Xu  dois  léguer  i  le  mond^  eA  fait  pour  les  tycan& 

Ni 
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MAHOMET. 

Éllem*eft  etdevée.»«  Ah!  trop  chère  viâime } 
Je  me  vois  arracher  le  fenl  prix  de  mon  crime*    /'  ' 
De  Tes  jours  pleins  d'appas  aéteftable  ennemi. 
Vainqueur  &  tout-puiUant  »  c'eft  moi  qui  fuis  puni» 
Il  eft  donc  des  remords  !  ô  fureur  I  ô  juftice  I 
Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mismoD  (i^lice! 
Dieu  9  aue  j'ai  fait  fervir  au  malheur  des  humams  > 
Adorable  inftrument  de  mes  affreux  defleins  > 
Toi  >  que  j'ai  blafphémé ,  mais  que  je  crains  encore  $ 
J  e  me  fens  condamné  quand  Tuniven  m'adore. 
Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  fens  frapper  f 
J'ai  trompé  les  mortels ,  &  ne  me  puis  tromper. 
Père  >  enrans  malheureux  f  immoles  à  ma  rage  » 
Vengez  la  terre  &  vous  >  Se  ce  ciel  que  j'outrage# 
Arrachez-moi  ce  jour  &  ce  perfide  cœur  , 
Ce  cœu^  né  pour  haïr  p  qm  brûle  avec  fureur* 
Et  toi ,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire  ; 
Cache  aumoinsma  faibleffe» &  fauve  encor  magloirej 
Je  dois  régiren  dieu  Tumvers  prévenu. 
Mon  empire  eft  détruit ,  û  l'homme  eft  recomm» 

Fiu  du  cinquième  &  dernier  ASc. 


^ 

* 


DE    L'ALCORAN 

E  T    D  E 

MAHOMET. 

C'ÉTAIT  un  fublirne  &  hardi  charlatan 
que  ce  Mahomet ,  iil;s  d'Abdalla.  11  die 
dans  ion  dixième  chapitre  :  jutl  autre  qut  Dieu 
ftut  avoir  compofé  l'jilcoran  ?  on  crie ,  c'j/f 
Mahouut  quia  forgé  ce  livre.  Eh  bien  tâche^ 
{t écrire  un  chapitre  qui  lui  refsemUe  \  &  appel-^ 
/ef  à  votre  aide  qui  vous  voud/ej.  Au  dix-fep* 
tiéme  il  s'écrie  :  Louange  d  celui  qui  a  tranp^ 
porté  pendant  la  nuit  fon  ferviteur^  du  facri 
temple  de  la  Mecque  à  celui  de  Jérufalem,  C'eft 

un  aiïez  beau  voyage  ;  mais  il  n'approche  pas 
de  celui  qu'il  fit  cette  nuit  même  de  planette 
en  planecce ,  &  des  belles  chofes  qu'il  y  vit. 

Il  prétendait  qu'il  y  avait  cinq  cens  années 
de  chemin  d'une  planette  à  une  autre ,  &  qu'il 
fendit  la  lune  en  deux.  Ses  difciples^  quiraf- 
femblèrent  folemnellement  des  verfets  de  fon 
Kbran  après  fa  mort ,  retranchèrent  ce  voyage 
du  ciel.  Ib  craignirent  les  railleurs  &  les  philo* 
fophes.  C'était  avoir  trop  de  délicateOe.  Ils 

pouvaiexit  s'en  £er  auji;  coxxunentateurs  ^  qui 
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auraient  bien  fù  expliquer  ricineraire.  Les 
amis  de  Maliomec  devaient  favoir  par  expe^i- 
rîence  que  le  merveilleux  efl:  la  raiibn  du^peu-^ 
pie.  Les  fages  contredirent  en  fecret  >  &  le 
peuple  les  k\t  taire.  Mais  en  retranchant  Titi- 
neratre  des  planecce^  on  latflfa  quelques  petits, 
mors  fur  l'aventure  dç  la  lune;,  on.  ne  peut  pas 
prendre  garde  à  tout. 

Le  Koran  e(l  une  rapfodie  (ans  liai&n ,  fkhs^ 
etdre ,  fans  art  ;  on  dit  pourtant  que  ce  livre 
ennuyeux  efl  un  fort  beau  livre  ;  je  m'en  rap- 
porte aux  Axabes  j  qui  prétendent  qp'il  eflécrit 
avec  une  élégance  &  une  pureté  dont  perfonne 
ti^a  approché  depuis.  C'eû  un  poëme  ou  une 
efpècede  profe  rimée^  qui  contient  fix  mille 
vers.  Il  n*y  a  point  de  poëte  dont  la  perfonne 
&  louvrage  ayent  Êiit  une  telle  fortune.  Oa 
agitachez  les  Mufulmansfi  l!Âlcoran  était  éter«- 
nel  y  ou  G  dieu  l'avait  créé  pour  le  dider  à  Maho« 
met.  Les  doâeurs  décidèrent  qu'ilétait  éternel; 
ils  avaient  raifon  y  cette  éternité  efl  bien  plus 
belle  que  Tautre  opinion.  Il  &ut  toujours  avec 
le  vulgaire  prendre  le  parti  le  plus  incroyable- 

Les  moines ,  qui  fe  font  déchaînés  contre 
Mahomet  &  qui  ont  dit  tant  de  fottifes  fur 
{on  compte  y  ont  prétendu  qu'il  ne  fàvait  pas 
écrire.  Mais  conmient  imaginer  qu'un  homme 
qui  avait  été  négociant»  poëte ^  légiilateur  Sq 

iouverain  ^  ue  fut  pas  fi^er  foA  apjnl  Si  foA^ 
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livre  efl  mauvais  pour  notre  cems  &  pour  nous^ 
il  était  fort  bon  pour  fes  contemporains  de  (a 
religio 
retira 
enfeigi 

force  contre  ceux  qui  lui  donnent  des  aflbciés* 
Chez  lui  l'ufure  avec  les  étrangers  eft  défendue^ 
l'aumône  ordonnée.  La  prière  eft  une  néceflité 
abfolue  ;  la  réfignation  aux  décrets  éternels  eft 
le  grand  mobile  de  tout;  Il  était  bien  difficile 
qu'une  religion  (i  (impie  &  fi  fage ,  enfèignée 
par  un  homme  toujours  viâorieux ,  ne  fubju- 
guât  pas  une  partie  de  la  terre.  En  effet  ».  les 
Mofulmans  ont  fait  autant  de  profélites  par  la 
parole  que  par  l'épée*  Ils  ont  converti  à  leu^ 
religion  les  Indiens  &  jufqu'aux  Nègres»  Le$ 
Turcs  même  leurs  vainqueurs  fe  font  fournis  à 
riflamifme. 

Mahomet  laiilà  dans  fa  loi  beaucoup  de 
chofes  qu'il  trouva  établies  chez  les  Arabes ,  la 
circonciiion ,  le  jeûne ,  le  voyage  de  la  Mec- 
que y  qui  était  en  ufage  quatre  mille  ans  avant 
lui ,  des  ablutions  fi  néceiTaires  à  la  fanté  &  à  la 
propreté  dans  un  pays  brûlant  où  le  linge  était 
inconnu,  enfin  l'idée  d'un  jugement  dernier  que 
les  mages  avaient  toujours  établies,  &qui  était 
parvenue  jufqu'aux  Arabes;  Il  efl  dit,  que 
^omme  il  annonçait  qu'on  reirufciterait  tout 

fiud .  Aï$héa  fa  fenxme  trouva  la  cbofe  immo•^ 
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defte  Se  dangereufe  ;  alU:i^  ma  bonne ,  lui  die-  il  p 
on  n'aura  pas  alors  envie  de  rire»  Un  ange  ,  fe- 
Ion  le  Koran>  doit  pefer  les  hommes  &  les 
femmes  da.ns  une  grande  balance.  Cette  idée  eft 
encore  prife  des  mages.  Il  leur  a  volé  auOi  leur 
poncaigu,  fur  lequel  il  faut  pafler  après  la  more 
âc  leur  Jannac^  où  les  élus  Mufulmans  trouve^ 
ront  des  bains ,  des  apparcemens  bien  meublés, 
de  bons  lits  &  des  Ouris  avec  de  grands  yeux 
noirs.  Il  eft  vrai  aufO  qu'il  dit  que  tous  ces  plai-> 
firs  des  fens ,  (i  néceflaires  à  tous  ceux  qui  re& 
fufciteronc  avec  des  fens ,  n'approcheront  pas 
du  plaifir  de  la  contemplation  de  l'être  fuprê* 
me.  Il  a  l'humilité  d'avouer  dansfon  Koran  que 
lui-même  n'ira  point  en  paradis  par  fon  propre 
xnerite^  mais  parla  pure  volonté  de  Dieu.  C'effc 
auffi  par  cette  pure  volonté  divine  qu^il  ordonne 
que  la  cinquième  partie  des  dépouilles  fera  tott« 
jours  pour  le  prophète. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'il  exclue  du  paradis  les 
femmes.  D  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  hom- 
me aufli  habile  ait  voulu  fe  brouiller  avec  cette 
moitié  du  genre  humain  qui  conduit  l'autre* 
Abulfeda  rapporte  qu'une  vieille  TimportunanÇL 
un  jour  en  lui  demandant  ce  qu*il  allait  faire 
pour  aller  en  paradis;  ma  mie ,  lui  dit-il>  le 
paradis  n'eft  pas  pour  les  vieilles.  La  bcMine 
&mme  fe  mit  à  pleurer  ^  &  le  prophète  po\\0^ 

iaconfokr|liiidksilDY*wa  poiot  devieik 
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les  parce  qu'elles  rajeuniront.  Cette  dôârlne 
confiante  eft  confirmée  dans  le  cinquante^ 
quatrième  chapitre  du  JKoran. 

Il  défendit  le  vin ,  parce  qu'un  jour  quelque»- 
uns  de  fes  feâateurs  arrivèrent  à  la  prière  étanic 
ivres.  Il  permit  la  pluralité  des  feaunes  ^ 
fe  conformant  en  ce  point  à  Tùfàge  immémo» 
rial  des  Orientaux. 

£n  un  mot ,  fes  loix  civiles  font  bonnes.  Son 
dogme  efl  admirable  en  ce  qu'il  a  de  conforme 
avec  le  nôtre;  mais  les  moyens  font  affreux^ 
c'efl  la  fourberie  &  le  meurtre. 

On  Texcufe  fur  la  fourberie ,  parce  que  p 
dit-on ,  les  Arabes  comptaient  avant  lui  cent 
viogt-quatre  mille  prophètes ,  &  qu'il  n'y  avait 
pas  grand  mal  qu'il  en  parût  un  de  plus.  Les 
hommes ,  a)oute*t-on ,  ont  befoin  d'étr6  crom* 
pés.  Mais  comment  juÂifier  un  homme  qui  vous 
dit  :  crois  que  foi  parlé  à  l'ange  Gabriel  p  oujt 
te  tue ^ 

Combien  eft  préférable  un  Confucius  le  pre- 
mier à^%  mortels  qui  n'ont  point  eu  de  révéla^ 
tion  !  il  n'employé  que  la  raifon,  &  non  le  men^ 
fonge  &  l'épée.  Vice-roi  d'une  grande  province 
il  y  Eût  fleurir  la  morale  &  les  loix.  Difgracié 
&  pauvre ,  il  les  enfeigne  ^  il  les  pratique  dags 
la  grandeur  &  dans  rabaiflement  »  il  rend  la 
vertu  aimable ,  il  a  pour  di&iplç  le  plus  iocieo 
^  le  plus  ià|[e  des  peuplei^     . 


X9*  DE    VALGORAN 

Lecomtede  Boulainvilliers^  qui  avait  du 
^oût  pour  Mahomet ,  a  beau  me  vanter  les 
Arabes ,  il  ne  peut  empêcher  que  ce  ne  fut  un 
|>eupie  de  brigands  ;  ils  volaient  avant  Maho- 
met en  adorant  les  étoiles ,  ils  volaient  fous 
Mahomet  au  nom  de  dieu.  Ils  avaient ,  dit-on, 
-la  (implicite  des  tems  héroïques  ?  Mais  qu'eft- 
ce  que  les  (îecles  héroïques?  C'était  le  tems  où 
on  s'égorgeait  pour  un  puits  &  pour  une  citer- 
ne ,  comme  on  fait  aujourd'hui  pour  ^ne  pro- 
vince. 

Les  premiers  Mufulmans  furent  animés  par 
Mahomet  de  la  rage  de  renthoufiafine.  Rien 
n'eft  plus  terrible  qu'un  peuple ,  qui ,  n'ayant 
rien  a  perdre ,  combat  à  la  fois  par  efprit  de 
rapine  &  de  religion. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  & 
neflTe  dans  leurs  procédés.  Le  contrat  de  pre- 
mier mariage  de  Mahomet  porte  qu'attendu 
que  Cadishéa  eft  amoureufe  de  lui ,  &  lui  pa- 
reillement amoureux  d'elle ,  on  a  trouvé  boh 
de  les  conjoindre.  Mais  y  a-t-^il  tant  de  (implici- 
te à  lui  avoir  compoie  une  généalogie  dans  la- 
quelle on  le  fait  defcendre  d'Adam  en  droite 
ligne,  comme  on  a  fait  defcendre  depuis  quel- 
ques maifonsd'Ëfpagne  &  d'Ecoife.  L'Arabie 
avait  fon  Moreri  &  (on  Mercurè^galafrit*  ' 
i  Le.  grand  «propliète  e(ruyalà  difgrace  com* 
nune  à  tant  de  maris  ;  ijL  n'y  a  'pej^onae  itprèi 
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Cela  qui  puifle  (ê  plaindte.  On  connaît  le  nom 
dé  celui  qui  eue  les  faveurs  dé  fa  féconde  fem- 
éàela  belle  Aïs héa  ;  il  s'appellatc  AfTuan.  Mitho*^ 
mec  fe  comporta  avec  plus  de  hauteur  qu^Çé-^ 
far  qui  répudia  fa  femme,  difant  qu'il  ne  fallait 
pas  que  la  femme  de  Céfar  fut  foupçonnée.  Lé 
prophète  ne  voulut  pas  même  foupçonner  la, 
fienrie^ilfic  çfefcehdrèdu  ciel  tin  chapitre  du 
Roran  pour  afBrmerque  fa  femmeétait  fidielltf  .■ 
Ce  cbapifre  était  écrit  de  toute  éternité  auflî-* 
bien  que  toas  les  autres. 
'  On  i'admine  pouf  *s'être  fait  de  marchand  de 
chameaux  pontife ,  légiflatèur  &  monarque  , 
pour  avoir  fournis  l'Arabie ,  qui  rie  l'avait  ja- 
mais été  avant  luij^  pour  avoir  donné  les  pre- 
mières fecoullés- à  l'empire  Romain  d'Orient 
£c  à  cehii  des  Perfes:  Je  l'admire  encore  pour 
avoir  entretenu  la  paix  dans  fa  maifon  parmi 
de^  femmes.  Il  a  changé  la  face  d'une  pàrtiede 
l'Europe ,  de  la  moitié  de  T  Afiê  ,  de  prefque 
toute  l'Afrique ,  êc  il  s'en-  efl  tien  peu  fallu 
que  fa  religion  n'ait  fubjugué  l'univers. 

A  quoi  tiennent  les  révolution}  ?  Un  coup 
de  pierre  un  peu  plus  fort  q^ô  celui  qu'il  reçut 
dans  fon  premier  combat  donnait  une  autrp 
deftinée  au  monde.^ 

Son  gendre  /^/i  prétendit  que  quand  il  fallut 
inhumer  le  prophète ,  on  le  trouva  dans  un 
état  qui  n'eft  pas  trop  ordinsiire  aux  morts ,  Sç 
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?ue  (a  veuve  /iishéa  s'écria  :  fi  j'avais  fû  que 
>ieu  eût  fait  cette  grâce  au  défunt  ^  fy  ferais 
^courue  à  Tinflant,  On  pouvait  dirç  de  loi 
(£rcf  A  Impiratortmftanum  morL 

Jamais  la  vie  d'un  homme  ne  fut  écrite  dans 
un  plus  grand  détail  que  la  fienne.  Les  moin- 
dres particularités  en  étaient  facrées  ;  on  fait 
Je  compte  &  le  nom  de  tout  ce  qui  lui  apparu 
tenait  y  neuf  épées,  trois  lances ,  trois  arcs  >iept 
cuiraflfesy  trois  boucliers ^  douze  fenunes,  uû 
coq  blanc  ,  fept  chevaux ,  deux  mules ,  quatre 
chameaux  ,  fans  compter  la  jument  Borac  fur 
laquelle  il  monta  au  ciel.  Mais  il  ne  l'avait  qiio 

J)ar  einprunt  >  elle  appartenait  en  propre  à 
.'ange  CjabrieL 

Toutes  ces  paroles  ont  été  recueillies*  Il  dt^ 
lait  que  ISLJouîfsana  des  femmes  le  rendait  flus 
fervent  du  prière.  En  effet ,  pourquoi  se  jpas 
dire  benedîcite  &  grâces  au  lit  comme  à  table  B 
Une  belle  femme  vaut  bien  un  fouper.  On  pré» 
tend  encore  quil  était  un  grand  médecin  ;  aînfi 
il  ne  lui  manqua  rien  pour  tromper  les  hoxnmes» 
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ON  excommuniait  autrefois  les  rois  d9 
France ,  &  depuis  Philippe  I  ^  jufqu'i 
Louis  VIII  j  tous  Tout  écé  folemneliement» 
de  même  que  tous  les  empereurs  depuis  Hen- 
ri IVj  jufquà  Louis  de  Bavière  exclnfivement» 
Les  rois  d'Anj^leterre  ont  eu  auffiune  part  très* 
honnête  à  ces  préfens  de  la  cour  de  Rome.  Cé« 
tait  la  folie  du  tems ,  ôç  cette  folie  coûta  la  vie 
à  cinq  ou  fix  cens  mille  hommes.  Aâuellement; 
on  fe  contente  d'excommunier  les  repréfentans 
des  monarques  :  ce  n'efl  pas  les  amb^denri 
que  je  veux  dire  ;  mais  les  comédiens ,  qui  font 
rois  &  empereurs  trois-ou  quiatre  fois  par  fe- 
maine ,  &  qui  gouvernent  l'univers  pour  ga». 
gner  leur  vie. 

Je  ne  connais  guères  que  leur  profe(Iîon-& 
celle  des  forciers  a  qui  on  fkflTe  aujourd'hui  cet 
honneur.  Mais  conmie  il  n'y  a  plus  de  forciers 
depuis  environ  foixante  à  quatre*vingc  ans  que 
la  bonne  philofopbie  a  été  connue  des  hommes^ 
il  ne  reile  plus  pour  viâimes  qu'Alexandre  » 
Célkr ,  Athalie ,  Polyeuâe  ^  Andromaque  ^ 
Qrucus,  Zayie  &  Arlequin» 


49<J        -   s  UR,  L  A.Pp-L'ICE  r-r  " 


w 


La  grande  raifon  qu'on  en  apporte  i  c'eft 
que  ces  mefliçyrs  &,.ce$' dames  i^pppéîentent 
des  pafllons.  Mais  (i  ja  peinture  du  coeur  hu- 
main mérite  une  fi  horrible  flétriiltire  ,  où 
devrait  donc  ufer  d'une  grande  rigueur  avec 
les  peintres  &  les  flatuaires.  Il  y  a  beaucoup 
de  tableaux  licentieùx  qu'on  vend  publique* 
ment  y  au  lieu  qu'on  ne  repréfente  pas  ini 
feul  poëme  dramatique  <jui  rie  foit  dans  la 
plus  exaâie  bienféance,  La  Vénus  du  Titien  & 
celle  du  Correge  font  toutes  nues,  &  font 
daneerèufes  en  tout  tems  pour  'notre  jeunefle 
modefle  ;  mais  les  comédiens  ne  récitent  les 
vers  admirables  dé  Cinna  que  pendant  envi- 
ron deux  heures ,  &  avec  l'approbation  du 
magiftrat  fous  l'autorité  royale.  Pourquoi 
donc  ces  peribnnages  vivans  fur  le  théâtre 
font-^ils  plus  condamnés  que  ces  comédiens 
muets  fur  la  toile  ?  Ut  Piâura  Poèjis  erit. 
Qu'auraient  dit  les  Sophocles  &  les  Euripides, 
s'ils  avaient  pu  prévoir  qu'un  peuple  qui  n'a 
ceflé  d'être  barbare  qu'en  les  imitant ,  impri- 
merait un  jour  cette  tache  au  théâtre ,  qui  re-' 
çut  de  leur  tems  une  fi  haute  gloire  ? 

Éfopus  &  Rofcius  n'étaient  pas  des  féna- 
teurs  romains,  il  eft  vrai  ;  mais  le  flamen  ne 
les  déclarait  point  infâmes,  &  on  ne  fe  dou« 
tait  pas  que  l'art  de  Tererice  fût  un  art  fem* 
blable  à  celui  de  Locuflc.  Le  grand  pape ,  le 
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grand,  prince  ,  Léon  X ,  à  qui  on  doit  la  ret 
fvaifliance  ^e  la  bonne  tragédie  &  de-la  bonne 
ç^médieen  Europe ,  &  qui  fit  repréfentcfr  tant 
.de  places  de  théâtre  dans  fon  palais  avec  tant 
jde  Biagpificence  ,  ne  devinait  pas  qu'un  jout 
dans  une  partie  de  la  Gaule ,  des  delcendans 
^eS'Celtes  &  des  Gpths  fe  croiraient  en  droit 
de  flétrir  ce  qu'il  honorait.  Si  le  cardinal  de 
JElichelieu  eût  vécu ,  lui  qui  a  fait.bâtir. la/allQ 
du  palais  royal  ,  lui  à  qui  la  France  doit  le 
théâtre;  il  n'eût  pas  fouflfert  plus  long-tems 
que  Ton  olat  couvrir  d'ignominie  ceux  qu'il 
employait  à  réciter  fes  propres  ouvrages. 

Ce  font  les  hérétiques ,  il  le  faut  avouer , 
qui  ont  commencé  à  fe  déchaîner  contre  Iç 
plus  beau  de  tous  les  arts.  Léon  X  reflufcirait 
jui  fcène  tragique ,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
aux  prétendus  réformateurs  pour  crier  à  I'ocut 
vre  de  fatan.  Auffi  la  ville  de  Genève  ,  & 
plufieurs  illuftres  bourgades  de  SuiflTe  ont  été 
cent  cinquante  ans  fans  fouSrir  chez  eux  un 
violon.  Les  janféniftes  qui  danfent  aujour- 
d'hui fur  le  tombeau  de  St.  Paris ,  à  la  grande 
édification  du  prochain  ,  défendirent  le  fiecle 
pafle  à  une  princeffe  de  Conti  qu'ils  gouver- 
naient f  de  faire  apprendre  à  danfer  à  fon  fils, 
attendu  que  la  danfe  eft  trop  profane.  Ce- 
pendant il  fallait  avoir  bonne  grâce  &  favoir 
le  menuet  ;  on  ne  voulait  point  de  violon ,  & 


«^■■■■■•■■■■iiMBaiiMaHaaBaaHHMaMHMaiHHtaMI 

ao8  SUR  LA  POLICE 

le  direâeur  eut  beaucoup  de  peine  à  fouffi-ir 
par  accommodement ,  qu'on  montrât  ^  danfer 
au  prince  de  G)nti  avec  descaflagnettes.  Qfich 
ques  catholiques  un  peu  Vlfigots ,  de  deçà  lei 
monts  y  craignirent  donc  les  reproches  des  ré- 
formateurs ,  &  crièrent  aufli  haut  qu'eux  ;  ainfi 
peu  à  peu  s'établit  dans  notre  France  la  mode 
de  dimmer  Céfar  &  Pompée ,  &  de  refulêr 
cenaines  cérémonies  à  certaines  perfonnes  gar 
gnées  par  le  roi ,  &  travaillans  fous  les  yeux  da 
magittraté  On  nes'avifa  point  de  réclamer  con» 
ire  cet  abus  ;  car  qui  aurait  voulu  fe  brouillet 
avec  des  hommes  puiflàns ,  &  des  hommes  dtt 
téms  préfent ,  pour  Phèdre  &  pour  les  héros 
des  (iecles  pafles  ? 

On  fe  contenta  donc  de  trouver  cette  tî^ 
gueur  abfurde ,  &  d'admirer  toiqours  à  boa 
compte  les  chef^ d'oeuvres  de  notre  fcène* 

Rome  de  qui  nous  avons  appris  notre  cathé^ 
chifme ,  n'en  ufe  point  comme  nous,  elle  a  fù 
iloujours  tempérer  les  loix  félon  les  tems  &  fe^ 
Ion  lesbefoinis  ;  elle  a  fu  diftinguer  les  bâce- 
leurs  eifrontés  qu'on  cenfurait  autrefois  avec 
iraifon ,  d'avec  les  pièces  de  théâtre  du  Triflîn 
&  de  plufieurs  évêques  ôc  cardinaux  qui  ont 
aidé  à  refTufciter  la  tragédie.  Aujourd'hui  mê- 
me on  repréfente  à  Rome  publiquement  des 
comédies  dans  des  maifons  religieufcs.  Les  da- 
mes y  vont  fans  fcandale;  on  ne  croit  point  que 
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dfeis  dialogues  récités  futdçs  planches  fuient  une 
in&mie  diabolique.  On  a  vu  jufqû'à  la  pièce  de 
Giorges  Dandin  exécutée  à  Rome  par  des  reli« 
jgieiix  i  en  présence  d'une  foulé  aeccléfîafli* 

âues^âc  de  dames.  Les  iages  Romains  fe  gar« 
ent  bien  fur-rout  d'excommunier  ces  meilleurs 
qui  chiïntenc  le  defluf  dans  les  opéra  Italiens  ; 
car  en  vérité ,  c'eft  bien  aflez  d'être  châtré  dans 
'cjs  mônxte ,  fans  être  encore  damné  dans  Tautre;. 
^    'Datîsrle  bon  tems  de  Louis  XI V,  il  y  avait 
toujours  aux  fpeâacles  qu'il  donnait  un  banô 
qu'on  nommait  Le  banc  des  e vécues.  J'ai  écé  té- 
moin'()ue  dans  la  minorité  de  Louis  XV,  l6 
cardinsd  de  Fleury  alors  évêque  de  Fréjus ,  fut 
trls-preiFé  de  faire  révivre  cette  coutume.  D'au* 
très  tems ,  d'autres  moeurs;  nous  fonmies-appa* 
tettmisfnr  bicfn  plus  fages  que-  dans-  les  terris  où 
l'Europe  entière  venait  admirer  nos  fêtes  :  où 
Richelieu  fit  revivre  la  fcène  en  France  ;  où 
Léon  X  uc  renaître  en  Italie  le  fiecle  J'Augufle. 
Mais  ua  tems  viendra  où  nos  neveux,  en  voyant 
rimpercinenc ,  ouvrage  du  père  le  Brun ,  con^ 
tre  Tart  des  Sophoçles ,  &  les  œuvres  de  nos 
grands  hommes  imprimés  dans  le  même  tems 
secrieronc  :  efUil  poffiblj5  que  les  Françaisayent 
pu  ainfi  (h  contredire  ,  &  que  la  plus  abfurde 
barbarie  ait  levé  ii  orgueilleufement  la  tête 
contre  les  plus  belles  produâions  de  Tefpric 
hamainf 
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,  Saint  Xbomas  d'Aquin  donc  les  mœurs  va^ 
ent  bien  celles  deiCalvm  &  du  père  Queinel; 
Saint  Thomas  qui  n  gavait;  jamais  VU  de,  bonne 
coinédie ,  ^  qui  ne  connaiflaic  que  de  malb^Uc 
reux  hiidrions ,  deyine  pourtânt.qi^e  le'tbeâçré 
peut  être  utile.  Il  eut  afie?  dé  bon  fens  éc  âilè^ 
de  juflice  pour  ^mir.le  mérite  ile  cetan; ,  tpuç 
informe  qu'il  était  ;  il  le  permit ,  ilTapprouva. 
Saint  Charles  Borromée  examinait  luumênie 
les  pièces  qu'on  jouait  à  Milan  ;  il  les  miuniilaïc 
de  ion  approbation  &  de  fon  feing.  ^.  ^^ 

Qui  feront  après  cela  les  Vifigots  qûï  vou- 
dront traiter  d'empoifoncieurs  nodngue  ai 
Chimëne  F  Plût  au  ciel  que  ces  barbares  enne- 
mis du  plus  beau  des  arcs  euflent  la  piété  dé 
Polyeufte,  la  clémence  d'Augufte ,  la  vertu" c^è 
Burrhus  ,  &  qu'ils  finiflènt.  côminie  le  màu 
d^Alzirei 
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CORTÉS. 

TRAGEDIE- 

Repréfentée  pour    la   première  fois  par   les 
Comédiens  François  ordinaires   du  Roi 
le  6  Janvier  I744» 

Par    M.    F  I  R  O  N. 


Le  prix  elè  50  fols. 
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Chez    DUCHESNE,   Libraire ,  rue  S. 
Jacques  »  au-deflbus  de  la  Fontaine      _ 
S.  Benoît ,  au  Temple  du  Goût. 


M.     D  C  C.     L  V  I  I. 
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PEfiSONAGES. 

C  O  R  T  £  s  >  Conquérant  du  Mexique, 
MONTÉZUME,  Roi  dt  Mexique, 
LE  GRAND-PRETRE  du  Mexique. 
D.  PEDRE  >  Gouverneur  dt  la  Jamaëque 
E  L  V I R  E  ,  Me  de  D.  Pédre, 
A  G  U  I L  A  R  ,  Parent  de  D.  Pédre.. 

Troupes   d'Ejpagnols 
Ù"  3!  Aménquains , 


La  Scène  efi  à  Mexico  dans  un  des 
Palais  de  Montéi^ume  ,  occupé  par  les 
Efpagnols. 


FE  RNAND 

C  O  R  T  É  S> 

TRAGÉDIE, 
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AC  TE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

MONTEZUME  ks  fers  aux  mains, 
LE   GRAND    PRETRE. 

MONTEZUME. 

I N I S  T  R  £  des  faux  Dieux  que  TAmérlque 

encenfe , 
Témoin  de  mon  oprobre  &  de  leur  impuif- 
fahce , 

De  quelle  paix  encor  y  fur  de  pareils  apuis  y 
Me  viendrois-tu  fiater  dans  le  trouble  où  je  fuis  ? 
Toi-même ,  laîflant  là  ces  Dieux  que  je  méprife^ 
Calme  ces  propres  fens  5  reviens  de  ta  furprife^ 
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Au  raport  de  tes  yeux  tache  d'à  jouter  foi  5 
Ils  ne  t*abufeat  point.  Ojui  :  c'eft  Moi  >  c'eft  ton  Roi  ^ 
Le  Roi  des  Mèxiquains ,  Torgueilleas  Montézumc 
Qu'à  ces  fers  que  tu  vois  fa  triftelTe  acoutume  > 
£t  qui ,  d'un  efclavagé  incroyable  à  jamais , 
pait  cette  épreuve  horrible  en  Ton  propre  Palais. 

LE    GRANDPRETRE* 

Quel  rpedacle  en  éfèt  !  Quel  exemple  éfroiable 
Du  célede  couroux  qu'alume  uji  ^oi  coupable  I 
Du  pouvoir  de  nos  Dieux  faut-il  d'autres  témoins  ? 
Malheureux  Montézume,  inftruifez-vousdu  fiioÀnSt- 
F  econoi^ez  la  main  dont  les  coups  yo^s  étooent. 
Vous  méprifiez  nos  Dieux  :  nos  Dieux  voas  abandoa«QQ 
Et  joiièt  d'un  pouvoir  dont  vous  ofez  douter^ 
Ypus  leur  fervez  Yousrméme  à  le  faire  éclater. 

M  O  N  T  E  2  U  ,R  E. 
Ou  fcroit  leur  juftiçe  ?  Eh  pourquoi  là  vengeance 
Auroit^clle  éclaté  longtems  avant  Tofenfc  ?  ^       • 

De  r  Aftre  dont  le  cours  mefure  ici  les  jpois  , 
La  f^ce  entière  à  peine  a  refplendi  fix  fo^ , 
Depuis  que  du  Soleil  les  Enfans  invincibles 
Touchèrent ,  fous  Conès  ,  nds  Bords  inaccdEblcs  i 
Et  maîtrifant  la  Mer  &  les  Vents  ca  couroux  , 
Sur  des  Châteaux  flptans  vpguèrent  jufqu'à  Nçns.      ., 

Quel  Autre ,  avant  ce  jour  pour  Nous  fi  mémorable  , 
Fat  plus  que  Moi  fidèle  au  culte  abominable 
Qqc  4  du  r^ng  des  Captifs  à  Tautel  égorgés  , 
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Confacrent  par  tes  xiiains  d'avcugics  préjuges  î 
Toutefois ,  tu  le  fçais  i  en  fas-je  plus  tranquilê  ) 
M'a  Pièce  toujours  fut  un  crime  inutile. 
C'en  étoit  fait  déjàé  Les  fources  de  Târoi , 
Du  fond  du  noir  Abîme  avoient  jailli  fur  Mdi, 
Déjà  perfécusé  de  vifions  funeftes  , 
J^  combois  fous  le  poids  des  vengeances  cilcRtS. 
Au  pié  de  tes  autels ,  au  fein  des  voluptés , 
Un  Spèâfe ,  jour  &  nuit ,  debott  à  mes  côtés  j 
D'un  avenir  âfreuz  me  préfentant  l'image , 
Abatoit ,  comme  eùcore  il  abat  mon  courage» 
Le  doigt  d'un  Invifîble ,  au  ihilieu  de  ma  Cour 
Sur  ce  lambris  fuperbe  apuyé  nuit  Se  jour^      • 
Ofroit  à  mes  regards ,  me  peignoir  à  l'idée» 
De  rivières  do  fang  V  Amérique  inondée , 
Devant  un  HommHeul  tous  les  Miens  efrayéii. 
Nos  Villes ,  mes  Palais ,  tes  Temf  les  foudroyés-* 
Mon  Peuple  difparu.  Voilà  de  quels  aufpices 
Tes  Dieux ,  deptiis  un  an  ,  payoient  mes  facrifices  : 
£t  faux  ou  vrai  ton  zèle  ardent  à  m'égarer 
Vent  encore  à  ce  prix  me  les  faire  adorer  ? 
LE    GRAND    PRETRE. 
Oui  :  croyez  en  ce  zèle  3c  pieux  &  fincère. 
Nul  efpoir ,  qu'en  tâchant  de  fléchir  leur  colère. 
Nulle  trêve  aux  terreurs  dont  vous  êtes  ateint  y 
Qu'en  ralumant  l'encens  que  vous  avez  éteint. 
Qu'ofez-vous  reprocher  à  ces  Dieux  tutelaires  ? 
Ils  vous  ouvroient  les  yeux.  Leurs  avis  falutaires 

Vous  anonçant  des  maux  aifés  à  prévenir  , 

A  iij 


4  C  ORT  FS, 

De  ùi  fatalité  défàrmoient  l'avenin 

Que  n'eu  profitiez-vous  ?  L'£imeiiiix|ui  domioç 

Exterminera  tout  >  fi  Ton  ne  l'excersûne. 

Un  Démon  deftruéleur ,  &  qu*a  vomil'Enfo  > 

L'amène  exprès  armé  de  U  âame  &  du  fer. 

Vil  rebut  du  Couchant  ai/ifi  que  de  l'Aurore  , 

Sur  l'onde  ,  au  gré  des  vents ,  que  n'crrc^»ii  tacoref 

Ou  que ,  po.ur  expirer  fous  l^  coatpaa  mortel , 

N'a- t-il  été  traîné  du  Rivage  à  .l' AÔteJ .?     ,         . 

Vous  avez  mieux  aimé ,  Roi  foiUe  ^  «op  ftôlc^ 

£  tre  ces  Murs  fàcrés  l'honorer  d'un  an^ili!* 

£t  de  quel  air  cncor  vint-il  s'co  fyaûfsu:et }     ^ 

C'ed  Lui  qui  l'açcepta^it  ièmbloit  vç^  homttt^ 

Mais  que  n'a  pas  depuis  atenté  Con  audace  ) 

Ce(l  peu  que  du  Mexique  il  aie  changé  la  êicc$ 

C'efl  peu  qu'il  ait ,  au  nc!n  de  je  ne  fçais  quel  Roi  ^ 

Demandé  votre  hcmtge  ,  exigé  votre  foi  ; 

Et ,  de  l'abaiffement  de  votre  rang  fuprémc. 

Relevé  lafplendeur  d'un  autre  diadcm»  5 

Violant  tous  les  droits  des  Hommes  &  des  Dietxr  ^ 

Il  pille  vos  tréfors»  les  difperfe  à  v&i  y^wx  , 

Ofe  porter  fur  Vous  une  main  facriiège  5  ■ 

Et ,  par  un  charme  enfin  qui  tient  du  fortilège  y 

Four  ne  vous  rien  laiffer  dont  vous  puiffiez  jotiir , 

11  vous  refloit  des  Dieux  :  il  vous  les  fait  tiahir. 

MONTÉ   2UME. 
Non  ,  Je  n'ai  rien  trahi ,  <juand  j'ai  de  1'  :\  métiquc 
Abjuré  pour  jamais  le  culte  chimérique» 
De  foies  vifions  tu  m'avois  infedé  j 


T  R  A  G  F  D  I  t. 
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£t  ton  zèle  entre  iioBS  n*eft  qn^an  zèle  a(ê^. 
Conviens-en.  J*en  apelle  à  tes  propres  lumières  } 
A  ce  qui  briUe  en  Toi  de  ces  clartés  premières 
Que  refuXk  le  Ciel  à  nos  Amériquains  ; 
Tu  fais  craindre  des  Dieux  que  m  n'as  jamais  craints. 
Ta  bouche  les  anonce  ,  &  ton  cœur  les  réprouve. 
Tu  les  jugeas  toujours  tels  que  je  les  éprouve , 
MuècSj  fourds,  impuifTans,  Simulacres  afreux , 

Teints  d*ua  Cing  mile  fois  plus  refpeâable  qu'Eux* 
Mais  leur  fable  fervant  de  bâfc  à  ra  fortune , 
Tu  hais  la  vérité  5  fon  flambeau  t'importune  ; 
L'Intérêt  &  TOrgueil  font  les  Dieux  que  tu  fers  j 
Et  tu  facrifierois  pour  Eux  tout  TUnivers. 
Pour  Moi  je  me  conduis  par  un  plus  beau  principe» 
Je  ne  peux  fuir  le  jour ,  quand  l'ombre  fe  diffipe. 
Je  n'examine  plus  ce  qu'il  peut  m*eiw:outer. 
L'erreur  cft  le  feul  mal  que  j'aye  à  redouter* 
J'aime  ,  je  plains  mon  Peuple  j  &  ma  plus  chère  envie 
Seroit,  dâlTé-jc  y  perdre  &  le  Trône  &  la  vie  , 
Qu'il  fentît  comme  Moi  les  horribles  abus 
Dont  ta  Sçde  odieufe  aime  à  nous  voir  imbus* 
Cours  à  tes  Zélateurs  étaler  mes  foible/Tes  : 
Peins-leur  avec  mépris  l'état  oii  tu  me  laîffes  : 
£cone-les  du  joug  ou  je  fuis  ataché  : 
Dis-leur  bien  plus  :  dis-leur  que  j'en  fuis  peu  touché. 
Non  que  je  ne  penfafle  en  vrai  Roi  5  mais  pour  l'être , 
D'un  vafte  Continent  fufit-il  d'être  Maître  ? 
lï  faut  encore  avoir  des  Hommes  pour  Sujets. 

A  ce  compte ,  Iç  fuis-je ,  &  l'ai-je  été  jamais  ? 
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Ah  û  ,  comme  il  cft  vrai ,  le^  Mortels  font  Timage 
De  la  Divinité  qui  reçoit  leur  homage  ; 
A  des  Montres  de  £kng  votre  homage  aircffé 
Ne  dit  que  trop  le  nom  de  mon  Peuple  infenfé  ! 

LE    GRAND    PRETRE. 
Jude  Ciel  !  Et  quel  nom  donner  à  des  Barbares 
Qui,  du  pouvoir  magique  armant  leurs  mains  avares  y 
Et  répandant  partout  le  ravage  &  l'éfroi , 
Eux  feuls  ont  déjà  plus  verfé  de  fang  .  • .  • 

MONTEZUME. 

Tais-toir 

Voyons  les  d'un  autre  œil.  Je  pèfe  &  confîdèrc 

Ce  qu 'Is  difent  du  Ciel  &  de  leur  hémifphérc* 

J*y  découvre,  j*y  fcns  d'utiles  vérités  j 

Et  nous  ^ferions  heureux  ,  s'ils  étoient  écoutés^ 

Peux-tu  les  compAer  à  Nous  tels  que  nous  femmes  ^* 

Sans  reconoitre  en  Eux  de  véritables  Hommes 

paies  pour  nousinfpirer  le  refped  &  Tamour , 

Et  dignes  d'être  nés  à  la  fource  du  jour  ? 

Si  leurs  Courfîcrs  fougueux ,  leur  fer  &  leur  tonèrrc 

En  font  dans  le  combat  les  Démons  de  la  guerre  ;  « 

Leurs  Sciences ,  leurs  Arts ,  &  leurs  loix  déformais 

Vous  feroient  voir  en  Eux  des  Dieux  pendant  la  paix* 

Tlâfcala  dont  le  Prince  eft  un  exemple  au  Vôtre  , 

S'clt  reHenti  de  l'une,  &  refleurit  fous Tautre. 

Mieux  confeiilé  que  Vous,  le  fier  Sicotenfal 

S*en  e(l  fait  un  apui  qui  vous  fera  fatal. 

C'cft  à  nos  Ennemis  laifl'ei  trop  d'avaotage  y 


T  R  A  G-P  D  I  E. 


Qae  de  ne  pas  encrer  avec  Eax  en  partage 
D*un  bien  ineftimable  »  &  que  ne  pairoit  pas 
Tout  l'or  que  je  poflede ,  6c  qui  naît  fous  nos  p^s» 

L  E    G  R  A  N  D    P  R  E  T  R  E. 
Aind  lâHe  du  fcéptre ,  &  jurant  notre  perte  , 
D'dle  même,  à  ces  fers  >  votre  mainVeft  oferte? 

M  O  N  T  E  2  U  M  E. 
J'ai  vu  fondre  fiîr  Moi  cent  Guerriers  plus  qu'Humains, 
Dont  le  moindre  eft  l'éfroi  de  mile  Américains. 
Leur  Générai ,  aux  yeux  de  ma  Garde  interdite  j 
Se  venoic'plaindre  a  Moi  d'un  complot  qu'on  médite , 
Me  demandoic  raifon  de  qui  i'ofbit  trahir , 
Et ,  la  foudre  à  la  main  %  fe  fai(bit  obéir. 
J'ai  cédé.  Qui  de  Vous  m'a  creufé  cet  abime  f 
Tu  dis  que  l'infortune  eft  un  éfièt  du  crime  : 
Celttici  n'étant  pas  dans  le  nombre  des  miens , 

Serois*je  par  hazard  la  vidime  des  tiens  ? , 

LE    GRAND     PRETRE. 

Le  falot  de  l'Etat ,  lorfquc  Ton  Roi  fuconibe , 

Pour  apaifer  nos  Dieux ,  demande  une  Hécatombe. 

De  cent  Tlafcalicns  ceints  du  bandeau  mortel  ^ 

Demain  y  le  fang  va  donc  arofer  leur  autel. 

Un  fang  plus  rare  encor  rougira  leurs  images. 

La  peur  a ,  parmi  Nous ,  glacé  bien  des  courafges  ; 

Mais  fon  vol  inconftant  peut  fe  tourner  ailleurs  ; 

Et  vos  Maîtres  bientôt  leconoitront  les  Leurs. 
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M  O  N  t  E  Z  U  M  E. 

\f  As  y  retourne  à  ton  Temple  !  Égorge»  tue,  immok) 
Baigne-toi  dans  le  £ang  ;  ibuilks*cn  ton  Idole  ^ 
£t  digne  Ordonateur  d*exécrables  feftins , 
Hâte  par  tes  forfaits,  nos  malheureux  de£ktn$t  « 

Incertain  ,  agité  y  plongé  dans  la  triftefTe  , 
Sans  cefTe  y  réfîilant  ^  y  retombant  fans  cdk  ^ 
Le  défîr  de  la  mort  eA  le  ièul  fentimcux 
Qui  demeure  à  mon  ame  atacbé.  conftament* 

s  c  E  N  E    I  ï  I. 

C  O  R  tè  s,  MONTÉZUME, 
AGUlLAR,  Sùliats  £fpag^..:  y 

MONTEZUME  cmmUë. 

C"    -■ 
*  E  s  T  me  trop  épargner  inoccnt  ou  ctmpable* 

Cortcs  !  Lève  fur  moi  ton  fer  impitoyable  l 
Je  détefte  les  jours  que  tu  m*as  confervés  ; 
Frapc  i 

C  O  K  T  ES  lui  otMnt  fes  fers. 

Roi  de  Mexique ,  efpércz  njicux  5  vivez  : 
Soyez  libre  5  régnez  5  je  le  veux ,  &  j'ordonc 


TRAGEDIE.  n 


Qu'à  ce  titre  on'jé(pcâe  ici  votre  Perfone. 

Je  devois  an  exemple  à  la  témérité 

Peniie  en  ateot^ts  fous  votre  aatorité. 

Vous  o*avpz  part  à  rien  s  j*ain?e  &  veux  vous  en  «roirç  ^ 

Mècez  à  le  prouver  vos  foins  &  votre  gloire. 

£n  arivant  ici ,  j*ai  dffi  4(oifs  }es  plus  faints 

Confié  le  dépôt  en  vos  royales  mains  ^ 

Qu'elles  en  prènent  mieux  déformais  la  défeofe  ; 

Et  quand  on  nous  auque,  aprenez  qu*onjofenfe 

La  majefté  d*un  Roi  fouverain  de  ces  Mers, 

£t  dont  le  bras  s*étend  au  bout  de  TU  ni  vers* 

N*alumez  pas  la  foudre  en  fes  mains  pacifiques  j 

Alez  en  informer  vos  Prêtres ,  vos  Caciques. 

£n  tumulte  ici  près  ils  défirent  vous  voir  ; 

Alez ,  &  les  rangez  Vous-même  à  leur  devoir. 

Qu'ils  ne  fe  flacent  pas  non  plus  que  ma  jullice 

Laiflè  achever  demain  Thorrible  facrifice 

Dont  j*aprens  que  déjà  Tapareil  eft  dreffé  s 

Surtout  Cl  Tlafcala  s*y  trouve  intèrefTé. 

Songez-y.  ParoîfTez  ;  parlez-leur  en  Monarque  j 

Reprenez  en  le  ton  ,  le  pouvoir ,  &  la  marque. 

Et  *  Vous  ,  qu'on  l'acompagne  5  &  que  votre  ficné 

Réprime  ici  l'audace  &  la  férocité. 


*   à  fa  Suite. 
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SCENE     IV. 
C  O  R  T  È  S ,  A  G  U  I  L  A  R  ^ 

G  O  R  T  È  s. 

Oferonc-ils  encore  agir  au  gré  des  Prêtres  » 
Après  avoir  fo.ufert  rcnlévement  du  Roi  l 

A  G  U  I  L  A  R. 
La  fureur  fe  ralume  &  fuccède  à  réfroî* 
Le  zélé  Mèxiquain  déjà  Chrécien  dans  Tame  , 
Qui  de  tous  leurs  complots  nous  découvre  la  trâmc^ 
Dit  que  les  Mécontens  fe  rafTemblent  faa$  bruit. 
Leur  rage  n*atend  plus  que  l'ombre  de  la  nuit. 
Dans  les  bras  du  fomeil  ils  comptent  nous  furprendre^. 
£t  ce  Palais  &.  Nous  y  réduire  tout  en  cendre- 
Tous  en  ont  fait  ferment.  Demain ,  à  fon  lever  ^ 
Le  Soleil  fous  leur  Ciel  ne  doit  plus  nous  trouver» 

•  C  O  R  T  ES 

Ceux  qu*a  vus  Taba(co  dans  (a  plaine  (ânglante  , 
A  cent  mile  Guerriers  infpirer  répoavantc , 
Comre  un  Peuple  en  défordre,  &  par  des  coups  plus  (urs^ 
Sauront  bien  fe  défendre  à  l'abri  de  ces  Murs. 

A  G  U  r  L  A  R. 
Nous  n'avions  là.  Seigneur,  nul  efpoir  de  retraite; 
Nous  vainquîmes  ,  croyant  venger  notre  défaite  j. 
Mais  ce  jour  mit  un  teimc  à  nos  calamités  ; 


TRAGEDIE^  i} 

Et  nous  n*ea  fommes  plus  à  ces  extrémités. 
Le  £ac  od  vous  avez  cent  barques  toutes  prêtes  y. 
.  Lavant  le  pié  des  murs  du  Palais  od  vous  êtes , 
Vous  peut  faire  aifément  regagner  Tézeuco. 
Stg  Porcs  nous  font  ouverts.  D'ailleurs  à  Tabafcd  , 
Vous  lefçavezj  Seigneur,  l'ardeur  étoit  nouvelle  ^ 
Et  ^un  préiniçr  butin  l'efpérancé  écoit  belle  } 
Mais  le  Soldat  courbé  fous  le  poids  des  tréCbrs 
Craint  de  perdre  aujourd'hui  ce  qu'il  cherchoit  alors. 

C  O  R  T  È  S. 
Quand  le  Soldat  fous  Moi  marcboirà  (a  viâoire , 
S*il  cherchoit  des  trélbrs ,  Moi  je  cherchois  la  gloire  ; 
Et  m'en  étant  couvert ,  je  crains  ainfî  que  Lui  > 
Ce  que  j'acquis  alors  ,  de  le  perdre  aujourd'hui. 
Sur  ce.Soldat  enfin  j'ai  d'autant  plus  d'empire. 
Qu'il  partage  avec  Moi  cette  gloire  od  j'afpire  ^ 
Et  que  ju(qu'à  préfent  »  la  peine  Se  le  danger 
$ODt  tout  ce  qu'avec  Lui  l'on  m'a  va  partager, 

A  G  U  I  L  A  R. 

A  Toidoir  trop  voler  de  viéloire  en  vié):oire. 
Plus  d'un  Ambitieux  diminua  fa  gloire. 

La  Fortune  en  ces  lieux  vous  a  fait  un  acueil 

Qui,  du  grand  Alexandre  eut  afTouvi  l'orgueil- 

De  l'Hidafpe  &  du  Xïange  ayant  traverfé  l'onde  ^ 

Sa  valeur  à  récroit  défira  plus  d'un  Monde. 

Les  vœux  qu'il  fit  pour  Lui ,  pour  vous  font  exaucés. 

L'Océan  l'arrétoit ,  &  vous  le  franchifTcz* 

Qtt'opofez-vous  encore  à  des  milions  d'Hommes  ? 
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Merurez  vocre  ^ixâre  à  ce  pca  qoe  nous  Tommes. 

Quatre  ob  cinq  cens  tant  Chefs  Soldats  que  Matelots^  * 

Qui ,  transformés  fous  Vous  en  autant  de  Héros , 

Ont  fi  bien  (ècondé  irotre  main'triomphante  > 

Qu'on  nous  prend  pour  des  Dieux  que  le  Soletl  enfante; 

£t  que  de  TUCcala  le  Roi  prefque  à  genoux 

S*eft  crû  trop  honoré  de  traiter  avec  Vous.  •     - 

Sur  tous  fcs  Devanciers ,  Céfar  a  l'avantage. 

Le  Tibre  difparoit  fous  les  lauriers  du  TagCi 

L'Aigle  a ,  du  Globe  entier ,  fini  prefque  le  tour  ; 

Et  TEfpagne  eft  par  tout'oti  Itftt  1*  Aftrc  du  jour. 

Qu'e(périez-YOtts  déplus?  D'ailleurs»  que  fert  de  feindref 

Ce  Peuple  nous  a  craints  plus  qu'il  n'a  du  nous  craindre: 

Mais  il  craiut  de  fes  Dieux  .encor  {dus  le  couroux. 

Des  deu?  illufioos  la  moins  forte  eft.pour  Nous* 

Ne  le  bravons  donc  pas.  Rifquons  moins  ;  êc  que  Châtie 

En  Maicre  déformais  fe  préfente  &  lui  parle. 

NouSjde  tant  d'heureux  jours  ménagcocs.mieuxlc  fmk, 

Et  ne  les  rendons  pîis  le  jciièt  d'une  Nuit. 

Dans  yoore  cœur  enfin ,  s'il  eft  fidèle  &  tendre , 

La  Fille  de  Dom  Pédre  eût  dû  fe  faire  entendre. 

Elvirc  vous  rapclle ,  &  refte  à  conquérir. 

Que  dis-je  ?  Elle  eft  à  Vous  s  &  vpus^oulez  périt  ? 

C  O  R  T  È  S. 

Elvlre  ! 

A  G  U  I  L  A  R. 

Hé  quoi ,  l'aurois-je  envain  nommée  î 

C  O  R  T  È  S» 

Elvire  ! 
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A  G  U  I  L  A  R. 

N'eft-elle  plus  le  prizod  vocre  corar  afpirc  ? 

C  O  R  T  É  5. 
Ne  foiij;cotts<jtf*à  la  guerre^,  cUe  eft  liotrc  métier  , 
Aguilar  j  Jaîffcz-moîin'y  Krrct  tout  entier!  ' 

A  GtJ  I  L  A  R. 
Ainfidonc  ,  en  panant^  vous -m'auriez  fait  l'injure 
De  me  prenére  à  témoin  du  plus  afreux  parjure? 

C  O  R  T  È  S. 
Oui  'y  je  Youins  tous  voir  préfent  à  nos  adieux  ! 
Oui  ;  je  vous  £s  témoin  â^mh  parjure^odiéux  1 
Mais  encore  une  fois  foufrez  que  je  l'oublie. 

AGUILAR.  ' 

Un  fang  digne  du  TÔcre  Hvîre  &  Moi  nous  lie  ; 
Et  je  lapeUerai  malgré  vous  un  £:rment 
Que  je  ne  verrois  pas  trahir  impunément* 

C  O  R  T  È  S. 
Rapeilez-le  moi  donc  5  parlez  :  je  vous  écoute. 

AGUILAR. 
Déjà  vous  foupirez.  Vous  ferez  plus  fans  doute 
£n  vous  leâbuvenant  d'Elvire  toute  en  pleurs , 
D*  El  vire  qui  fcmbloit  préfager  fcs  malheurs* 
L'éfct  auroit^il  donc  juftifié  fcs  craintes  , 
Et  répondu  fi  mal  au«  propos  que  vous  tintes  ? 
Je  ne  puis  l'oublier  :  par  de  plus  nobles  traits  j 
Le  Guerrier  amoureux  ne  s'exprima  jamais. 
»  Elvire  ,  dites- vous  ,  f  ai  pour  aftre  contraire  ^ 
a»  Et  de  nos  deux  Mjtifons  ia  haine  héréditaire  « 


i^  C  O   R   T   E'  S, 


fl^i^f 


»  Et  le  défavantage  auquel  efl  expofé 

•»  U  Homme  que  la  Eertune  afeufavorifi. 

9»  Mais  que  ne  peut  un  cceur  que  le  votre  féconde  l 

»  Le  Ciel  à  ma  valeur  fri fente  un  nouveau  JtéLonde  t 

»  Ty  vole;  éi*  cette  if  ie  y  fera  des  exploits 

»  Dont  fe  glorifieront  (ji*  I^Effagne  é»  tMs  Rois, 

»  Que  Charle  à  mon  Ehire  en  doive  la  conquête  /  ' 

»  Que  de  myrtes  lui-même  il  couronne  ma  tête  5 

a»  Et  que  pour  s*aquiter  envers  de  fi  beaux  feux  » 

»  Il  contraigne  D.  Pèdre  à  nous  unir  tous  deux  l 

Vous  parliez  de  la  forte  ea  prenant  congé  d*£Ue« 

îC  O  R  T  È  S, 
Vous  me  voyez  muet  à  ce  récit  fidèle* 

A  G  U  I  L  A  R. 
Vous  rend  il  à  vous-même  ,  ou.fî  vous  nous  bravei  ^ 

C  O  R  T  Ê  S. 
Que  me  répondit-elle  ,  Aguilar  I  Achevez»    . 

A  G  U  I  L  A  R.       ;  .  .: 
Tout  ce  que  la  tendrcfTe  &  Fhoneur  peut  répondre. 

C  O  R  T  È  S. 
Tout  ce  qui  doit  (ervir  un*  jour  à  la  confondre  I 

AGUILAR. 
A  la  confondre  ?  ô  Ciel  !  Aurois-je  bien  oîii? 

C  O  R  T  È  S» 

Ilvire  m'abandone. 

AGUILAR. 

Elle  ,  Seigneur  ?  Elle  } 

C  O  R  T  È  S. 

Ow. 
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Interrogez  Hcnrîquc.  Oui  5  <*tte  Elvirc  même 
Que  vous  vites  ,  au  fort  dé  fâ  douleur  extrême  ^ 
Déplorer  Ql  nàiflance  ,  injurier  le  (brt> 
Détcftcr  mon  courage ,  &  défircr  la  mort  5 
Qui  jura  ^  fl  l'arrêt  de  notre  deftinée 
Détruifoit  entre  Nous  tout  cfpoir  d'himénée  » 
Que  du  moins  à  nul  autre  aucun  Pouvoir  hutnaîn 
N'engageroit  jamais' ni  fon  coeur  ni  (a  main  ; 
Cette  Ëlvire  aujourd'hui  n'eft  plus  qu'une  Infidèle; 
Et  quand  de  nos  fuccès  rEfpagne  a  la  nouvelle , 
Quand  de  notre  bonheur  l'Univers  s'entretient  ; 
D.  Sanche  eft  amoureux,  la  demande  3  &  l'obtient* 

A  G  U  I  L  A  R. 
Je  ne  m'étone  plus  de  la  mélancolie 
Où  votre  ame  a  paru  toujours  enfevelîc  , 
Depuis  que ,  parmi  Nous ,  Henrique  eft  de  retour* 

'  C  O  R  T  È  S. 
Dora  Pèdre ,  avec  Henrique ,  arrivoit  à  la  Cour. 
Rapellé  de  Téxil  où  ,  depuis  vingt  années  ,. 
Sa  fierté  gémifToit  au  piédes  Pirénées, 
Il  venoit  exercer  on  ne  fçait  quel  emploi. 
Mais  à  peine  avoit-il  entretenu  le  Roi, 
Qu'au  trop  heureux  D.  Sanche  en  acordant  fa  Fille  ^ 
Il  fe  fit  fuivre  d'Eux  5  &  quita  la  Caftille. 

A  G  U  1  L  A  R. 
El  vire  ,  fans  doukur ,  n'aura  pas  obéi  : 
Et  ç'eft  Ton  devoir  feul  qui  vous  aura  trahi. 


i«  C  O  R  T  F  s. 
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C  OdSL  Tes. 
Ah,  quand  nous  chériiToxis  les  ckàUïtsqm  noos lient  j 
Nos  cœurs  &  nos  devoir^  bientôt  fc  cûBcilient  i 
Libre  ou  noA ,  qui  le  veut  garde  aifément  ùl  foi. 
Elvire  a  pu  tout  faire ,  &  n*a  rien  fait  pour  Moi. 
De  (on  rigoureux  Pèrealéguant  la  puiffanccj 
Vous  ne  m'alégués  rien ,  hélas  y  pour  (k  défenfe. 
Elevée  à  la  Cour  Elvire  >  loin  de  Lui , 
Pue  du  pouvoir  fupréme  interpofcr  Tapui* 
Son  rang  &  la  favettr  l'auchoienc  à  la  Reine* 
L*Ingi:axe  pour  azik  avoir  fa  Souveraine. 
Contre  un  Père  du  moins  ,  un  abri  fi  puiiTaac 
Préfentoit  des  délais  Tartifice  inocenc. 
En  refTources  l'amour  eft-il  fi  peu  fertik  ? 
Ce  que  j*ai  fait  pour  Elle  étoit  il  plus  facile? 
Mais  réfervé  moi  feul  aux  feux  les  plus  conftans^ 
Seul  je  fubis  Téfèt  de  rabfence  &  du  tems. 
Sa  Hame  s'efl:  éteinte  ;  8c  Moi ,  je  brûle  encore  ! 
Oui  s  telle  eft  ma  foibleiTe  >  Aguilar  :  je  Tadore  ï 
Je  la  voi  ^  je  lui  parle  ;  elle  exifte  en  ces  lieux. 
Plus  j'en  fuis  éloigné  ,  plus  elle  efl  fous  mes^euz. 
La  diformité  même  ^  en  ce  Climat  fauvage , 
Ne  fert  qu'à  raprochet  fa  triomphante  image* 
Mon  coeur  de  tant  d'apas  ocupé  malgré  Moi , 
Les  compare  (ans  ceife  à  tout  ce  que  je  voi. 
Mais  enfin  c'en  eft  fai&  J'oublîrai  la  Cruelle  l 
Mon  courage  indigné  fe  révolte  contre  Elle. 
Quels  foins  pour  votice  Chef  «  en  dos  it«uzod  le  Con 
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Nous  IsâSc  pour  tout  choix  le  trtoiiiphc  ou  la  mort , 
Oii  reculer  d'u9  pas  y  quoique  vous  puîffiez  dire  , 
^  de  to«$  les  périls  le  dernier  6c  le  pife  { 
Sentons  mieux  défbrAuis^ceqae  noiis  nous  devons* 
J*aimois  :  jVi  votilu  vaincre  :  de  j'ai  vaincu*  Suivont 
Des  exploits  que  le  Ciel  voudra  que  j'acompliiTe» 
L'amour  les  çomcn^  :  que  l'honeur  les  fimfle  ! 
Qu'Elvixf  qui  f  aitout  les  entend  publier , 
Trouvant  par  tffut  mon  nom ,  ne  me  fuïffc  oublier  ; 
£t  compare  à  bn  tour ,  non  fans  tcgrèt  peut-être  , 
Avec  l'heureux  Epoux  y  l'Amant  qui  devoit  l'être  l 
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SCENE     V. 

MONXÉZUME,  CORTèS,' 
A  G  U  I  L  A  R. 

MONTÉZUME. 

J  •  A  I  de  vos  volontés  inftruit  les  Mèxiquaîns ,' 
Seigneur  ,  en .  y  joignant  mes  ordres  (ouverains. 
Mais  le  Ciel  veut  ma  chute ,  &  leur  ignominie. 
La  foif  du  fang  les  livre  à  leur  mauvais  Génie. 
Le  Grand- Prêtre  apuyé  du  cri  des  Anciens , 
Les  provoque  au  mépris  de  vos  droits  de  des  miens  ^ 
M'apcUe  votre  Efclave  ,  &  traite  de  chimère 
Votre  force  invincible  &  votre  caraftère. 
Loin  de  révoquer  donc  l'apareil  inhumain 
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Du  ÙlçtïBcc  impi'e  oirdoné  pour  demam  j 
11  prefTe  avec  ardeur  cette  fêté  funèbre  : 
Aujourdhui,  dans  une  lieure,  il  veut  qu^on  Iâtcélèbre# 

COR  T  È  S. 
JTen  réglerai  la  pompe  ;  il  m'y  verra  marcher. 

MONTÉ2UME. 
Ce  que  mon  2çle:  encor  ne  fauroit  vous  cacher  y 
Soigneux  d*acamukr  àos  malheurs  Se  Tes  crimes^ 
Entre  vos  A  liés  il  choifit  cent  Vidimes     ' 
Et  d*un  horrible  deiiil  menace  Tlafcalaf^ 

C  O  R  T  è  S. 
Ccft  affez. 

.     .   M  O  N  T  É  Z  U  M  B. 

Sa  fureur  n*en  demeure  pas  là. 

C  O  R  T  È  S. 

A  <fUl  exch  plus  grand  peut  monter  (oa  audace  I 

MONTÉZUME. 

A  ma/Tacrer  des  Gens  de  votre  augode  Race  , 

Trouvés  dans  nos  Déferts  ,  èrrans&  défarmés  9 

£t  j  depuis  quelques  jours ,  dans  le  Temple  edfern^és*  , 

C  O  R  T  È  S  ^  AguiUr^ 

Des  Espagnols  !  Qu*entens-je  ? 

MONTÉZUME* 

Oui ,  Seigneur  ;  êc  fa  rage 

Prétend  même ,  par  Eux  ^  comenccr  le  carnage. 

D'un  pareil  atentat  plus^  indigné  que  Vous , 

Je  n'adoucirai  point  votre  juftecouroux. 

Qu'il  éclate  à  Ton  gré  fur  un  Peuple  barbare     . 


T  R  A  G  FD  Z£.'  ix 

Qiic  }£  youdrois  conduire  ,  ôc  que  Iç  crime  égarç. 
Pour  moi  ^  Captif  ici  moins  honteux  de  mes  feis  ^ 
Que  d'avoir  été  Roi  d*un  Peuple  û  pervers  ,  ' 
Je  vais  j  ne  doutant  pas  du  fuçcès  de  vos  arn\es  > 
Honorer  les  Ingrats  de  mes  dernières  larmes» 
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-SCENE     VI. 

Ç  Q  RT  Ê  S  ,  AGUILAR. 

C  O  R  T  È  s. 

1  E  vous  ai  yû  pâlir ,  Moi  je  frémis  d'horreuii 
Ami ,  plus  de  confeils  que  de  notre  f)ireur  ! 
Fpur  empêcher  demain  ce  qu'on  ofe  entreprendre  ^ 
Sicotenfal  ici ,  la  nuit ,  fe  devoit  rendre-$ 
Nous  devions  de  concert,  femer  ici  l'éfroi  : 
On  le  prévient.  N'importe.  Ôfons  tout.  Suivez-moi* 
Verrons  nous  égorger  nos  Amis  &  nos  Frères  , 
Sans  qu*il  en  Toit  parlé  fous  les  deux  Hémifphcres  ) 
|.e  fang  a  trop  fouillé  vos  facrilègcs  mains  ^ 
Monftrçs^  foyez  rayé$  di^  nopbre  des  Humains  i 

Fin  du  premier  AMî^ 
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ACTE     II 


SCENE    PREMIERE. 

D.  PEDRE,  AGUILAR. 

A  G  U  I  L  A  R. 
l'y  I  notre  courfe  heureufe  eft  ici  terminée  ^ 

An  moins  ne  poavoir-ellc  être  mieux  co»- 
fjf,        ronée* 
Qui  noiis  eut  dit ,  Seigneur ,  tantôt  quand  anx  aatelt^ 
Nous  courions  défarmer  ott  punir  les  Cruels  > 
Que  D.  Pcdre  feroit  la  première  Vié^ime 
Que  leur  enléreroit  cet  éfert  magnanime  ; 
Et  qu'on  auroit  y  avant  d'abandoner  ces  lieux , 
Le  bonheur  de  faûver  des  jours  Ci  précieux  ? 

D,    P  E  D  R  E. 
La  vie  eft  quelquefois  le  plus  grand  des  TupHces* 
De  la  Fortune  aveugle  admirons  les  caprices  , 
Ami  :  Cortès  Se  Moi  nous  les  iîgnalons  bien. 
La  gloire  eft  Ton  ^rtage  i  &  la  honte  eft  le  mien* 

A  G  U  I  L  A  R. 
La  honte  eft  un  malheur  ;  mais ,  s*il  ne  nous  furmonte  ^ 
Aucun  autre  malheur  n'eft  »  je  crois  »  une  honte  s 
Et  les  vôtres.  • . . 


if 
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D.  t  P  E  D  R  £. 

Les  miens  les  réifairont  tous , 
Quand  tu  m*aaras  »  d*aa  mot ,  porté  les  derniers  coups. 

Sous  le  bandeau  mortel,  depuis  une  heure  entière , 
J*étois*,  coflune  ttt/4;ais  y  privé  de  la  lumière. 
Ce  jgune  CaftiUan  qui  parugeoit  mon  fon  ? 
II  ne  reparolt  point  j  &  fans  (joute  it  eftmort  ? 

A-G  U  I  L  A  R^ 
Vous  alez  vous  revoir  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Le  Ciel  à  Ton  (âlut  veillok  ainfi  qa*au  vôtre; 

D'inftrumcfits  Se  de  cris  un  mélange  infernal 
Du  meurtre  avoit  déjà  donné  ïatheux  fignal  ; 
Un  Satellite^  Monftre  indigne  du  nom  cf  homme  ^ 
Que  du  faint  nom  de  Prêtre  ici  pourtant  Ton  nomme» 
Le  bras  levé  fur  Vous  ^  paifible  en  fa  fureur  ^ 
Déjk ,  de  votre  ùaa^  s*abreovcric  dans^  foo  câtur. 
Nos  armes,  toitr-à-coup  ,  nous  fâiiranr  faire  place , 
Reportent  l'épouvante  od  renaifToit  Taudacc. 
Certes  que  rien  n*aréte  &  qui  fèmble  voker  , 
7ond  fur  le  Scélérat  prêt  à  vous  immoler , 
Tandis  que  non  moins  pcoapt  je  relève  Se  délie 
L'Efpagnole  à  vos  pieds  pale  Se  prefqoc  fans  vie* 
Le  nom  de  notre  Chef  lui  fak  rouvrir  les  yeux. 
Que  deviens-je  à  mon  tour ,  quand  Texaminant  mieux. 
Dans  fçs  traits  délicats  où  la  couleur  expire , 
Je  démêle  ...  Je  vois ...  Je  reconoîs  . . .  Elvire  ! 

D.    P  E  D  R  E. 
Que  vcux-ttt  l  Ni  la  mort,  ni  toutes  fcs  horreurs 


«4 

C  O  RT  FS  , 

Ne  font  >  cher  Agailar  ,  le  comble  des  malheuts  ^ 
£c  du  moins  ^  de  la  forte  Elvire  traveflie  , 
Des  outrages  du  (brt  fauvoit  plus  que  fa  vie* 

A  G  U  I  L  A  R. 
Voudriez- vous ,  Seigneur ,  m'inftruire  à  votre  tour  t 
Une  Brigue  vous  fit  éloigner  de  la  Cour.  • 

Un  rapel  honorable  a  réparé  l'injure; 
Mais ,  depuis  ce  rapel ,  quelle  étrange  avanmre 
A  de  Yo(i$  &  d'Elvire  ici  conduit  les  pas  } 

D.    P  E  D  R  E. 
£h  !  Mon  aftre  partout  ne  me  pourfuit-il  pas  ?  « 

Le  Confeil  informé  du  pouvoir  tiranique 
Dont  l'avare  D.  Diègue  ufe  à  la  Jamaïque , 

De  cette  Ifle  en  fecrèt  me  nomma  Gouverneur. . 

» 

Mais  je  fus  moins  flaté  de  ces  marques  d'honeaij 

Que  révolté  d'entendre  en  cette  Cour  funeftc  ,• 

Elever  jufqu'au  Ciel  un  nom  que  je  détefte  $ 

Et  de  n'y  revenir  que  pour  voir  déplus  près 

Le  triomphe  infultant  du  Père  de  Certes, 

Aufll  ne  défîrois-jc  aprocher  cette  Plage 

Que  pour  y  difpucer  l'honeur  de  l'avantage , 

Une  Carière  immenfe  ofrant  encor  fie  quoi 

Partager  la  fortune  entre  Cortes  &  Moi. 

Venant  donc  afronter  ce  qu'ont  de  redoutable 

La  Guerre ,  un  nouveau  Ciel ,  &  la  Mèr  indomtable» 

De  ce^t  préparatifs  je  dûs  être  ocupé. 

Malgré  le  peu  de  tems ,  j'y  pourvus  5  j'équipai. 

D.  Sanche  vinc  alors  me  demander  Elvirc« 

Je 
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Je  n'eus ,  od  j'en  &ois  ,  qiie  deux  mots  à  lui  dire  : 

]e  cours  À  df  s  périls  'dignes  de  vous  tenter  ^ 

Jeune  homme  \  en  me  fuivant  y  venez  la  mériter» 

Il  y  confenc  y  je  pars ,  &  des  Mers  inconues 

Ne  nous  moocrent  iongcems  que  leurs  flots  &  les  nues  ; 

J'arivoisi  quand  la  nuit  Se  roriige  à  nos  yeiix 

Dérobent  à  la  fois  Teau  la  Terre  Se  les  Cteux* 

De  la  vague  Se  des  vents  le  caprice  Se  la  rage 

Prolongent  plulieurs  jours  les  horreurs  du  naufrage  ^ 

Sur  un  écueil  enfin  mon  vaifTeau  retentit  ; 

D'an  fécond  choc  >  il  s'ouvre;  &  l'onde rengloutit* 

Le  généreux  D.  Sanche  ,  en  ce  péril  extrême , 

Fait  tout  pour  nous  faûver  en  périilant  Lui-même» 

Quelques  débris  flotans  Se  Ces  derniers  éforts 

Mètent  ma  Fille  &  M#i  fur  ces  malheurcut  bords. 

C'eft  là  que  la  Fortune  &  ce  Peuple  exécrable 

Trouvent  l'art  de  me  rendre  encor  plus  raiférablc , 

En  nous  jetant  au  pié  des  autels  où  Corcès 

A  y  par  notre  (alut ,  couroné  fes  fuc<^è$. 

A  G  U  1  L  A  R. 
Vous  vous  confolcrez  en  revoyant  El  vire, 

D.     P  E  D  R  E. 
L'Infortunée  1  Enfin  ,  tu  dis  qu  elle  refpire } 

A  G  U  I  L  A  R. 
Revenu  d'un  premier  Se  jude  éconement. 
L'état  oii  je  la  vois  m'ocupc  uniquement  > 
Et  tandis  que  Cortès  tonne  ,  abat  3  met  en  fuite  y 
Elvire ,  en  ce  Palais ,  fous  ma  gaf de  eft  conduite  , 
Et  rcmife  en  des  mains  qui  y  pour  la  fecoarir  y 
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Seules  y  fans  rofenfcr  ,  avoient  droit  de  s'Gitk. 
Son  retour  à  la  vie  eft  un  éfet  du  zèk 
Des  Femmes  qu*adoroit  Montézume  avant  EUc 
C  ar  il  ne  l'a  pu  voir  (ans  témoigner  d'sd^ord 
Une  admiration  qui  va  jttfqa'au  tranfpcut*  - 
7e  ne  fuis  pas  (ucpris  du  poirroûrdefes  (^banntes; 
Leur  prodige  eft  égai  à  celui  de  nos  armes  ; 
Et  Maitrefle  du  cœur  des  Peuples  de  des  Rois , 
La  Beauté  brille  ici  pour  la  première  fois. 

D.    P  £  D  R  E, 
(^ue  ne  te  fui  voit-elle  ^  le  qui  l'acréte  eucotc  } 

A  G  U  I  L  A  R. 
Elle  repteod  l'habit  d'un  Sexe  qu'elle  honore. 
Les  Femmes  qui  d'abord  prenoieat  foin  de  fet  jours  ; 
A  Tenvi  maintenant  Tornent  de  L^rs  atours  ; 
Ef  bientôt ,  parmi  Nous  ;|  en  va  la  reconoitre 
Sous  rédat  convenable  au  ùxxg  qui  l'a  fait  aaâtre* 

D.    P  E  D  R  E. 
Çtàce  à  vingt  anf  d'exil  ^  heureufemeAC four  Moi» 
Je  ne  puis  être  ici  reoonu  que  de  Toi , 
Du  Fils  de  TEmiemi  dont  le  feul  nom  m'irciie , 
Et  de  cette  Jeuneffe  atachée  à  fa  fuite , 
Les  yeux  n^éosne  au  |oar  qu'à  peine  eneofe  ourerts  ^ 
Lorfquè  l'on  m'envoya  vieilRr  dans  des  Déferts. 

A  G  U  I  L  A  R. 
La  nouvelle  eft  qu'on  (aûve  &  la  Fille  &  le  Pcre. 
Voilà  tout  ce  qu^oor fçait  :  le  refèe eft  un  miftère.  .•• 

D.    P  E  D  R  E. 

Que  je  pr^tens  qui  dure  o&core  uu  jour  ou  deux. 
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Interrogez  Henriqac.  Oui  $  iftte  Elvire  même 
Que  vous  vices  ,  au  fbn  êé  fa  douleur  excréme  ^ 
Déplorer  (a  naiflanct ,  injurier  le  fbrt^ 
Décefler  mon  courage  ^  &  défirer  la  mort  ; 
Qui  jura ,  Ci  l'arrêt  de  notre  deftinée 
Décruifoit  entre  Nous  tout  efpoir  d'himénée  > 
Que  du  moinsà  nul  autre  aucun  Pouvoir  humain 
N'engagcroit  jamais"  ni  Ton  coeur  ni  fa  main  ; 
Cette  Elvire  aujourd'hui  n*e(l  plus  qu'une  Infidèle; 
Et  quand  de  nos  fuccès  TEfpagne  a  la  nouvelle , 
Quand  de  notre  bonheur  l'Univers  s'entretient  ; 
D.  Sanche  eft  amoureux,  la  dsmandc 5  &  l'obtient* 

A  G  U  I  L  A  R. 
Je  ne  m'étone  plus  de  la  mélancolie 
Od  votre  ame  a  paru  toujours  enfevelie  » 
Depuis  que  j  parmi  Nous ,  Henrique  c(l  de  retours 

C  O  R  T  È  S. 
Dora  Pèdre ,  avec  Henrique ,  ar  ri  voit  k  la  Cour. 
Rapellé  de  l'Cxil  où  ,  depuis  vingt  années  ,. 
Sa  fierté  gémifToit  au  piédes  Pirénées, 
Il  venoit  exercer  on  ne  f^aic  quel  emploi. 
Mais  à  peine  avoit-il  entretenu  le  Roi« 
Qu'au  trop  heureux  D.  Sanche  en  acordant  fa  Fille  ^ 
Il  Ce  fit  fuivre  d'Eux  j  &  quica  la  Ca(lilie« 

A  G  U  1  L  A  R. 
Elvire  ,  fans  douleur ,  n'aura  pas  obéi  : 
Et  ç'cft  foD  devoir  feul  qui  vous  aura  trahi. 
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Qu'il  ferve  à  tous  venger  !  Qu*ii  ferre  à  notre  gloire  i 

Un  Efpagnol  de  plus  nous  vaut  une  vidoire. 

Oui ,  le  jour  d'un  combat ,  tout  Tor  des  Mèxiquains 

Nous  vaut  moins  que  ce  fer  en  de  vaillantes  /nains* 

Votre  falut  fans  doute  a  grôflî  la  tempête. 

Venez ,  ou  mériter  part  à  notre  conquête  ^ 

Ou  vendre  cfaèr  un  (kng  qui  ne  doit  pas  couler  , 

Sans  tenir  de  fa  fourcc  >  &  fans  la  fig^aler. 

D.     P  E  D  R  E. 
Marchons.  Conduifez -moi ,  Seigneur  «  on  lajuAicc 
Veut  que  pour  m*aquiter  je  vainque ,  ou  je  périiTe. 

C  O  R  T  È  S. 
Dans  le  tumulte  encor  d'un  premier  mouvement , 
Nous  pouyçns  y  Vous  &  Moi ,  refpirer  un  moment. 
Des  Sacrificateurs  le  zèle  merccinaîce 
N'armera  que  trop  tôt  ce  Peuple  fanguin^ir^  5 
Et  d'Ennemis  fans  nombre  alors  cnvironés  , 
Nous  mourrons. glorieux ,  ou  vivrons  couronés. 

Mais ,  Seigneur ,  qui  l'eût  crû  ^  qu'une  telle  journée 
leroit  naître  en  fon  cours  des  projets  d'himénée  ? 
Le  Roi  met  fa  courone  aux  pieds  de  la  Beauté 
Que  foamèt  la  nailTance  à  votre  autorité. 
Acablé  d'autres  foi^^s ,  je  n'ai  p(|i  voir  encore 
Ces  charmes  fi  puiflans  que  Montézume  adore  ; 
Mais  j'ai  vu  Montétume  5  &  de  fon  cœur  ému 
Le  trouble  me  peint  bien  tout  ce  que  j'aurois  vu. 
N'ofant  rien  efpérer ,  penfif ,  hors  de  lui-même 
Il  n'a  tréfors ,  amis ,  foi ,  fang  ,  ni  diadème. 
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Rien  qui  ne  foie  à  [Nous  ,  fi  d'un  heureux  lien  , 

Au  fort  dç  votre  Fille  on  veut  joindre  le  fien« 

Seign^r,  m*faonorez-vôas  d'un  p6u  de  confiance  l 

N'héficez  point..  Formez  une  lugufte4diânce  , 

Qui  nous  rendant  bien  tôt  plus  forts  en  ce  Palais  ^ 

Àfiure  aux  Efpagnols  le  Mexique  à  jaotiais.       ' 

Le  Vulgaire  infcnfé  vole  aux  ordres  du  Prêtre  ; 

Mais  le  Noble  n'en  prend  que  de  la  voix  du  Maître  : 

Ou  s'il  nous  faut  périr  5  votre  Fille  ,  après  Nous, 

N'a  dd  moins  rien  à  craindre  avec  un  tel  Epoux* 

D.    P  E  D  R  E. 
Que  ma  religion  s'immole  à  ma  Patrie  l 

Non ,  Seigneur.  Point  de  pz6t  avec  l'Idolâtrie  I 

C  O  R  T  È  S. 
Et  qui  vous  dit  que  j'aye ,  en  cette  ocafion  » 

Négligé  l'intérêt  de  la  Religion  ? 
Momézome  méprife  &  détefte  la  fienne. 
Sa  grande  ame  en  fecrèt  dès-longtems  efl:  chrétienne  ; 
Et  deux  cngagemens  pris  au  pié  des  autels  y 
L'atacheroient  à  I^îous  par  des  nœuds  éternels. 
Hélas ,  peutctre  auffi ,  quand  je  fers  fa  tcndrcfle , 
Peutctre  eft-ce  l'éfèt  d'un  refte  de  foiblefle  l 
J'éprouve  ce  qu'il  fcnt ,  j'aime  j  &  n'cfpérant  rien , 
Comme  je  plains  mon  fort ,  je  plains  aufll  le  fien. 
Qu'il  vous  parle.  Pour  Moi^ plein  d'une  ardeur  plus  belle, 
U  cft  tems  que  je  courre  oii  le  devoir  m'apelle. 
Vous ,  de  votre  cité ,  confultez-vous  ,  Seigneur  ; 
Vous  avez  des  Amis ,  une  épée ,  un  grand  cœur  ^ 
Un  Trône  à  votre  Sang  préfenté  pour  azile  j 
Dequoi  mourir  enfin  glorieux  Se  tranquile. 
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SCENE     1 1  L 

D.     P  E  D  R  E. 


U 1 9  je  Bioarrai  i  Ta  peax  t'en  xepofer  fur  Moi  t 
Oui ,  Cortés  $  je  hais  trop  le  jour  que  je  ce  doî , 
Pour  ne  pas  reuconcrer  la  more  que  je  défire. 
Au  Trône  cependant  faifonsmoncer  Eivire  ; 
£c  qu'au  moins  en  ces  lienl  ^  il  foit ,  fi)'y  péxis  p 
D'une  vertu  fi  pure  8c  l'azile  8c  le  prix. 
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SCENE    IV. 

D.  PEDRE ,  ELVIRE ,  AGUILAR^  * 

E  L  V  1  H  E. 

J^Vl  o  N  Père,  entre  vos  bras ,  foufrcz  que  je  déploie 
Une  ame  qui  fucombe  à  l'excès  de  fa  joie  ! 
Puis-je ,  fans  en  mourir  ,  pafTer  en  un  moment 
De  l'adieu  le  plus  trifte  à  cet  embraflement  ï 
Vous  traiterez  encor  mes  larmes  de  foiblefle. 
Par  ionczles ,  mon  Père,  à  nu  tendre  alcgrctfc  ! 
Hélas ,  puiiTent  mes  yeux ,  après  tant  de  malheurs, 
Ne  plus  jamais  verfer ,  pour  Vous ,  que  de  ces  pleurs  l 

D.     PEDRE. 
Ma  Fille  ^  enfin  le  Ciel  termine  vos  diTgrâccs* 
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Aplaadî^a»-Boas*tn  ^  mais ,  en  loi  tendatttgf têts  ^ 
TéliciceZ'TCMls  moins  de  ce  gue  )e  ktt  dcn  : 
5es£|7CWsibsfcp€fiM:  Vous;  éc  fonfMfcMix pour  Moi» 

E  L  VI  H  Br 
En  quoi  yotis  plaignsz-Toar  encor  de  fft  €«là*e } 

D.   P  £  D  RE. 

En  proloagcsmc  au  vie ,  il  acroie  ma  miiire;    .    -^ 

E  L  V  I  R  B. 
Queldifcooss  1  £ft-ce  donc  y  cfr<eàma  fosble  TtMS 
A  vous  rendre  }m  «ottrage  admiré  tant  de  fois  ! 
7e  vous  ai  vu  tranquik  aa  mitieH  de  nos  pertes , 
Surltsflot&enfiuetUj  dan^  des  Ifles  déforcat» 
SoBs  le  cooteaa  fatal  (|tt'anc  barbaie  maiii  9 
Sans  celle  de  Cort^  j^^tocgeok  dns  vocfc  CtOL.li 

D.     P  E  D  R  E.. 
Sans  celle  de  Conès  l  hh  comble  df  infamie  ! 

E  L  V  I  R  E. 
Eh  y  cette  main  n*eft  pas  une  main  ennemie 
Dont  le  fecours  ait  du  vous  paroitre  un  afrom  t 
Le  fang  fe  purifie  ainil  qa*U  fe  corrompt  ; 
Et  comme  il  cft  fouvent  tel  Fils  qui  dégénère  ^ 
En  yertus  quelquefois  Tel  autre  éface  un  Père* 
Conès  n*a  Jamais  eu  Tinjudice  du  (îen. 
Aguilar  peut  vous  dire* .... 

D.     P  E  D  R  1. 

Il  ne  me  dira  rieft 
Dont  ma  confufion  n^renalfle  3c  n'augmente. 
7e  Veux  q«e  dcCortès  la  haine  fe  démente  ; 
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Mais  de  quelque  façon  qu'il  prétende  en  agir  ^ 

De  mon  abaifTemenc  ai-je  moins  à  rougir  ? 

Je  le  ycnois  brayer ,  &  c'eft  Lui  qui  me  braTe  S 

Je  m*cmbarque  eu  Rival ,  &  j'aborde  en  EfclaTC  I 

Je  lui  dois  cette  épée  !  Enfin  ,  cher  Aguilar , 

Moi-même  je  me  viens  atacher  à  fon  char. 

O  honte  i  Heureufement  la  mort  nous  environe. 

Je  combatrai  pour  Lui.  Mais  avant  qu'il  foupjonc 

Un  trait  de  fa  fortune  &  fi  rare  Se  fi  beau  , 

Je  me  ferai  caché  dans  la  nuit  dû  tombeaa. 

E  L  V  I  R  E. 
Non ,  mon  Pcre ,  il  rendra  votre  perte  impoffible» 
Malgré  Vous ,  avec  Lui ,  vous  ferez  invincible. 
Il  vous  devra  fa  gloires  &  je  prétends  vous  voir 
Tous  les  deux.  •  •  • 

D.     P  E  D  R  E. 

Par  pitié ,  laificz-moi  inon  e(poir| 
Heureux  ,  en  terminant  ma  trifte  dcdinée  , 
De  vous  laîfier  ici  paifiSle  &  couronée  ! 

E  L  V  I  R  E. 
Quelle  paix ,  quels  ho'ncurs  nous  réferve  le  fort , 
Si  votre  inimitié  nous  dévoue  à  la  mort  l 

D.    P  E  D  R  E. 

Non ,  vous  ne  mourrez  point  ;  vous  régnerez ,  ma  FillQ 
Et  vous  honorerez  mon  fang  &  la  Cai^ille. 
^^ontézllm;:  vous  aime.  En  luiadoni^ant  la  main^ 
Vous  devenez  facrée  à  fon  Peuple  inhumain. 
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Cet  himen  glorieux  illuftrc  ma  mémoire  , 

Des  Conquéraos  de  Tlnde  achève  laviâoire. 

Va  m*aquiter  envers  nos  fiers  Libérateurs , 

Et  remplir  TUnivèrs  de  vos  Admirateurs. 

Notre  fort  coûtera  des  larmes  à  TEnvie. 

A  ce  prix ,  {ans  regret  y  j'abandone  la  vie  ;    • 

Et  vais  à  Montézume  anoncer  un  aveu 

Qu'il  m*a  fait  demander  j  Se  qu*il  efpéroitpeu» 

E  L  V  1  R  E. 

Qu  ai-je  oîii?  Quel  aveu  !  Moi, Seigneur! Moi^rEpoufe..* 

D.     P,E  D  R  E. 

De  vos  premiers  devoirs  vous  conoifTanc  jaloufej) 

Je  devois  en  éfèt  vous  tirer  d*une  erreur 

Qui  fait  avec  raifon  naître  en  Vous  cette  horreur. 

Vous  croyez  Montézume  imbu  de  l'impofture 

D*unc  Réligfbn  dont  gémit  la  Nature.  « 

Non,  ma  Fille  5  &  c*eft  même  un  des  fruits  les  plus  doux 

Que  produiront  les  nœuds  qui  vont  Tunir  à  Vous. 

Ce  Prince  abolira  par  de  pieux  exemples  ^ 

Le  Paganifme  afreux  qui  foiiille  ici  les  Temples* 

Du  flambeau  de  la  foi  fon  cœur  efl  éclairé. 

J*ai  frémi  comme  Vous  5  Cortès  m*a  raifuré. .«  •  • 

E  L  V  I  R  E. 

Certes  !  Quoi  ?  C'eft  Cortés.  ...  ^  ^ 

D.     P  E  D  R  £; 

Oui,  qui  ferc  Montézume 

Oui ,  c'ell  Lui  qui  promet  tout  ce  que  j'en  préfume. 

C  aimez  Témocion  d'un  zèle  impétueux. 
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Cortès  cft ,  dites- vous  ,  un  Homme  vertueux. 
Un  femblable  Garand  mérite  qu'on  Ten  croie. 

E  L  V  1  R  E. 
Seigneur  !  Un  feul  infiant  ^  foufrez  que  je  le  voie  ; 
Et  que  pour  mon  repos  j'ofe  Tintèroger  ! 

D.     P  E  D  R  E. 
Le  voir  avant  ma  mort  !  Gardez- vous  d'y  {bnger* 
Mais  plAtôt ,  pour  cacher  votre  malheureux  Père  y. 
Vous-même,  jufques-lày  cachez-vous  la  première. 
*Aguilar  nous  féconde  j  8c  j'obtiendrai  du  Roî , 
Que  vous  ne  foyez  plus  vifîble  ici  qu'à  Moi* 
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SCENE    V. 

E  L  V  I  R  E ,  A  G  y  I  L  A  R; 

E  t  V  I  R  E. 


V 


o  u  s  voyez ,  Aguilar ,  à  qui  Ton  m'abandone: 
Cortès  adore  Eivire  5  Se  c'efl  Lui  qui  la  donne* 
Cefl:  Lui  qui  m'aflalfine  !  Informez-l'en  !  Courez  ! 
Un  moment  peut  tout  perdre!  Eh  quoi  !  Vous  demeorext 

AGUILAR. 
Madame  4  je  vous  plains.  Je  conçois  vos  alarmes. 
Mais  je  ne  voi  ^  pour  Vous  ,  de  fecours  que  vos  larmeSj 
Et  c'cft  à  votrt  Père  à  s*c\i  laîffer  fléchir; 
Pour  Moi ,  de  mes  {ermens  jt  ne  puis  m'afranchir» 
Il  veut  être  ioconu.  JTai'  promis  de  rùt  taire  i 


I  i 
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Et  je  manque  à  Thoiieur ,  û  j'o(è  vous  ouoplaice» 

E  L  V  I  H  E. 
Vous  ?  Le  feul  Confidenc ,  le  témoin  de  la  foi 

Que  me  donna  Cortès ,  &  quUl  reçot  de  Moi  1 

A  G  U  1  L  A  R. 
Oui  :  j'ai  âaté  des  fevu  environés  d'obftacUs  ; 

Mais  qui  dcTant  conduire  à  de  fi  grands  mirades» 

Pour  Vous  y  de  quelque  efpoir  me  âatpieoc ,  à  leur  tour. 

Aujourdhui  même  encor  ^  je  fervoi^  votre  amovuc. 

Oui  9  Madame  $  à  Cortès  je  rapelois  vos  charmet. 

Quelques  inftans  avant  que  nous  prlfOons  les  armes , 

Pour  voler  où  jamais  nous  n'eûfTions  cru  vous  voir»  • 

A  £bn  ambition  j'opofois  Ton  devoir. 

Cortès  eft  trop  avide  aufG  de  renomée. 

Je  vOulois  Tarêter  :  &  je  vous  ai  nommée* 

Ne  me  demandez  point  ce  qu*il  m'a  répondu. 

D.  Pèdre  eft  près  du  Roi.  Vous  l'avez  entendu. 

Sa  parole  à  préfent  fe  donne ,  Se  vous  engage. 

Madame  ,  il  faut  s*armer  de  tout  votre  courage. 

Votre  douleur  profonde  ébranle  trop  le  mien; 

Et  jefens  qu*il  s*épuife  à  ce  trifte  entretien^ 
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SCENE    VL 

E  L  V  I  R  E. 

1  3  s  qàf^lç^crufi^tés  redeviens- je  vidima  ! 
O  Ciel  l  Par  Pli  &{tii;  4e  «C  IV>l»rdl  abîme  ; 
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Et  qui  ëiffipera  le  trouble  oii  je  me  voi  ? 

Cher  Amant  i  Qu*as-tu  fait  contre  Moi>  contre  Toil 

Aux  Ondes ,  à  D.  Sanche y  à lautel échapée , 

Du  coup  mortel  enfin  je  me  verrai  frapée  ! 

£t  ce  coup  (  Qui  jamais  eût  dû  le  preiTentirO 

Ce  coup ,  c*cft  de  ta  main  qu'on  l'aura  vu  partir  î 

L*amour  n*a-t-il  en  Toi  nulle  voix  qui  t*infpirc  î 

Ton  cœur  eft-il  muit ,  fi  près  de  ton  Elvirc  î 

Le  vafte  fein  des  Mers ,  leurs  goufres  fpacieuz  » 

Nous  fèparoient-ils  moins  que  ces  murs  odieux  ? 

Cortés  !  Mon  cher  Cortcs  ! ...  Mais  fçais-jc qui  j'apellc  I 

Tout  couvert  de  lauriers  Cortcs  cft-il.  fidèle  ? 

L*amour  partage-c-il  les  G)insd*un  Conquérant  ? 

Que  fçais-je  même ,  hélas  !  N*eft-il  qu*indifércnt  I 

A-t-il  inocemment  conclu  cet  himénée  ? 

Non  ,  non  !  Ouvre  les  yeuZ)  Amante  infortunée! 

De  réclat  d'un  grand  nom  Cortès  eft  enyvré. 

Au  fcul  défir  de  vaincre  on  te  le  peint  livré. 

On  Ten  blâme;  on  me  nomme  :  on  me.talt  {aréjponfk 

Ah ,  c'efl  fa  perfidie  &  la  mort  qu'on  ra'afionct  /. • 

Llngrat  me  fçait  préfcnte',  &  feint  de  Tignôrer,  ' 

Poujr  me  manquer  de  foi  (ans  fe  dés-honorer  l 

Pour  après  me  vanter  peut-être  fa  cotiftance , 

Ofer  me  reprocher  mon  peu  de  réfiftance , 

£t  couroner  ainfi  fes  infidélités, 

£n  m'acablant  des  noms  qu'il  aura  mérités  l 

O  crime  !  O  trahifon  ! Mais  je  lui  faisinjar«w 

Cortès  nell  ni  cruel  «  ni  lâche  j  ni  parjure. 
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Un  foupçon  contre  Lqi  Ci  fuoefte  &fi  noir 
ïft  uo  monftre  qu'enfante  en  Moi  le  défefpoit» 
Afalheureofe  !.  Ne  crains  que  ce  que  tu  dois  craindre* 
Chère  encore  à  Cortes ,  en  és-tu  moins  à  plaindre , 
Si  tes  cris  ne  pouvant  priver  jufqu'à  Lui , 
A  fon  iqfçû  Lui-ioême  il  t'immole  aujourdbui  l 


SCENE     VIL 

NTEZUME,  ELVIRE, 

MONTEZUME. 

J\^  Are  &cçlcfte  Objet ,  le  plus  beau  que  T  Aurore 
De  Ton  fein  lumineux  put  jamais  faire  éclore^ 
Mortelle  incomparable  ,  oii  ccfleroot  vos  pleurs. 
Si  ce  n'eft  oii  l'Amour  vous  foumèt  tous  les  cœurs  J 
Mon  ame  à  qui  s'ofroicnt  mile  images  funèbres  , 
Langui/Toit  abatuë  en  d'cpaîfTes  ténèbres. 
Vous  brillez  en  ces  Lieux  5  l'horreur  en  difparoît. 
L'Aftre  ennemi  s'éclipfe;  &  la  clarté  renaît. 
Du  Ciel  perfécuteur  la  haine  ralentie 
Sufpend  enfin  mes  maux  ,  me  laîfTc  aimer  la  v^e. 
Cependant  vous  pleurez  ;  &  ce  calme  (î  doux  , 
Quand  vous  me  le  rendez ,  reftc  éloigné  de  Vous. 
Pour  vous  en  raprocher ,  joignez  mon  fort  au  vôtre. 
Devenons  déformais  le  bonheur  l'un  de  rautrc- 


)8  C  O  KT  ES^ 

Uniflcz-vous  à  Moi.  Votre  Père  y  content. 
Il  vient  de  m'en  donner  up  gage  en  m*embraflant. 
Parlez.  Tout  m*eft  ici  moins  (bumis  qa*à  vos  chatilMs; 
Que  faut-il  faire  encor  pour  efluyer  vos  larmes  ? 

E  L  V  I  R  E. 
N'cfpérez  pas ,  Seigneur ,  qu'elles  pulfTent  tarir  J 
Ignorex-en  la  (buice ,  &  me  laîflèz  moorir. 

MONTEZUME. 
Te  me  croyois  encor  d'un  rang  donf  le  partage* 
Auroit  du  relever  un  généreux  courage  $ . 
Et  qu'avoué  d'un  Père ,  en  m'ofrant  pour  Epoi|(Éh|^ 

E  L  V  1  R  E  À  fart.  ^^ 

O  mon  Père  î  6  Cortès  !  Oii  me  réduifez-vous  ? 

MONTEZUME. 
Eft-ce  Tadverfité  qui  me  rend  méprifable  ? 
A  des  Coeurs  vertueux  rien  n  eft  plus  re(pcâablt* 

E  L  V  I  R  E. 
Daignez,  fi  ce  refpeél  iiéd  bien  à  de  grands  cœurs  ^ 
Daignez  donc  rcfpeéler  ma  mi(erc  &  mes  pleurs. 
MONTEZUME  ^fart  &  haut. 
Que  devient  ma  confiance  8c  cet  orgueil  extrême 
Qui  méprifoit  la  mort ,  qui  la  demandoit  même  } 
Puis-je ,  en  un  même  jour  ,  me  (i  peu  reffembler^ 
Une  Femme  a  le  don  de  me  faire  trembler  ! 
Grand  Dieu  de  qui  déjà  le  couroux  fc  ralume  ! 
A  quel  Peuple  étonant  livres-tu  Montézume } 
La  foudre  eft  dans  leurs  mains  ^  &  jufqu'à  la  Beauté  i 
Tout  fcmble  fait  chez  Eux  pour  être  redouté  ! 


Rien  qui  ne  £bic  à  [Noos  ^  fi  d'un  heareux  lien  , 

An  Con  dç  votre  Fille  on  veut  joindre  le  fien* 

Seîgntftir,  m'honorez- vous  d'un  peu  de  confiance  l 

N'héfitez  point..  Formez  une  lugufte  àliance  , 

Qui  nous  rendant  bien  tôt  plus  forts  en  ce  Palais  ^ 

ÀiTure  aux  Efpagnols  le  Mexique  à  jamais. 

Le  Vulgaire  infcnfé  vole  aux  ordres  du  Prêtre  ; 

Mais  le  Noble  n'en  prend  que  de  la  voix  du  Maître  : 

Ou  s'il  nous  faut  périr  s  votre  Fille  ,  après  Nous, 

N'a  dtf  moins  rien  à  craindre  avec  un  tel  Epoux* 

D.    P  E  D  R  E. 
Que  ma  religion  s'immole  à  ma  Patrie  ? 

'Non ,  Seigneur.  Point  de  pad  avec  l'Idolâtrie  l 

C  O  R  T  È  S. 
Et  qui  vous  dit  que  j'aye  ^  en  cette  ocafion  » 

N^igé  rintjrét  de  la  Religion  ? 
M<iacéznme  méprife  &  détefte  la  fienne. 
Sa  grande  ame  en  fecrêt  dès-longtems  efl:  chrétienne  ^ 
El  deux  engagemens  pris  au  pié  des  autels  9 
L'atacheroient  à  l9ous  par  des  nceads  éternels. 
Hélas ,  peutétrc  aufliî ,  quand  je  fers  fa  tcndrcflc , 
Pentétre  eft-ce  l'éfct  d'un  refte  de  foibleffe  l 
réprouve  ce  qu'il  fent ,  j*aime  ;  &  n'efpérant  rien , 
Comme  je  plains  mon  fort ,  je  plains  au(C  le  fien. 
Qu'il  vous  parle.  Pour  Moi^plein  d'une  ardeur  plus  belle, 
U  cft  cems  que  je  courre  ou  le  devoir  m'apelle. 
Vous ,  de  votre  cÂté  y  confultcz-vous ,  Seigneur  1 
Vouf  avez  des  Amis ,  une  épée ,  un  grand  caur  | 
Un  Trône  à  votre  Sang  préfenté  pour  azile  % 
Dcquoi  mourir  enfin  glorieux  &  tranquile. 
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Ne  me  reprochez  rien.  Quand  Tétat  d'où  je  fors. 
Quand  Tétac  où  je  rentre ,  &  la  perte  prochaine 
D*un  Père  infonuné  dont  la  mort  eft  certaine , 
Quand  de  tant  de  malheurs  &  là  fuite  6c  le  cours 
Ne  me  fiermeroient  pas  l'oreille  à  vos  difcours^ 
Il  ne  feroit  pas  tems  encor  de  les  entendre. 
Mon  Père  vainement  vous  a  nommé  fon  Gendre  j 
Si  notre  augufte  Prince  informé  de  fon  choix  « 
Ne  le  rend  légitime  ,  en  y  joignant  fà  voix. 

Oui,  de  nos  Rois  fur  Nous  tels  font  les  droits  fupremes$ 

Nous  ne  fçaurions ,  fans  Eux ,  difpofer  de  Nous-mêmes; 

Cette  prérogative  eft  un  droit  naturel 

Que  leur  acquit  fur  Nous  leur  amour  paternel. 

Ce  droit  nous  fuit  partout  >  rien  ne  nous  en  exempte. 

Charle  n'eft  point  abfent  :  Cortcs  le  repr^fentc. 

Vous  avtfz ,  dites-vous ,  obtenu  fon  aveu. 

Ceft  fans  doute  beaucoup  3  mais  c*e(l  encor  trop  peu. 

Qu  amené  devant  Moi ,  Lui-même  il  me  Tanonce. 

Cet  arrêt  confirmé  réglera  ma  réponfê. 

A  lez  ;  &  flatez-vous  que  vos  foins  emprèfles 

M'obligeront ,  Seigneur ,  plus  que  vous  ne  penfee» 

MONTE2UME. 
De  votre  Père ,  ici,  la  défcnfe  abfoluë 
A  tous  les  EfpagQols  interdit  votre  vue  ; 
Mais  en  des  lieux  oii  j*ofe  encor  donner  des  loîx. 
S'il  y  faut  obéir ,  ce  n'eft  qu*à  votre  voix. 

0. 


SCENE     VIII. 
EL  VI R  E 

Fj  T  Vousj  pardonez-moij'chcr  AuteardemaTiet 
Si  votre  haine  iajafte  eft  (î  mal  ohé'ic 
J'opofe  à  votie  peite  un  obllaclc  puiflant} . 
Et  du  moins  je  tous  fauve ,  en  iiCobéitbau 

Fin  du  fécond  AHt. 


ACTE     III. 
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SCENE   PREMIERE* 

C  O  R  TE  S,  AGUILAR. 

A  G  U  I  L  A  R. 

E  ▼eftibule  ouvert  conduit  chez  VtCfS^poki 
Vous  pourez  la  trouver.  Mais  de  quel  foîa 
frivole  , 

S*ocupe  ici  Cortès ,  en  ce  tnoment  fatal  » 
Od  tout  demande  aiQcozs  les  yeux  du  Général  ! 

C  O  R  T  I  S. 


Le  foin  dont  je  m'ocupe  eft  de  mon  mlniftire^ 

Elle  croit  que  c*eft  peu  de  L'aveu  de  fon  Père , 

S'il  n'eft  autorifé  de  cdoi  de  fon  Roi  ; 

Ft  puifquc ,  Parmi  Vous  ,  Charle  réfide  en  Moi  j 

Je  dois  la  fatisfairc  ,  &  fervir  avec  zèle 

Un  Monarque  amoureux  qui  fera  tout  pour  Elle  ^ 

Et  qui ,  fous  nos  Drapeaux ,  de  fes  plus  fiers  fujéts 

Raflcmblcra  TElite  en  ce  vafte  Palais. 
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TRAGEDIE.  4f . 

A  G  U  I  L  A  R. 
Si  pour  tant... 

C  O  R  T  È  S. 

Mes  rai(bns  anroient  dû  vous  fufireîi 

Des  vôtres  ,  à  mon  cour ,  voudriez-vous  m*inftruiiol 

Vous  êtes  inquiet  ;&  peut-être  jaloux  } 

De  la  jeune  Efpagnol^  enviriez-vous  TEpoiix 

A  G  U  I  L  A  R.      _ 

L'indifêrence  en  Vous  fûc-elle  au£  parfaite  !• 

Mais  vous  avez  ainkf  ;  €*eft  ce  qui  mlnquiéte* 

Vers  Celle  dont  THimcn  importa  à  nos  deftins^ 

Vous  portez  un  ciprit  nuifîble  à  vos  dcfleins. 

Ce,  que  vous  avez  fait  »  vous  allez  le  dctiuire* 

Dans  le  fond  de  fon  ccsakz  elle  m'a  latiTé  lixe. 

Un  cendre  engagement  contraire  à  fon  devoir  ^ 

Arrache  des  foupirs  qui  vont  vous  émouvoir* 

Moi  qui  fuis  fi  peu  fait  à  ces  fortes  d'alarmes  i. 

Moi-même  je  la  fuis  ,  atendri  de  fes  larmes  ; 

£t  Vous,  dont  le  cœur  faigne  encor  des^hiêmes  coups  ^ 

Vous  ,  qui  pcnfcz  comme  Elle ,  y  réfiftercz-vous  } 

C  O  R  T  È  S. 

Elle  eft  bien  malheoreufe  en  éfèt  dès-qu  elle  aime  | 

£t  je  la  plains  déjà  5  mais  cette  pitié  même 

Jait  que  de  plus  en  plus  je  veux  Tentretcnir, 

Pour  rengager  à  perdre  un  fi  doux  fouvenir. 

Je  lui  peindrai  Tabus  d'une  âamc  confiante  j 

nie  le  fentira.  Qu'elle  fc  repréfentc 

Les  horreurs  qui  pouroient  acompagner  fa  fin  ; 

Le  lieu  ^  le  tems  ^  un  Trône  ;  &  mon  exemple  enfin. 
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A  G  U  1  L  A  R. 

Je  laiflèrois  agir  raacoricé  A'vtn  Pire  y 

Sans  youloir.*.* 

C  O  R  T  È  S. 

Parlerai-je  en  Ami  plus  (in€értg 
Ou  plutôt  en  Amant  qui  n'écoute  plus  rien  } 
Mon  cœur  ,  mon  foible  cœur  vole  à  cet  entretient 
Il  fupofe  y  il  efpère  ^  il  croit  ce  qu'il  AiHte. 
L*£fpagnole  a  pu  voir  j  a  pu  conoître  Elvire  , 
Sçâvoir  plus  de  (bn  fort ,  qu'on  n'en  a  publié  , 
£t  fi  Certes  eft  plaint ,  ou  s*il  eft  oublié. 
Ah  fi  «  comme  tantôt  vous  le  difiez  Vous-même  ^ 
Le  devoir  feul  eut  part  à  mon  malheur  extrême  ^ 
Si  faprens  qu'elle  en  ait  feulement  fbupiré...« 
Vous  voyez  les  périls  dont  je  fuis  entouré , 
Vous  verriez  fur  mon  front  la  viâoire  afTurée 
Juftifier  la  foi  qu'elle  m'avoit  jurée  ; 
Et  plus  préfente  encore  en  ces  lieux  qae  jamais  ^ 
Elvire  à  TAmérSquc  étaler  tout  Cortès  ! 
Entrons. 

Aguiléiir  fin  iun  coté  ;  éf'Cwùi  firtmt  de  tsutn ,  #jl 
rencontré  &  retenu  far  D.  Fidre. 
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Et  je  manque  à  rhoneur  j  £  j'o&  vous  complaire» 

E  L  V  I  H  E. 
Vous  ?  Le  feul  Confident ,  le  témoin  de  la  foi 

Que  me  donna  Cortès ,  &  qu*il  reçut  de  Moi  ! 

A  G  U  1  L  A  R. 
Oui  :  j*ai  flaté  des  feux  environés  d'obftacUs  $ 

Mais  qui  devant  conduire  à  de  fi  grands  miracles  «' 

Pour  Vous  f  de  quelque  efpoir  me  fiatoient ,  à  leur  tour. 

Aujourdhui  même  encor  ^  je  fervoi^  votre  amou£» 

Oui  3  Madame  ;  à  Cortès  je  rapelois  vos  charmes , 

Quelques  înftans  avant  que  nous  pri(Eons  les  armes  y 

Pour  voler  ou  jamais  nous  n'euffions  cru  vous  voir»  • 

A  Con  ambition  j'opofois  Ton  devoir. 

Conès  eft  trop  avide  auffi  de  renomée. 

Je  vôolois  rarjh:er  :  &  je  vous  ai  nommée. 

Ne  me  demandez  point  ce  qu*il  m'a  répondu. 

D.  PÀlre  eft  près  du  Roi.  Vous  l'avez  entendu. 

Sa  parole  à  préfent  fe  donne ,  Se  vous  engage. 

Madame  «  il  faut  s'armer  de  tout  votre  courage. 

Vdtre  douleur  profonde  ébranle  trop  le  mien  ; 

Et  je  fetis  qu'il  s'épuife  à  ce  trifte  entretieiu 
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SCENE    VL 

E  L  V  I  R  E. 

1  3  B  qq^les  ctu>«tés  tedeviens'je  viâimc  ) 
O  Ciel  l  Pat  Ai  Cottïl  4«  «e  WHUrci  abime } 

BTJ 


C  O  R  T  F  s 
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Qtumd  D.  Pèdrc  y  parut ,  fie  11*7  parut  qu'un  jour  X 

D.    P  E  D  R  E. 
Oui ,  Seigneur. 

C  O  R  T  Ê  S. 

Et  de  grâce  encor ,  daigneï  m'apceàdcc 

Oii ,  delà  font  allés  Lui ,  fa  Fille ,  &  Ton  Gendre  \ 

D.    P  E  D  R  E. 

D.  Sanche  ,  avant  l'Himen  ,  a  terminé  foa  ^otu 

{JLci  Certes  repnnd  un  air  de  rranqm lire  que  remarqtH  D.Pedn») 

Leur  Vaiflèau  fît  naufrage  3  &  par  un  bel  éfort  j 
En  faûvant  fa  Maitreflc ,  il  y  perdit  la  rie. 
De  quels  événemcns  fa  perte  fut  fuivie  « 
Où  D.  Pèdre  &  fa  Fille  ont  depuis  refpiré  , 
Ceft  ce  qui  dans  Tolède  eft  encore  ignoré. 

C  O  R  T  È  S. 
Mais  Ceux  dont  le  raport  atcfta  leur  naufrage 
i^uront  pu  dire  auffi  quelles  Mers ,  quel  Rivage, 
Quelle  Contrée  enfin.... 
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SCENE     III. 

CORTÈS ,  D.  PEDRE ,  MONTÊZUME|' 

Troupes  d'Efpagnols  &  iAménceùm* 

MONTÉZUMEii  Corth. 


M 


Es  plus  braves  Soldat» 
Four  vaincre  à  vos  côtés  y  fuivent  ici  mes  pas. 


TRAGEDIE.  V7 

Un  (bopçoii  coatTc  Loi  fi  fiincfte  &£  noii 
Eft  aa  nKmftie  qn'cn&Dtc  en  Moi  le  âérefpoir, 
Jialheaieiifc  i  Ne  crains  qac  ce  que  m  dois  craindre* 
Cii2re  encoxe  à  Cottes ,  en  cs-ni  moins  à  plaindre , 
Si  ces  cris  ne  pouvant  ariycr  jufqn'à  Lni , 
A  fim  ii|(ça  Lai^-mêmc  il  fimmolc  aujourdhui  ? 
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SCENE     VIL 

NTEZUME,  ELVIRE. 

MONTE2UME. 


A 1.  s  &  célefte  Objet ,  le  plus  beau  que  1*  Aurore 
De  (on  (ein  lomineux  pue  jamais  faire  éclore^ 
Mortelle  incomparable  ,  ou  cefleroo:  vos  pleurs» 
Si  ce  n*eft  od  T Amour  vous  foumcc  cous  les  cœurs  3 
Moname  à  quis'ofroicnc  mile  images  fuucbres  j 
LangoifToic  abatuc  en  d  cpaîflcs  t<inébrcs. 
Vous  brillez  en  ces  Lieux  >  l'horreur  en  dirparoic. 
L'Aftre  ennemi  s*éclipfe;  &  la  clarté  renaît. 
Dn  Qel  perCScuceur  la  haine  ralentie 
Snlpend  enfin  mes  maux  ,  me  laîfTc  aimer  la  vie. 
Cependant  vous  pleurez  ;  &  ce  calme  fî  doux  , 
Qoand  vous  me  le  rendez ,  refte  éloi^^né  de  Vous. 
Pour  vous  en  raprochcr ,  joignez  mon  fort  au  vôtre. 
Devenons  déformais  le  bonheur  Tun  de  l'autre* 


C  O  R  T  F  s  y 
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S  C  E  N  E     I  V. 

CORTÊS,MONTÉZUME,LE  GRAND- 
PRETRE  ,  D.  mCDRE,  Troupes  d'Efpà- 
gnols  Cr  (TAmériquains. 

LE    GRAND-PJETRE. 

J^VX  ^s  ^^^  foQC  defcendus  au  centre  de  la  Terre  i 
Ils  en  ont  évoqué  le  Démon  de  la  guerre  ; 
Devant  Lui ,  vont  s'ouvrir  les  Pones  de  TEnfer  5 
Et  la  Flèche  fkcrée  *  eft  prête  à  fendre  l'air. 
Déjà  l'Arc  eft  tendu.  Mais  avant  qu  avec  elle 
La  Mort  vole  ,  &  confacre  à  la  nuit  éternelle 
Des  Ennemis  foiiillés  du  plus  grand  des  forfaits  , 
Je  veux  bien  être  encore  un  Miniftrc  de  paix* 

C  O  R  T  È  S, 
On  voudra  bien  t'entcndrc ,  &  pardoner  peut-être  : 
Mais  en  parlant, refpcdlc*  un  vainqueur**&  ton  Maître. 

LE    G  R  A  N  D-P  R  E  T  R  È  ^  R«î. 
O  Toi  que  fans  combat  la  terreur  a  vaincu  , 
Prince  aveugle ,  répQns  !  N'as-tu  pas  trop  vécu  ? 
Quand  tu  montas  au  Trône ,  à  :es  Dieux  qu  on  ofenfè. 
De  nos  droits  &  des  leurs  tu  juras  la  défcnfc  5 
Jufqu'cn  leur  Sanduaire  on  vient  nous  égorger; 

Cérémonie  qui  dtrtêît  It/t^na!  du  combat  chtx,  la  BArbATtt. 
*  S:  montrant. 
**  Montrant  Montajtme» 
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Et  quand  cous  tes  Sujets  s'arment  pour  nous  yengcr  « 
(  La  honte  de  leur  Roi  peut-elle  écrç  plus  grande  ?  ) 
Ce  Roi  les  défavoiie  :  un  Autre  les  comande  s 
Un  Prétce  eft  à  leur  tétc  ,  &  loi ,  dans  les  liens  5 
Ceft  Moi  qui  les  anime ,  &  Toi  qui  les  retiens. 
Oui  ;  tout  prêts  à  fraper ,  ils  ont  craint  pour  ta  vie 
Qui  refte  abasidonée  au  glaive  de  l'Impie. 
Ma  vengeance  ctoit  sûre  :  un  traité  l'interrompt  ;  '  * 
£c  ton  intérêt  feul  en  fait  fubir  l'afront. 

MONTÉZUME. 

Ta  vengeance  étoit  sûre  !  Eh  ,  furquoi ,  Tém&airc  , 
En  ofois-tu  fonder  Tefpoir  imaginaire  i 

LE     GRAND-PRETRE. 
Un  Monde  armé ,  nos  Dieux  m'en  avoient  répondu* 

C  O  R  T  E  S. 
Tes  Dieux  t*auroicnt  vengé  comme  ils  t'ont  défendu. 

LE    GRAND-PRETRE. 
Ne  m'ont-ils  pas  déjà  vengé  ,  quand  leur  jufticc 
A  ,  par  tes  propres  mains ,  creûfé  ton  précipice  / 
Ton  crime  a  réveillé  les  Mèxiquains  féduits. 
Eiivain  je  les  poufTois  od  tu  les  as  réduits  > 

Et  s'ils  ne  s'alarmoicnt  ("*^'^X)?o\ir  un  pareil  otage... 

MONXÉZUME. 
k>nt-€e  là  tous  leurs  foins  ?  Sors  !  Je  les  en  dégage. 

LE     GRANDPRETRE 
c  u'cntens  plus  ta  voix  j  je  ne  vois  que  tes  fers  i 
;c  je  ce  méconois  en  des  lieux  où  tu  fers.  ^^ 
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C  O  R  T  E  S. 

Il  y  ficgc  en  Monarque  5  &  fa  feule  pré&ncc 
Des  foudres  que  tu  vois  *  fauve  ton  infolencc. 
Et  quel  autre  qu'un  Maître  eût  eu  droit ,  fur  fa  foi  ,  • 
D'introduire  où  je  fuis  ,  un  Monftre  tel  que  Toi,? 

LE     GRAND-PRETRE. 
Rebut  des  Elémens ,  Auteur  de  nos  divorces , 
Tremble  Toi-même  5  &  crains  ta  foiblcfTcik  nos  forces* 
Ici ,  pour  un  moment ,  la  Surprifc  &  la  Peur 
D'abord  t'ont  couroné  par  les  mains  de  Terreur  ; 
Mais  le  charme  a  ceffé  j  ce  Peuple  enfin  m'écoute  5 
La  foudre  de  fcs  Dieux  eft  celle  qu'il  redoute  5 
Et  pour  les  apaifer  ,  mais  fans  retardement , 
Il  prononce  ta  mort,  ou  ton  éloignement. 
Fuis  donc  5  on  le  permet.  Abandone  une  Terre 
Qui  ne  trembleroit  plus  du  bruit  d'un  vain  tonnerre. 
Notre  nombre  fe  rit  de  ton  fer  ,  de  tes  feux  , 
Et  de  l'agilité  de  tes  Courficrs  fougueux. 
Difparoîs  à  nos  cris  ;  &  revole  en  arrière  , 
Comme  au  foufle  des  vents  voleroit  la  pouffièrc  ! 
Qu'ês-tu  venu  chercher  en  ces  paidbles  lieux  f 
Je  ne  fçais  qitels  métaux  d'un  vil  prix  à  nos  yeux  j 
Sources  de  mile  abus  que  l'Amérique  ignore  5 
Parmi  Vous  ,  je  le  vois ,  les  feuls  Dieux  qa*on  adore. 
A  leur  éclat  trompeur  en  Efclave  aflervi , 
A  câblé  de  leur  poids ,  fans  en  être  affouvi , 
ruis,dis-je  j  &  porte  au  loin,nous  laîflaut  nos  viâime^ 

*■  Montrant  les  armes  àfen  de  fes  Efpagmls* 


TRAGEDIE.  jx 


•Br"ff¥" 


Ce  fruit  de  te?  exploits ,  ou  plutôt  de  tes  crimes  ! 

Paiilè  rOr  ^  che^  les  Tiens  de  ta  £bif  cmbràfés , 

Reporter  tous  les  maux  que  tu  nous  a  caufés  ^ 

Défunir  Alics ,  Parens ,  Peuples  ,  &  Princes , 

Rendre  incultes  vos  Champs ,  dévafter  vos  Provinces , 

Ft  faire  enfin  régner  partout  l'Impunité  , 

L'injuflice  ^  la  Fraude  >  &  Tlnbumanité  ! 

C  O  R  T  E  S. 

Impofteur  !  Où  t'égâre  une  fougue  infenféc  î 

Ofes-tu  bien  parler  d'humanité  blefTée  , 

Toi  qui  noari  de  meurtre ,  &  Térigeani  en  loi , 

T'en  es  fait  un  paifible  &  facrilège  emploi  î 

Pris  à  témoin  par  Nous ,  que  Tlafcala  réponde. 

Le  premier  if  me  vit  fortir  du  fein  de  l'Onde. . 

Qu'arborèrent  dès-lors  mes  nobles  étendards  } 

La  Vérité  ,  la  Paix  ,  l'Abondance  ,  &  les  Arts. 

De  Qui  nous  ataqua  je  foudrôiai  l'audace  ; 

A  Qui  s'ell  repenti  ma 'démence  a  fait  grâce  ; 

Et  la  proie  à  tes  Dieux  enlevée  aujourd'hui  , 

Prouve  à  nos  Allés  ce  que  vaut  notre  apui. 

Les  mœurs  ayant  d'entre  Eux  chafTé  l'inlUnél  fauvage  , 

Vinrent ,  de  leur  lumière,  éclairer  ce  Rivage  ; 

Ton  Souverain  la  vit  5c  ne  l'évita  pas. 

Delà  tes  cris  ,  |a  rage  »  &  tes  noirs  atentats. 

Tune  pouvdis  foufrir  qu'en  lui  peignant  mon  Maître, 

Je  lui  peignîfTe  un  Roi  j  je  l'indruififTe  à  l'être  j 

Qu'il  aprîtque  le  Trône  eft  l'autel  éminait 

D'où  part  du  Roi  des  Rois  l'oracle  dominant  ; 

Cij 
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Que  le  Scèptr   eft  la  verge  8c  haute  &  redoucaftle 
Sous  laquelle  ,  ici  bas ,  doit  trembler  le  Coupable  i 
Qu*ici  tout  l'eft  ;  Soldats ,  Prêtres  &  Citoyens  i 
Et  que  tous  leurs  forfaits  déformais  font  les  tiens. 

LE    GRAND-PRETRE. 
Et  qui  t'a  confié  ,  d'où  te  na!t  la  pui/fance 
De  décider  ici  le  crime  &  l'inocence  ? 
Quelles  que  foient  nos  lois  ,  prétens  tu  les  changer  } 
Ce  droit  fut-il  jamais  le  droit  de  l'Etranger  ? 
Es-tu  TAnge  du  ciel  ?  £ft-ce  à  Nous  à  t'en  croire } 
Et  t'ofes-tu  flater.... 

G  O  R  T  È  S. 
Oui ,  j'en  aurai  la  gloire  } 
Oui ,  la  Nature  entière  outragée  en  ce  Ifba, 
Me  demande  vengeance ,  &  l'obtiendra  dans  peu. 
Aprends  d'ElIe  attjourd'hui,fur  quelsdroits  je  me  fonde} 
Des  Temples  infedés  du  fang  gui  les  inonde  , 
Leur  enceinte  &  leurs  Tours  ,  trifte  amas  d^olfemens 
De  tes  impiétés  barbares  monumens  , 
-D*ezécrables  feflins ,  &  leur  fcandale  atroce 
Qui  du  Convive  impur  fait  un  Monftre  féroce , 
Le  facrifice  afreux  qui  s'achevoit  fans  Moi  j 
Voilà  ce  qui  foumèt  l'Amérique  à  ma  loi. 
Veux-tu  bien  épargner  &du  fang  &  de|  larmes  ? 
A  ce  Peuple  éfréné  fais  mètre  bas  les  armés*. 
Ferme  un  Temple  où  déjà  ton  Prince  n'entre  plus  ; 
Sinon  ,  plus  de  clémence  >  &  malheur  aux  Vaincus! 
Et  bien-tôt ,  fous  tes  yeux  ,  défcrte  &  ravagée  , 


■tal«to*i 


TRAGEDIE.  5J 


Si  dans  des  flots  de  fang  l'Amérique  efl  plongée  » 
Et  ne  prononce  plus  mon  nom  qu'avec  éfroi , 
Pleure  fur  ton  Pays  s  mais  ne  t'en  prens  qu*à  Toi  S 

LE   GRAND-PRETRE. 
On  t'acoi^oit  la  fuite  ^  &  c*e(t  Toi  qui  menaces  r 
Puifqne  tu  ne  fçais  pas  autrement  rendre  grâces  , 
Paifque  ce  Roi  captif  eft  content  de  fon  fort-, 
Atendant  la  rigueur  de  la  loi  du  plus  Fort  -y 
Tenons-nous  en  tous  deux  à  nos  droits  légitimes* 
Garde  ton  Prijfbnicr  ,  &  rends-moi  mes  Viâimes. 

C  O  R  T  £  S  unPiftolèt  h  lamaw. 
Ah  I  ma  fureur  ...» 

:  MONT  ÈZU  ME  lui  haâfant  le  bras. 

Avant  de  la'laiiTeragir  , 
Qu'il  ff  ache  tout  fon  crime  ^  &  voyei-l'en  rougin 

Tout  barbare  en  éfèt  que  l'Autel  t'ait  fait  naiire  , 

Quand  d'aflbuvir  ta  rage  ^  on  t'eût  laîfTé  le  Maître , 

La  féconde  viAimc  ^  en  préfemant  fon  fein  ^ 

Cruel ,  t'eût  fait  tomber  le  couteau  de  la  main. 

De  ce  noble  Etranger  c'eft  la  Fille  adorable. 

Yoi  de  quel  atentat  tu  te  rends  acufable* 

Tu  voulois  j  &  tu  veux  être  encor  le  Bo^^rcau 

De  tout  ce  que  le  .Ciel  a  formé  de  plus  beau  ^ 

D'un  Objet  dont  la  vie  eft  déformais  la  miexme^ 

D'une  Tête  fàcrée ,  en  un  mot  de  ta  Reine. 

Je  VifoxxCc. 

LE    GRAND-PRETRE. 

Qu'entens-je  >  Ah  comble  de  l'horreur  i 

L'époufer  I  C  iij 


54  •     C  O  RT  F  S, 


■MMiMwaMiMatM^^^HMat* 


tl^ÊM 


c  o  R  T  È  s: 

A  tes  yeux,  (dm  Roi)  Amenez-la  ^  Seigneur* 

(  L#  Eps^firt*  ) 

D.     P  £  D  R  £  i  Cottes. 

Ma  Fille  frémiroit  à  fon  afped.  Qu'il  forte. 

Du  Palais  cependant  nous  défendrons  la  Porte  | 

£t  Ion  célébrera  les  deux  Fêtes  fans  Nous. 

Venez.  C  O  R  T  E  S. 

Non  i  devant  Elle  il  pliera  les  genoux. 
Ccft  à  Lui  de  frémir.  { Mri$S9^  U  GramdPrim  fmi 
fe  tUffofiit  Àfonif.)  Oui ,  demeure  ;  oui  !  Toi-même  j 
Tu  verras  fur  fon  front  pofer  le  Diadème  1 
Le  premier  ^  tu  rendras  homagt  à  la  Beauté 
Que  jufques  dans  nos  bras  pourfuit  ta  cruauté  ! 
£c  ne  compte  échaper  au  couroux  qui  m*anime , 
Qu*cn  implorant  Tapui  de  ta  propre  Yiâime. 
(  S*MVMnfant  m-diVMHt  êtElvire  qui  fmrêit  ) 


Mta 


SCENE    V. 

CORTÊS  ,  MONTÉZUME ,  ELVIRE  , 
D.  PEDRE,  LE  GRAND  ^PRETRE, 

Troupes  d'Efpagnols  &*  d'Américains, 


V 


CORTES  continHé. 

Enez,  Madame...  [bas)  Ciel  !  Que  vois- je  ? 

LE    GRAND-PRETRE. 

Dieux  vengeurs! 


TRAGEDIE.  SS 


Qu*acendez-yoa^  ?  Tonnez  far  ces  Prophanateurs  ! 

C  O  R  T  E  S  ^  fart. 

Ab ,   perfide  Aguilar  1 

LE   GRAND-PRETRE. 

Tonnez  ,  Dieux  du  Mexique , 

Ayant  qu*un  tel  outrage  ait  âétri  l'Amérique  l     ' 

C  O  R  T  E  S ,  iè  fart. 
.Que  faifois-je? 

LE   GRAND -PRETRE  voyam  le  trouble  de  Corûs. 

Déjà,  Tel  qui  m'a  menacé, 

Frapë  d'un  coup  fubit  j  en  paroit  tttizSé. 

RotJ  Et  Toi^tombe  à  ma  voix^tombe  du  rang  fupréme. 

Vil  Époux  d'une  Efdave  l  Efclave  ici  toi-même  i 

Et  r Autel ,  &  nos  loix  >  &  le  Trône  ,  8c  ton  Lit  j 

Riçh  ne  te  fut  ùiCté  3  tu  n*es  plus  qu'un  Profcrit. 

Ilfirt. 


s  C  E  N  E    VI. 

CORTÈS,  MONTÉZUME,  ELVIRE, 

D.    PEDRE. 

>    CORTES,  «M  R«j  fitrpris  tU  U  vcif  immtbil». 

AîssoNS  pour  un  moment  Ton  audace  impunie. 
Je  fbnge  à  diférer  une  cérémonie 
Qui  veut  plus  d'apareii  &  de  f^lennité. 
{à  D'Tedre)  11  en  eût  en  éfec  fouillé  la  Majedé* 

Civ 
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S6  CO  R  T  F  S  ^ 

(^-)  CholfidoDS  mieuzjScigncar/  &  Phcuie  &  la  jour- 

née 
Il  s*agic  d*on  combat  >  &  non  d'an  Hîménée. 

Qa*aaioicDt  penfé  de  Nous  vos  Soldats  &  les  miens  ? 
{m  Elviri)  Madame  ,  avec  ardeur  jai.tifla  vos  liens  i 
Nous  (aurons  les  serrer ,  mais  dans  un  tems  ^os  calme. 
Le  Miits  ne  fe  doit  cueillir  qu'après  la  Palme. 
Les  premiers  foins  remplis  «  d'autres  anrontleur  tour; 
Et  la  Vidoire  ici  ramènera  l'Amour. 
{mu  Rw)  Alons  ,  Prince  ^  flatés  d'efpérances  fi  belles  , 
Alons  en  paroîfTant  difperfer  les  Rebèles  ! 
•^jJjJjJJJ'Yous  D.  Pcdre,  croyez  que  rien  ne  m*eft  fîm 

doux 
Que  d'avoir  à  combatte  à  vos  yeux  j  &  fous  Vous» 


SCENE    ^11. 

D.    PEDR£,ELVIRE. 

D.     P  B  D  R  E. 

y^Ui  les  Hots  ne  m'ont-ils  caché  danslear  abitne 
Ou  que  le  Mèxiquain  n'a-t«il  pris  (a  vidiffle  ! 
Tout  ce  que  je  craignois  ,  ma  Fille  ^  eft  arivé  t 
Cor  ces  m'a  reconu  vivant  s  &  m'a  bravé  l 

E  L  V  I  R  E. 
Faudra-t-il  qu'une  haine  irréconciliable  > 


TRAGEDIE.  kj 

Od  tout  me  femble  heureux^  vous  rende  inconfotable  ^ 

Ces  vifs  reflèntimens  qu'un  Âyeul  irrîcé 

Tranfinëc  de  Père  en  Fils  à  fa  Poftérité , 

Que  la  deftrudtion  ,  que  le  meurtre  acompagnc, 

N'ont  que  trop  jufqu^ici  dés-konoré  TEfpagne. 

Si  quelque  grandeur  d*amc  aîde  à  ies  étoufer  > 

Qui  mieux  que  Vous,  mon  Père»  en  pouroit  triompher } 

D.    P  E  D  R  E. 
Oui ,  j'en  triompherois  fi ,  quand  je  le  rcerouye^ 
Le  Supq^be  ^prouvoit  le  deftin  que  j'éprouve  » 
Et  que  je  (ulTe  au  faîtè  ou  }e  le  vois  briller  5 
Mais  quel  inilant  j(atal ,  pour  me  le  confeillcr  l 
Quand  £bn  inimitié  hautaine  &  fatisfaite 
Pleinement  >  devant  Tous ,  joUit  de  ma  défaite  > 
Etjpour  mieux  m*enfoncer  le  poignard  dans  le  cœur  i 
D'un  reQ>eâ  outrageant  prend  k  voile  impofteur  1 

E  L  V  I  R  E. 
Lui ,  de  l'inimitié  !  La  vôtre  vous  abufe. 
Eh  furquoi  donc  ,  Seigneur^  faut-il  qu'on  l'en  acufe  ? 
Je  robfcrvpis.  Ses  yeux  ,  fcs  gcftcs  n'ont  cii  rien,,.. 

D,    P  E  D  R  E. 
N'ont  eu  rien  qui  démente  un  fang  tel  que  le  fieo.' 
L'ai- je  moins  obfervé  ?  Lesfentimens  du  Traître 
N*avoicnt  pas  atendu  ï\  long-tems  à  paroîtrc. 
Avant  que  vous  vinfïîez  ,  près  de  moi  s'informant 
Des  lieux  oii  nous  étions,  Moi^  Vous,  &  votre  Amant^ 
Il  a  f^û  mon  naufrage  &  la  mort  de  D.  Sanche. 
Mon  âge  eft  clairvoyant  >  &  la  Jeuneffe  eft  franche. 

Cv 
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J'ai  Yu^  l'ai  va  la  joie  éclater  dans  Tes  yeoz* 
Il  prcnoit ,  à  m'entcndre ,  un  plaifir  odieux* 
L'Inhumain  comparoit  (a  gloire  à  ma  miQre;    - 
£c  pour  Lui  cette  gloire  en  devenoit  plus  chère- 
Sont^ce~l:i  les  vertus  ^  m'étois-je  déjà  dit  ^ 
Qne  me  van.e  Aguilar ,  ^  quEîvire  ^iflMudit  ? 

£t  quand  votre  prcTence  anonce  enfin  la  mienne  , 
Son  propre  honeur  n  eft  plus  un  frein  qui  le  retienne^ 
Le  Perfide  auflî-tôt  vous  enlève  un  Epoux , 
Jècce  un  frivole  obflacle  entre  le  Trône  &  Vous  > 
(  Simple  délai  d'abord  ,  bien-tôt  rupture  entièit^) 
Rend  ma  parole  un  jeu  de  fa  puiflancealtiàre  ; 
Et  s'imagine  encor  qu'après  un  tel  afront , 
Jamais  à  le  fervir  je  ne  ferai  trop  prompt. 
Moi ,  te  fuivre  ,  Cortès  î  Ta  yoix  envain  m'apelle  : 
Cette  main  s'armeroit  plutôt  pour  la  querelle 
Du  Minifbre  infolent  de  la  barbare  Loi 
Qui  >  demandant  ma  mort ,  demande  moins  que  Toi* 

E  L  V  I  R  E. 

m 

Que diricz-vous  ,  Seigneur,  fi  ce  jeune  courage  > 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  vous  réfervoit  Thomage  ? 
Si  revenant  à  Nous ,  avec  emprcffcmcnt  ^  •••• 

D.     P  E  D  R  E. 
Nous  préfcrvc  le  Ciel  d'un  tel  abâîffemcnt  î 
Je  le  défire  encor  ,  moins  que  je  ne  rcfpére  ; 
Non,non  !  Qu'il  foitpour  Nous  ce  que  feroit  fon  Pcrcî 
Et  que  fc  repentant  de  fon  dernier  exploit , 
Il  fignalc  à  fon  gré  la  haine  qu'il  nous  doit. 


TRAGEDIE.  ;p 

* Il  II  ■      ■  ■  I  ■■  'm. 

Ceft  le  feul  fentiment  que  nous  puiflioas  lui  rendre  i 
Le  feul  SLuSx  de  Lui  gue  nous  devions  atendre. 
Il  nous  le  prouve  aflex.  Mais  peutécre  à  fon  tour  ^ 
Me  conoicra-t'il  nûeux  avant  la  fin  du  jour. 
De  mon  fq;t  croit-il  être  impunément  l'Arbitre  l 
Ne  fuis-je  donc  ici  qu'un  Vagabond  jGms  titre  ) 
Honoré  des  fecrcts  de  mon  Ma!tre ,  de  du  fien  ^ 
tout  la  fierté  du  rang  ,  je  ne  lui  cède  en  rien. 
Reconu  des  Soldats ,  j'en  deviens  refpérance. 
Sa  courfe  téméraire  a  lâfTé  leur  vaillance  : 
A  ne  pas  reculer  Lui  feul  eft  obftiné  3 
Et  fi  je-dis  un  mot ,  il  eft  abàndoné. 

E  L  V  I  R  E  éfrofée. 
Votre  couroQx  voulant  du  moins  être  équitable  , 
S'inftruira  mieux  avant  un  coup  fi  redoutable. 

D.    P  E  D  R  Ë. 
Quel  que  fôit  mon  couroux  ,  je  vois  qu'il  vous  déplaît. 
Serions-nous  donc  ici  divifés  d'intérêt  ? 

E  L  V  1  R  E. 
Moi ,  mon  Père ,  en  avoir  de  plus  chèrs  que  les  vôtres  ^ 

D.     P  E  D  R  E. 
J'ai  pourtant  mes  projets  ;  &  vous  en  avez  d'autres. 

E  L  V  I  R  E. 

Je  crois  que  mes  proicr<;  font  les  vôtres ,  Seigneur  , 

Quand  ils  font  animés  du  foin  de  votre  honeur. 

D'un  fentiment  fi  pur  c'eft  la  force  invincible 

Qui  m'ifermit  la  voix  en  ce  moment  terrible  , 

Ou  j'ofe  ouvrir  la  bouche  en  faveur  de  Cortèst 

Cvj 


^  C  O  R  T  F  S^ 


Et  porter,  tnalgrf  Vo.us ,  votre  cœur  à  ta.  paix» 

II  a  fauve  vos  jours  $c  ceux  de  votre  Fille. 

Tout  ce  qui  défunit  Tune  &  l'autre  Famille  « 

Ne  fauioit  plus  ,  en  Nous  ^  balancer  un  inftant. 

De  cet  heureux  Guerrier  le  fer  vice  important* 

Ses  Soldats  mécontens  font  tout  prêts  à  vous  fuivre  s 

Un  mot,quand  voui;  voudrcz,Ie  perd  &  vous  les  livre  j 

Mais  que  publieroit-on  d*un  pareil  atentat  ? 

Cor  tes  fut  généreux  r  éi^-D.  P^dre ,  un  ingrate 

Le  Conquérant  orné  des  vertus  les  f  lus  rares- ^ 

Sauva  fin  Ennemi  de  la  main  des  Barbares  ; 

It  Lui-même ,  afin  tour  ,  d'Eux  tous  envir^né^ 

Tar  Celui  quilfauva  ,  leur  fut  abandoné  ! 

Ah  plutôt ,  rejetons  un  bienfait  Ci  funefte  t 

La  vieeft ,  à  ce  prix  ,  un  bien  que  je  décefte. 

Dés-aprouveriez-vous  des  fentimens  d'honear 

Que  vos  leçons,  mon  Père,ont  gravés  dans  mon  cœo^  f 

D.    P  B  D  R  £• 
Confervez-en  la  noble  Se  confiance  habitude  ; 
Mais  débaraflèz-vous  de  cette  inquiétude; 
Quand  je  ne  m*en  fens  point,  eft-ce  à  vous  d'en  avoir  t 
Rcpofex-votts  fur  Moi  des  règles  du  devoir» 
Cortés  fut  généreux ,  faute  de  nous  conoitrew^ 
Dés-qu*il  nous  a  connus ,  il  accfTé  de  l'être. 
Et  s'ert  peu  foucié  que  j'eûfic  ,  fur  fa  foi  ^ 
Engagé  votre  main  &  ma  parole  aa  Roi.. 
En  difpofant  de  Tune ,  il  s'eft  joiié  de^l'autte^ 
Dès-lors  I  il  a  bldTé  mon  honcor  &  le  vôtre  ^ 


I*««l 


r  RA  G  K  DI  E.  y^t 


Dès-lots ,  )c  méconois  notre  Libérateur  ; 
£t  rofenfenr  éface  en  Lui  le  BienfaidUur. 

E  L  V  1  R  £• 
Seigneur  !  •••«  Que  j'o(è  enfin...*  » 

D.     P  £  D  R  E. 

N^ofez  rien  d'inatife  t 

*       ELVIRE. 
l^on  Père  ,  écoutez-moi  d*un  efprit  plus  trstnquik. 

D.    P  E  D  R  E. 
Peutêtre  ai-je  écouté  plus  que  je  n'aurois  du. 

ELVIRE. 
Ah  ,  vous  Jcttez  l*éfroi  dans  un  cœur  éperdu 
Qui  pouroit  yous  fléchir  par  un  aveu  fincére  t 

D.    P  E  D  R  E. 
Vous  avez  des  (écfiéts  qu*ignoroit  rotre  Pcre  } 
E  L  V'I  R  E  umhant  i  fis  genoux. 
Mon  cœur  entre  vos  mains ,  ne  fauroit  être  mieux  ; 
Mais  la  moindre  foiblefTe  eft  un  crime  à  vos  yeux. 

D.     P  E  D  R  E  /^r  relevant. 
Kaflurcz-vous.  Parlez  :  quelle  cft  cette  foibleflc  ? 

ELVIRE. 
Ceft  la  douleur  de  voir  que  d'un  jour  d^alégreflc 
Qui  pouvoir  de  mes  jours  être  le  plus  heureux  > 
Votre  haine  inflexible  en  fait  le  plus  afrcux. 
Te^rois..., 

D.     P  E  D  R  E. 
Etre  Reine  :  &  j'aprouve  tes  larmes. 
Ma  s  crois-tUjfi  le  Trône  eût  pour  Toi  quelques  charmes 


6J. c  o  RT  r  S, 

'  Qu'à  mes  yeux  la  fonone  aie  oftn  hkwu  d'apu  t 
JFe  moKiTois  dedoiUcuTjfi  toae  rignoUpaii 
Si  tu  peidois  l'honcui  d'éfacci  data  l'hiftoire  , 
L'Ennemi  qui  nous  croii  ofuTquét  de  (k  gloiic  j 
Et  fi  l'on  ne  devoii  k  tuon  Sang  ,  à  ta  main  j 
Ua  Monde  que,  fani  Nous ,  il  eût  conquis  enrtia 
Je  lêjoios  MoDt^zDmc.  Efpétc  loùt  cocote 
D'un  Via  ambitieux  ,  te  d'un  Roi  qui  t'adoK. 

E  L  V  I  RE. 
Tufte  Ciel  ! 

D.    P  E  D  R  E. 
Les  ibomens  font  précieui.  Rcatroni. 
Vous  tignetcz ,  ma  Fille  i  Se  nous  trtomplicioiu. 

Fat  du  tTtàJîéme  ASt. 


*^  ««**S^  '^'^♦î*'^'^  ^^  ^^  ^^ 


ACTE     IV. 

SCENE      PRÉM  1ERE. 

M  O  N  T  É  Z  U  M  E. 

UGUBRES   Mcflkgcrs  des  vengeance 
céleftcs , 

Spèébres  perfécuteurs  ,  Tableaux  noirs  $C 
funeftes ,  '' 

L'Amôur  vous  avoit  fait  difparoitrc  un  moment  j 
L'Amour  vous  fait  renaître  avec  acharnement. 
Quel  furcroît  à  mes  maux  !  L'Amour  !  Une  foîblefTe  j 
Dont  j'eûfTe  rougi ,  même  au  fein  de  la  moleflc  ! 
Ufi  lien  qui  des  Rois  doit  être  détefté  I 
L'Ecueil  de  la  SagefTe  &  de  la  Majefté  ! 
L'Amour  !  Égarement  d'autant  plus  déplorable , 
Que  je  m'y  laîïïc  aller  ,  hélas ,  quand  tout  m'acable  ! 
Quand  pour  Moi ,  quelque  voeu  que  je  forme  eh  mon 

fein  , 
Le  Ciel  &  tous  les  corurs  font  devenus  d'airain  l 

De  nos  autels  fahglans  le  Défenfcur  impie 

f  - 


à4 

C  0  K  T  FS, 

Livre  au  bras  facrilège  èc  mon  Trône  &  ma  Tic* 

Mon  Peuple  qu'il  fiUuic,  devient  (burd  à  ma  toîz» 

Je  m'écois  fait  du  moins  un  bonheur  à  moa  choix» 

Il  m'eût  fufi  de  plaire  à  la  bielle  Etrangère. 

Et  je  lui  fais  horreur  !  Qu'importe  que  Con  Vitt 

En  ma  faveur  exerce  un  pouvoir  inhumain  } 

Djs-qu'elle  fe  refufe  ,  il  me  l'acorde  envain* 

Pour  la  première  fois  y  je  reffens  ^  quand  on  aime  , 

Qu'un  vain  titre  d'Epoux  n*eft  pas  le  bien  fuprêmci 

Et  que  l'on  n'eft  qu'à  peine  à  demi  pofTefTeur  j 

Si  y  maître  de  la  main  y  on  ne  l'eft  pas  du  cœur* 

Le  tems  m'eut  obtenu  l'un  &  l'autre  peut-être. 

Mais  mon  plus  ferme  Apui ,  le  Fléau  du  Grand-Prltre 

Le  Même  à  qui  UQtôt  cet  himen  avoit  plu  , 

iCortès  ^  dit- on  $  s'opofe  à  ce  qu'il  a  voulu. 

Je  le  cherche  ^  &  crois  voir  en  éfct  qu'il  m'évite 

D'un  mot  >  il  calmeroit  le  trouble  qui  m*agite« 

Il  vient.  Retirons-nous  pour  obfehrer  de  loin 

L'inftanc  oii  je  pourai  l'aborder  fans  témoin. 


SCENE    II. 

CORTÈS,  AGUILAR. 

AGUILAR. 


L 


l'HaNEUR  >  VOUS  le  Voyez^  me  forçoit  au  fîlence» 
J'eûfTe  >  à  vos  feux  dumoins ,  piàté  quelque  af&ftanc«- 


i^«--h 


TRAGEDIE. 


Mais  D.  Pèdre  efl:  rempli  de  tout  autres  deffeins  ^ 
Vous-même ,  en  l'y  portant ,  m'avez  lié  les  mains* 
£t  TOUS  fçavez  d'ailleurs  la  haine  invétérée 
Que  de  nos  deux  Maifons  les  Chefs  fe  font  jurée  ', 
De  fléchir  Celui-ci  j'ignore  le  moyen  ; 
Trouvez- le  toutefois  5  ou  n'efpérez  plus  rien* 

"  C  O  R  T  È  S. 
Oui  y  je  le  fléchirai  ;  mais  veUillez ,  me  le  dire , 
Sera-ce  prendre  un  foin  qui  touche  encore  Elvirê } 

A  G  U  I  L  A  R. 
Kepâflant  de  chez  Lui  dans  fon  apartement , 
Elvire  va  paroitre  ici  dans  un  moment. 
Vous  vous  expliquerez.  {Il  fort) 


S  C  E  N    E    IIL 

c  o  R  T  È  s. 

\J\JB  faut-il  que  j'en  croie  î 
M*  idiC  inquiétude  eft  égale  à  ma  joie. 
J*ai  revu  ce  que  j*aime.  Heureux  (I  je  revoî 
Celle  qui  mérita  mes  travaux  3c  ma  foi  ! 


^ 


—  ■-  _J 
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Livre  au  bras  facrilège  &  mon  Trône  &  ma  vie. 

Mon  Peuple  qu'il  fiUuic ,  devient  (burd  à  ma  voix* 

Je  m*étois  fait  du  moins  un  bonheur  à  mon  choix» 

Il  m'eût  fufi  de  plaire  à  la  belle  Etrangère. 

Et  je  lui  fais  horreur  !  Qu'importe  que  fen  Père 

En  ma  faveur  exerce  un  pouvoir  inhumain  \ 

I>js-qu*elle  fe  refufe  ,  il  me  l'acorde  envain. 

Pour  la  première  fois ,  je  reffens  ^  quand  on  aime  , 

Qu'un  vain  titre  d'Epoux  n*eft  pas  le  bien  fupréme^ 

Et  que  l'on  n'eft  qu'à  peine  à  demi  pofTefTeur  > 

Si ,  maître  de  la  main  ,  on  ne  l'eft  pas  du  cœur* 

Le  tems  m'eût  obtenu  l'un  &  l'autre  peut-être. 

Mais  mon  plus  ferme  Apui ,  le  Fléau  du  Grand-Prtee 

Le  Même  à  qui  tantôt  cet  himen  avoit  plu  , 

X^ortcs ,  dit- on  y  s'opofe  à  ce  qu'il  a  voulu. 

Je  le  cherche  \  &  crois  voir  en  éfèt  qu'il  m'évite. 

D'un  mot  >  il  calmeroit  le  trouble  qui  m'agite. 

Il  vienc.  Retirons-nous  pour  obferver  de  loin 

L'inflanc  oii  je  pourai  l'aborder  fans  témoin» 


SCENE    II. 

CORTÈS,  AGUILAR. 

A  G  U  I  L  A  R. 


L 


l'HONET^a  ^  vous  le  Voyez^  me  forçoit  au  filence» 
J'cûfle  >  à  vos  fèuzdumoiDS ,  piicé  quelque  af&ftancc 


i^«--ta 


TRAGEDIE. 


Mais  D.  ?idxc  eft  rempli  de  tout  autres  deffeins  ^ 
Vous-même ,  en  Ty  portant ,  m'avez  lié  les  mains* 
£t  TOUS  fçayez  d'ailleurs  la  haine  invétérée 
Que  de  nos  deux  Maifons  les  Chefs  fe  font  jurée  ', 
De  fléchir  Celui-ci  j'ignore  le  moyen  ; 
Trouvez- le  toutefois  ;  ou  n'efpérez  plus  rien* 

•  C  O  R  T  È  S. 
Oui ,  je  le  fléchirai  ;  mais  veiîillez ,  me  le  dire , 
Sera-ce  prendre  un  foin  qui  touche  encore  Elvirê  } 

A  G  U  I  L  A  R. 
Repâflant  de  chez  Lui  dans  fon  apartement , 
Elvire  va  paroitre  ici  dans  un  moment. 
Vous  vous  expliquerez.  (U  fort) 


SCENE    II  L 

c  o  R  T  È  s. 

\J\JB  faut-il  que  j'en  croie  î 
Ma  l^e  inquiétude  eft  égale  à  ma  joie. 
J*ai  revu  ce  que  j'aime.  Heureux  û  je  revoi 
Celle  qui  mérita  mes  travaux  &  ma  foi  ! 


^ 
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S  C  E  N  E    I  ¥• 

CORTÊS,MONTÉZUME. 

MONTÉZUME. 

J  £  vous  cherchois  ,  Seigneur  ,  avec  impatience. 
Pour  aprcndrc  de  Vous  ce  qu'il  faut  que  je  penfe 
Des  bruics  nouvellemenc  parmi  Nous  répandus. 

C  O  KT  È  S  à  pMrt. 
Elvire  !  Loin  de  Vous  ,  que  de  momens  perdus  i 

MONTÉZUME. 
L*Art  de  feindre ,  dans  l'une  Se  dans  l'autre  fortune  , 
N'étant  que  l'art  d*une  Ame  oii  perfide  ou  comone  s 
Je  demande  &  je  cherche  un  éclaircifTement , 
Sans  employer  ni  craindre  aucun  dégui(êmeiit. 
Vous  prèfficz  le  bonheur  de  l'ardeur  la  plus  tendre  5 
Et  tout  à  coup  ,  Seigneur  ,  on  vous  le  voit  fufpendre. 
Les  chofcs  ont  leur  tems  fans  doute  &  leurs  (àifons  ; 
Et  vous  m'avez  donné  de  plaufibles  raifons 
Qui  d'abord  ont  plié  ipes  volontés  aux  vôtres  : 
Mais  D.  Pèdre  me  dit  que  vous  en  avez  d'autres^ 
Et  d'une  vieille  haine  y  en  le  reconoifTant  j         * 
Que  vous  avez  fuivi  l'intérêt  toutpuiflant. 
Ma  médiation  ne  pcut-clle  être  oferte  ? 
Pour  le  défobligcr  y  conjurez-vous  ma  perte  ? 
Le  le  haï (Tez- vous  avec  tant  de  fureur  , 
Qu'à  ce  prix  ,  vous  vouliez.... 
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imam 


C  O  R  T  È  S. 

D.  Pèdte  eft  <ians  Terreur. 
Je  Vcîtimc  y  Se  Thonore  ,  &  l'aime ,  &  le  refpcde* 
L'afTurance  bientôt  n'en  fera  plus  rufpeâe  5 
£c  vous  verrez  alors  combien  il  eft  peu  vrai 
Qu*un  mouvement  de  haine  ak  eu  part  au  délai» 
Sonc>ce  là  cependant ,  puifqu'il  faut  le  redire  > 
Sont-ce  lés  foins  d*un  Roi  contre  qui  l'on  confpire  ? 
Le  Grand-t'rétre  prétend  vous  avoir  détrôné  : 
De  fa  main  ^  dans  le  Temple  ^  un  autre  eft  couroné  | 
Et  du  Peuple  ^  aux  autels  ,  la  barbare  alégrefle 
Fait  que  ^  pour  un  moment  ^toute  hoftilité  <^flè  5 
'  A  quoi  le  perdez-vous  ce  précieux  moment  ? 
Anliea  d'^ir  en  Prince  ,  à  vous  plaindre  en  Amant  l 
A  laifler  refroidir  la  valeur  incertaine 
De  Ceux  que  fur  vos  pas  quelque  pudeur  entrame  »    * 
£c  qui  (èront  bientôt  les  premiers  ataqués 
Dans  les  Poftes  d'honeur  que  je  leur  ai  marqués? 
S'ils  vous  doivent  leur  foi,  vous  leur  devez  l'exemple,. 
Courez  donc  à  leur  tête  5  &  qu'au  fortir  du  Temple , 
Le  Peuple  en  vous  voyant  éprouve  cet  éfroi 
Qu'inlpire  aux  Factieux  Taugufte  front  d'un  Roi» 
Non  qu'ici ,  contre  Tous ,  feul  je  ne  vous  CufiCc  5 
Mais  ayez  quelque  part  à  ma  noble  entrcprife  5 
Ne  tenez  pas  le  fcèptre  à  titre  de  bienfait  ; 
Et  qu'il  ne  foit  pas  dit  que  mon  bras  a  tout  fait. 

MONTÉ2UME. 
Non  ,  Seigneur  ,  non  3  le  mien  aura  part  à  la  gloire» 


/ 


10  c  o  Èr  F  s , 

C  O  R  T  E  s. 

Il  y  fîcge  en  Monarqae  j  &  fa  feule  préfencc 
Des  foudres  que  tu  vois  *  fauve  ton  infolencc. 
Et  quel  autre  qu'un  Maître  eût  eu  droit ,  fur  fa  foi  ,  ' 
D'introduire  ou  je  fuis ,  un  Monftre  tel  que  Toi,? 

LE     GRAND-PRETRE. 
Rebut  des  Elémens ,  Auteur  de  nos  divorces , 
Tremble  Toi-même  j  &  crains  ta  foiblcffelk  nos  forces» 
Ici  5  pour  un  moment ,  la  Surprife  &  la  Peur 
D^bord  t'ont  couroné  par  les  mains  de  Terreur  ; 
Mais  le  charme  a  ceffé  s  ce  Peuple  enfin  m'écoute  j 
La  foudre  de  fcs  Dieux  eft  celle  qu'il  redoute  j 
Et  pour  les  apaifer  ,  mais  fans  retardement , 
Il  prononce  ta  mort ,  ou  ton  éloignement. 
¥uis  donc  j'on  le  permet.  Abandone  une  Terre 
Qui  ne  trembleroit  plus  du  bruit  d'un  vain  tonnerre. 
Notre  nombre  fe  rit  de  ton  fer  ,  de  tes  feux  , 
Et  de  l'agilité  de  tes  Courfiers  fougueux. 
Difparoîs  à  nos  cris  ;  &  revoie  en  arrière  , 
Comme  au  foufle  des  vents  voleroit  la  pourtîèrc  ! 
Qu*ês-tu  venu  chercher  en  ces  paifibles  lieux  ? 
Je  ne  fçais  qtfels  métaux  d'un  vil  prix  à  nos  yeux  j 
Sources  de  mile  abus  que  l'Amérique  ignore  j 
Parmi  Vous ,  je  le  vois ,  les  feuls  Dieux  qu'on  adore. 
A  leur  éclat  trompeur  en  Efclavc  affervi , 
Acablé  de  leur  poids ,  fans  en  être  affouvi , 
Euisjdis-je  5  &  porte  au  Ibin^nouslaîffaut  nos  viâime^ 

*'  MMJrant  Us  armes  àfm  de  fes  E/pagnohi 


t* 


TRAGEDIE.  p 


■«■ 


Ce  fruit  de  cc^cxploics ,  ou  plûcôc  de  tes  crimes  ! 
Pniflc  l'Or  ,  che^  les  Tiens  de  ta  (bif  crobrâfôs , 
Reporter  cous  les  maux  que  tu  nous  a  caufôs  , 
Défunir  Alics ,  Parens  ,  Peuples  ,  &  Princes , 
Rendre  incultes  vos  Champs  ^  d<^va(ler  vos  Provinces , 
Ft  Eure  enfin  régner  partout  l'Impunité  , 
L*Injuftice  «  la  Fraude  >  &  Tlnbumanité  ! 

C  O  R  T  E  S. 
Impofteur  !  Où  t'cgàre  une  fougue  infcnfce  i 
Ofet-tu  bien  parler  d'humanité  bleflec  , 
Toi  qui  nonri  de  meurtre ,  &  Térigcani  en  loi , 
T'en  es  fait  un  paifible  3c  facrilcge  emploi  > 
Pris  à  témoin  par  Nous ,  qu£  Tiatcala  réponde. 
Le  premier  if  me  vit  fortir  du  fcin  de  l'Onde. 
Qu'arborèrent  dcs-lors  mes  nobles  étendards  ! 
La  Vérité  ,  la  Paix  ,  l'AbondaLicc  ,  &  les  Arcs. 
De  Qui  nous  ataqua  je  foudrôiai  l'audace  ; 
A  Qui  s'eft  repenti  ma  clcmcncc  a  fait  grâce  ; 
Et  la  proie  a  tes  Dieux  enlevcc  aujourd'hui , 
Prouve  à  uos  Aliés  ce  que  vaut  notre  apui. 
Les  mœnn  ayant  d'entre  Eux  chaire  l'inikind  fauvage  | 
Vinrent ,  de  leur  lumicre ,  éclairer  ce  Rivage  ; 
Ton  Souverain  la  vit  &  ne  i'cvica  pas. 
Delà  tes  cris  ,  p  rage  >  &  tes  noirs  accntacs. 
Tu  ne  pouTois  foufrir  qu'en  lui  pcignanc  mon  Maître, 
Je  lui  peignîlTe  un  Roi  ^  je  rindruifiifc  à  Tccre  i 
Qu'il  aprîtque  le  Trône  cA  l'aurc!  cminjut 
D*oii  parc  du  Roi  des  Rois  l'oracle  dominant  ; 
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^— — — —  .il  II   ■— — ^ 

C  O  R  T  È  S. 

Faites  ccflèr  mon  efpoir  ou  ma  craîme» 
Au-delà  du  trépas ,  D.  Sanchc  cfï-il  heuxeux  ? 
Le  regrctcticz-vous  ? 

E  L  V  I  R  E. 

Ingrat  !  Qui  de  bous  denz  , 
En  ce  funefte  jour  de  trouble  &  d'épouvaotc  , 
Duc  à  l'autre  infpirer  une  crainte  ofèoçantç  : 
Ou  de  Moi  qu'un  Monarque  aime  &  poQrfutt  cnTain» 
Ou  de  Vous  qui  pour  Lui  dirpoHcz  de  ma  main  ? 

C  O  R  T  È  S. 
/h  ne  vous  armez  pas  de  cette  erreur  extrême  f 
J'écois  moins  traître  à  Vous,mile  fois  qu'à  Moi-même, 
Moi ,  céder  votre  main  l  Moi  qui ,  pour  l'obtenir  , 
Ai  fait  plus  que  jamais  n'en  croira  l'avenir  ! 
Moi  qui ,  ce  jour  encor  ^  vous  croyant  infidèle  ^ 
Arêtois  mes  Soldats  dont  la  valeur  chancelé  , 
Sans  rien  envifager  dans  mes  nouveaux  projets  ,    ^ 
Que  le  flérile  honcur  d'exciter  vos  regrets. 

E  L  V  I  R  E. 
Que  je  me  plaigne  au  moins  de  cette  erreur  extrême 
Qui  vous  rcndoit  injufte  à  Vous^comme  à  Moi-même  I 
Mon  cœur  eft-il  uncœur ,  pour  qui  fçut  i'aquérir  , 
Moins  facile  à  garder  ,  qu'un  Monde  à  conquérir  } 
Ne  m'aviez  vous  pas  dit  en  cffuyant  mes  larmes  , 
Que  notre  flame  auroic  même  fort  que  vos  armes  f 
Chacun  de  vos  exploits  (erroit  donc  nos  liens  ; 
Et  j  rempliffant  vos  vœux  ^  vous  répondoit  des  miens. 
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Ah  2  quand  des  Méxiquains  la  fplendidc  ambafTadc 
Écona  de  fa  pompe  &  Tolède  &  Grenade  » 
Que  du  tribut  d*un  Mondo ignoré  ju(qu*aIors , 
Le  Tagc  enorgueilli  vit  grqflir  fcs  tréfors  , 
Et  qu'un  fî  beau  triomphe  avant-coureur  du  nôtre  , 
Reporta  votre  nom  d  un  Hémifphère  à  l'autre  ; 
Que  ne  me  voyïez-vpus  ?  Quel  ctat  ravivant  l 
Je  vous  tendois  les  bras.  Vous  n'étiez  plus  abfent. 
-  Uh  grand  Homme  ed  partout  où  fe  répand  fa  gloire. 
Nous  nous  réiinidions  au  fein  de  la  viâoire  ; 
Sur  fon  Char  que  fuivoient  mile  Peuples  domptés , 
•  Déjà  je  me  croyois  adlfe  à  vos  cotés 
D'od  j'entendois.de  Chàrle  &  l'un  &  l'autre  Empire 
Porter  aux  Cienx  les  noms  de  Cortès  Se  d'Elvire. 
La  Nuit  la  plus  profonde  éclipCa  ce  beau  jour. 
AI  on  Pcre  ^en  ce  moment  ^  reparoît  à  la  Cour , 
Et  dans  le  défefpoir  me  rejeté  &  me  plonge. 
Nous  fumes  ,  un  inftant ,  couronés  par  un  fonge. 
Le  plus  mortel  poifon  diftila  de  ces  fleurs. 
Ce  ne  fut  plus  qu'ennuis  ,  qu'amertumes  ,  que  pleurs  ; 
Qu'abîmes  fous  nos  pieds  ,  que  foudres  fur  nos  têtes  j 
Que  ce  que  je  retrouve  ici  même  oii  vous  êtes  l 

CORTÈS. 
II  n'eft  plus  ,  où  je  fuis  ,  qu'Ennemis  fou4royés  , 
Que  lavriers  fur  nos  fronts  ,  &  que  Rois  à  nos  pieds. 
Que  parlez-vous  d'ennuis ,  de  pleurs ,  &  d'amertumes  ? 
Cbmparez  notre  état  à  l'état  où  nous  fumes. 
Que  d'obftacles  fe  font  depuis  aplanis  tous  !  ^ 
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Plus  de  Mers  ,  de  Rivaux ,  d'infortune  entre  Noos. 
Voici  de  nos  malheurs  le  ternie  défîrable. 
Elvire  ici  préfente  eft  TAftrç  favorable 
Dont  l'afped  me  devoit  en  garantir  la  fin. 
Ce  miracle  mauquoit  à  mon  heureux  deflin. 
Ma  paflîon  pour  Vous,  échaûfant  mon  courage , 
D'une  valle  conquête  a  comencé  l'ouvrage  ; 
Pour  l'achever  fans  doute  ,  il  ne  faloit  pas  moins 
Que  vos  jours  à  défendre  ,  &  vos  yeux  pour  témoînit 

ELVIRE. 
Vantez  moins  de  mes  yeux  l'éfct  &  la  puifTance. 
Témoins  de  tant  d*amour  &  de  tant  de  vaillance. 
Ils  n'en  auront  été  qu'un  inftant  mieux  ouverts , 
Sur  ce  que  vous  valez  ,  de  fur  ce  que  je  perds* 

C.O  R  T  È  S. 
Me  perdre  l  • 

ELVIRE. 
Pour  jamais. 

C  O  R  T  È  S. 

Que  craignez>vou$,  Madame? 
L'aveu  dont  j'ai  du  Roi  favorifé  la  âame  > 
Fragile  engagement  que  l'erreur  a  formé. 
Quand  il  en  fera  tems  ,  de  mes  droits  informé , 
Croyons,  pour  fon  honeur  ^  que  fe  rendant  jufticCi 
Il  nous  fera  des  fiens  le  noble  facrifice  ;  « 

Ou  ,  pour  plus  de  repos  &  de  tranquilité  , 
Croyez  que  s'il  ufoit  de  pleine  autorité  , 
Bientôt  >  à  fa  ruine  ,  il  l'auroit  ufurpée. 

Il 


TRAGEDIE.  SS 

Qu'acendez-vous  ?  Tonnez  far  ces  Prophanaceurs  1 

C  O  R  T  E  S  i  part. 

Ah  y  perfide  Aguilar  i 

LE   GRAND-PRETRE. 

Tonnez  ,  Dieux  da  Mexique  » 

Ayant  qu*un  tel  outrage  ait  flétri  l'Amérique  l 

C  O  R  T  E  S  ,  ^  fart. 
.Que  Êiîfois-jeî 

LE   GRAND  -  PRETRE  voyam  le  trouble  de  Coriis. 

Déjà,  Tel  qui  m'a  menacé, 
Frapé  d'un  coup  fubit  ^  en  paroit  terrafl'é' 
(km.)  Et  Toi^tombe  à  ma  voiz,tombe  du  rang  fuprême,' 
Vil  Époux  d'une  Efclave  !  Efclave  ici  toi-même  i 
Et  l'Autel ,  &  nos  loix  >  &  le  Trône  ,  &  ton  Lit  j 

Riçb  ne  te  fut  faaé  5  tu  n'es  plus  qu'un  Profcrit. 

îlfirt. 


S  C  E  N  E    VI. 

CORTÈS,  MONTÉZUME,  ELVIRE, 

D.    PEDRE. 

>   c  OKTI,  s.  OH  Rc$  farpris  de  Uvoffmmebile. 

AissoNs  pour  un  moment  fon  audace  impunie. 
Je  (bnge  à  diférer  une  cérémonie 
Qui  Tcut  plus  d'apareil  &  de  falennité. 
iàD'Pedre)  11  en  eut  en  éfec  fouUlé  la  Majefté. 

Civ 
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(r^J  Choîfiflbns  micux,Scigncur,  &  Fhcurc  &  la  jour- 
née. 
11  s*aglt  d'un  combat  >  &  nond*an  Himénée. 

Qu'auraient  penfé  de  Nous  vos  Soldats  &  les  miens  } 
{À  Elvire)  Madame  ,  avec  ardeur  jai.tiflu  vos  liens  ^ 
Nous  faurons  les  serrer  ^  mais  dans  un  tems  plus  calme. 
Le  Mirée  ne  fe  doit  cueillir  qu'après  la  Palme. 
Les  premiers  foins  re^^plis ,  d'autres  auront  leur  tour  ; 
Et  la  VicStoire  ici  ramènera  l'Amour. 
{au  Rvi)  Alons  ,  Prince  ^  flatés  d'efpérances  fi  belles  , 
Alons  en  paroifTant  difperfer  les  Rcbèles  ! 

•^'^JJTVous  D.  Pcdre,  croyez  que  rien  ne  m'eft  plu^ 

doux 
Que  d'avoir  à  combatte  \  vos  yeux  j  6c  fous  Vous* 


SCENE    ^11. 

D.    PEDRE,  ELVIRE. 

D.    P  B  D  R  E. 

\3\5^  \t$  €ots  ne  m'ont-ils  caché  dans  leur  abime 
Ou  que  le  Mcxiquain  n'a-t-il  pris  fa  viorne  ï 
Tout  ce  que  je  craignois  ,  ma  Fille  ^  eft  arivé  I 
Cortès  m'a  reconu  vivant  ;  &  m'a  bravé  ! 

ELVIRE. 
Faudra*t-il  qu'une  haine  irréconciliable  > 
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2ue  fcra^e ,  D.  Pèdre  ëtant  leur  Capitaine  ? 

E  L  V  I  R  E. 

Ce  qtie  nous  tdus  devons  feitible  acroitre  Ca,  haine* 

G  O  R  T  E  S. 

\pellez  aatrement  un  courageux  déplu 

D.  Pàdre  a  Tame  haute  -,  Se  fa  fiené  gémit. 

Mais  il  va  me  cohoitre  >  de  je  veux  qu'il  oublie 

Les  chagrins  dont  mon  Père  êmpoifona  fa  vie« 

Je  fonirai  pour  Lui  d'un  fang  mçins  odieux  , 

Lui  prouvant  à  quel  point  le  fien  m'eft  précieux. 

I  Inc  verra  qu*amour ,  refpeâ ,  obcïfTance  • 

£n  ce  Climat  barbare  il  n*a  pas  pris  naifTance* 

Chrétien ,  Père  d'Elvire  ,  Efpagnol ,  &  Guerrier , 

Saos  doute  il  cft  ençor  plus  généreux  qu*altier. 

'  ^Q  Efpagne  ,  après  tout ,  d'une  fainte  promc/Te  , 

Chaque  jour  ,  votre  bouche  honoroit  ma  tendrefle  ; 

^  y  vivois  trop  heureux  j  vivant  à  vos  genoux  5 

J'ai  donc  paffé  les  Mers  plus  pour  Lui  que  pour  Vous. 

Hn  cherchant  les  dangers  ,  je  cherchois  fon  eftime. 

h  l'aurai  méritée  5  il  fera  niagnanime* 

^'ations  >  Elémens  ,  j'ai  coût  vaincu  pour  Lui  ; 

h  devant  fon  grand  cœur  ,  j'échouërois  aujourd'hui  ^ 

E  L  Y  I  R  E. 

Ce  que  pour  Nous  a  fait  votre  valeur  infigne 

I^  toute  notre  amour  ne  vous  rend  que  trop  digne  ; 

Mus  du  fatal  Himen  conclu  fur  vos  avis ,     • 

Sa  grande  ambition  s'étoit  beautoup  promis. 

En  nous  recongiiTant  ,  vous  faites  que  tout  ce(fe  5 

Dij 


1 
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Et  ne  foupçonanc  rien  du  motif  qai  voas  preflè  , 
Il  impute  à  la  haine  un  changement  fi  prompt  ; 
Se  le  peint  des  couleurs  du  plus  fanglanc  afront  \ 
Et  delà  y  ne  met  plus  de  borne  à  fa  colère. 

C  O  R  T  È  S. 

Et  je  n'ai  pas  trouvé  la  Fille  aux  pieds  du  Père , 

Ardente  en  ma  faveur  à  le  défabufer  \ 

E  L  V  I  R  E. 

M*a-t-il  laîfTé  k  tems  y  la  force  de  l'ofer  ? 

A  vous  juftifier  tantôt  déterminée  « 
Ici  même  à  Tes  pieds  tremblante  &  profternée. 
Cent  fois  j'ai  voulu  dire  :  il  minime  ;  &  ne  Tai  pcL 
Je  ne  fçais  dans  mon  cœur  s'il  avoit  déjà  lu  ; 
Je  ne  f^ais  s'il  ne  fuit  qu'un  fenciment  farouche  ; 
Mais  d'un  mot  éfrayant  il  m'a  fermé  la  bouche. 
Ah  Cortcs  1  Quel  delTein  roule  dans  Ton  efprit  S 

C  O  R  T  È  S. 

Il  cherche  un  beau  trépas  :  Aguilar  me  l'a  dit. 

Ne  vous  alarmez  point  de  fa  funefle  envié  ; 
On  fçaura  malgré  Lui  prendre  foin  de  fa  vie.... 
Adieu  ,  Madame.  Mais  que  vient-on  m'anoncer? 


mm 


SCENE     VIL 

c  OR  TES,  ELV  IRE,  AGUILAR 

Oficiers  Efpagnols. 

C  O  R  T  È  s. 


H 


É  l  bien  ,  faut-il  combatte  ? 
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A  G  U  I  L  A  R. 
^  Il  y  faut  renoncer^ 

htos  SoMacs  apreûant  Tofre  qu'on  vous  a  faite , 
Acceptent  le  parti  d'une  prompte  retraite. 
[1  faut ,  Conês  »  il  faut  vous  y  réfoudre  auill , 
Ou  vous  déterminer  à  refter  feul  ici. 

E  L  V  I  R  E  ;^  part. 
Pore  cruel  ! 

'    C  O  R  T  È  S  s$tx  Effagnols. 

Amis  ,  je  doute  û  je  veille* 

On  ait  que  vous  fuyez  j  &  Ton  me  le  confeillc* 

L'a&ont  puifTc-t'il  être  à  jamais  ignoré  I 

Suivez-moi ,  venez  vaincre  j  &  tout  eft  réparé* 

A  G  U^  L  A  R. 

De  votre  voix  ,  longcems  y  te  pouvoir  invincible 

Leur  fit  braver  k  mort  &  tenter  Timpoilible  ; 

Ce  jour  ,  au  Temple  encore  ils  vous  ont  fuivi  Tou$. 

Mais  le  danger  préfent  l'emporte  enfin  fur  Vous. 

Profitez  de  Tazile  &  du  tems  qu'on  nous  laîffe  : 

Compagnons  ^  Ennemis ,  Amis ,  tout  vous  en  prefTe. 

Voulez-vous  nous  conduire  ?  On  vous  obéira. 

Si  vous  le  refufcz  ;  D.  Pèdre  y  fupléera. 

C  O  R  T  È  S. 

Lui  !  D.  Pèdre  !  On  l'outrage  en  le  croyant  capable 

De  fc  rendre  le  Chef  d'un  complot  fi  coupable. 

A  G  U  I  L  AR. 

Ce  a* eft  point  un  complot  ;  c'eft  nn  projet  (ènfé 

Par  ma  voix  ^  ce  jour  même  ^  à  vous-même  anoncé. 

Diij  ^ 
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C  O  R  T  È  S. 

J'ai  dit  ce  que  j'en  penfe  5  Se  quand  ^  le  rejeté  ^ 
D;  Pèdre  poar  me  perdre  j  y  défère ,  &  t'y  prête. 
D.  Pèdre  !  Sans  douleur  je  n'y  puis  réfléchie. 
Lui  que  j'avois  armé  !  Lui  que  j'allois  fléchir  I 
Jufte  Ciel^  Qui  l'eue  cru  1  Votre  Père }  Ah ,  Madame  ! 

E  L  V  I  R  E. 
Ne  vous  éconez  plus  du  trouble  de  mon  ame  , 
Ni  de  ces  pleurs  qu'ici  vpus  m'ofîez  reprocher* 
Ils  m'étoufcnt  la  voix  >  5c  je  vais  les  cacher. 


^Pî-">"i""i"»" 


SCENE.  VIII. 

C  O  R  T  È  S,  A  G  U  I  L  A  R^ 

Oficiers  Efpagnols. 

C  O  R  T  È  S. 

J^yJL  ^^  ^^™^  >  j^  i'^vouë ,  interdite  Se  coûfu(e..ML 

A  G  U  I  L  A  R. 
Que  dirai-je  aux  Soldats  ; 

C  O  R  T  Ê  S. 

Dites  que  je  re(tt(è  ^ 
Comme  j'ai  ttlaCé  toujours  ,  l'indigne  emploi 
De  trahir  &  leur  gloire  &  la  mienne  &  mon  Roi» 
Allez  ;  ils  mnrmuroient  :  ils  rougiront  peut-être* 

A  G  U  I  L  A  R. 
De  quoi  rougiroient-ils  ?  Vous  devez  me  coaottre^ 


^^™w 
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S'ils  ofoient  pioporer  riep  qui  leur  fut  honceui^  i 
Je  ne  porccrois  pas.  la  parole  pour  Eux. 
B  cft  beau  d'afroAtcr  on  pcril  n^eflaire; 
Mab  la  honcç  acompagoe  un  malheur  volontaire  $ 
£t  ce  malheur  n*eft  plus  »  dès-qu'il  eft  mérité  , 
Qu'un  juQe  châtiment  de  la  témérité. 
Je  port^  mes  regards  fur  l'éfct  8ç  les  fuites 
Qu'auroit  notre  courage  aveugle  U  fans  limitas  »  . 
En  s'opiniSygumt  fur  ce  funefle  Bord. 
|e  vois  j  pouor  tout  fuccis  d'un  long  &  rare  éfojt ,. 
Daqs  ces  lieux  inveflis  la  flame  fe  répandre  , 
^)QS  noBis  en{èveËs  avec  eux  fous  la  cendre , 
Et  fur  Tafrçux  foraèt  des  Temples  8c  des  Tovws 
^ar  ces  monftres  pour  nous  moinshommes  que  vautours 
No^  armes ,  nos  Drapeaux ,  nos  Têtes  expoCiçs  j^ 
Pour  y  (kzvit  d'Objets  d^éternelles  ri  fées. . 
E[l-ce  -là  donc  un  prix  fi  gk)rieux  »  d  doux  , 
Que  l'orgueil  efpagnol  en  doive  être  jaloux  ^ 
Seig^ur  ,  je  n*ai  ni  l'ait  ^  ni  le  talent  frivole 
De  plier  ks  Efprits  au  joug  de  la  parole  ; 
Mais  elle  efl  inutile  ou  toitt  p^rle  à  vos  yçux. 
Ofez  ks  arrêter  fqr  ce  Temple  odieux. 
Sur  fes  purs  empeftés  où  s'ofre  en  étalage 
Du  Con  qui  pous  attend  Tépouvcntable  image  ; 
Sur  ce  Peuple  innombrable  armé  pour  Ces  autels  » 
Cruel  Emulateur  de  Prêtres  plus  cruels 
Donc  la  vengeance  voue  à  l'Idole  infultée , 
De  nos  cœurs  palpicans  l'ofrande  enfanglantée  , 

Div 
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Et  déjà  fe  difpofe  à  Thorrible  feftin 
Où  nos  membres  épars...  Vous  MmifTez  enfin* 
Tremblez  donc  ;  &  fçachez  ralentir  votre  coorfe 
Contre  tant  d^nnemis  quelle  eft  votre  reflburce  ^ 
De  Guerriers  mutités  un  refte  languIiTanc  y 
Qui  ne  regarde  plus  ce  Ciel  qu'en  gémiflant  , 
Pour  qui  la  gloire  &  l'or  ne  font  plus  des  amorces  t    . 
Dont  le  dernier  exploit  vient  d'épuifcr  les  forces  , 
£t  qui  de  tant  d'horreurs  las  d'être  le  témoin  , 
Même  au-delà  des  Mers>  s'en  croiroit  trop  peu  loinw 
Et  quand  ^  pour  y  voler  (bus  vos  heureux  aufpices , 
Nous  avons  le  moment ,  l'onde,  &  les  vents  propices  f 
Quand  vQtre  amour  pour  Nous  fe  devroit  fignaler  ; 
C'cft  Vous  qui ,  le  pxémitfr,  nous  voulez  immoler?  ..; 

Vouç  ne  m'écoutcz  plus.  Il  eft  tems-de  rae  taire. 
Déjà  l'ombre  fe  mêle  au  jour  qui  nous  éclaire. 
La  nuit  f;:ra  tomber  les  coups  que  l'on  fufpend* 
Songez-y  *{atix  Chefs)?Tès  du  Lac,D.  Pèdre  nous  atend^ 
Partons  5  &  lâfTons-nous  d'un  zèle  qu'on  méprifc. 

*C  O  R  T  È  S. 
Arêtez  !  La  retraite  eft  encore  indécife  ; 
Et  quand  vous  (erez  prêts  tous  à  m'abandoner  t 
Peut-être  aurai-je  encor  des  ordres  à  donner. 

Voilà  donc  ces  Guèricrs  qui ,  de  l'Andaloufie  , 
Dévoient  par  le  Couchant  débarquer  en  Afîe  ; 
£c  qui  ne  concevoient ,  dans  leur  premier  defir  , 
De  borne  à  la  valeur  que  le  dernier  foupir  ? 
Des  Mers  ,  s'écrioient-ils ,  fr/mchijfons  la  b artère  y 
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Et  parcûurom  du  Jour  tune  é*  tsutre  Carihe  ! 
Nous  tefurvons ,  Côrth  !  Conduis^nous  k  travers 
Les  frsmatSf  les  rochers  ,  les  bancs ,  cJ»  les  déferts  / 
Remontant  fous  nos  deux  ,  que  de  fleurs  couronle  , 
Vers  VOrient  encor  la  Foufe  foit  tournée  , 

Et  trace ,  asttour  du  Glohe  ,  un  glorieux  ftllon 

y— 

Qui  fixe  le  Soleil  fur  notre  Pavillon  ! 
Tels  étoient  vos  projets.  Je  vous  crus.  Nous  partimes; 
Les  ai-je  ina^  remplrs  ces  projets  magnanimes  ? 
Ne  refpirons-nous  pas  fous  des  aftres  nouveaux  ? 
Une  riche£c  immenfé  a  payé  vos  travaux  : 
Je  ne  me  réfervois  que  la  gloire  en  partage  : 
le  bruit  en  a  volé  jufqu'aux  rives  du  Tagc. 
Quelle  honte  pour  Vous ,  quand  on  y  va  fçavolt 
Qa*une  peur  inftnfée  a  trahi  mon  efpoir  i 
Car  en£n^votre  peur  peut- elle  être  excufable  ? 
Et  qui  redoutez- vous  ?  Un  Peuple  mëprifable  , 
Foible  ,  mal  aguèri ,  lâche  autant  qu'inhumain. 
Vous  fuyez  !  &  fuyez  les  armes  à  la  main  ! 
Quelle^  armes  encore  ?  A  peine  elles  éclatent , 
Que  ,  pour  Vous ,  le  défordrc  &  la  terreur  combatcnt. 
Ce  ne  font  plus  vos  coups  ni  de  fîmples  hazards  : 
C'eft  Dieu  lui-même  adîs  fur  vos  faints  étendards  ^ 
Qui ,  d'un  feu  meurtrier  image  du  toncrre  , 
Épouvante  &  ravage  une  coupable  Terre 
Aiiflî  digne  d'horreur  par  Ton  Peuple  affaflîn  , 
Qu'indigne  des  tréfors  qu'elle  enferme  en  fon  fein. 
Hé  quoi  \  La  faim ,  la  foif ,  les  ondes  furmontécs , 

Dv 
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De  tant  de  Nations  fi  yaillament  domptées  « 
L'Altance  »  rhomage  ,  &  les  tributs  oferts , 
Au  milieu  de  fa  Cour  le  Roi  mis  dans  les  fers , 
L'Idole ,  aux  yeux  du  Peuple  ,  à  nos  pieds  renyerfée:] 
De  fes  Prêtres  impurs  la  foule  ,  ou  difpcrfôe  , 
Ou  j  fous  le  fer  vangeuc  ,  expiant  fes  forfaits  j 
Sonc-ce-là  des  exploits  à  laîfler  imparfaits  ? 
A  vos  engagcmcns  foy'ez  donc  plus  fidèles. 
La  Viûoirc ,  fur  Nous  ,  x  déployé  fes  ailes. 
Acheyons  notre  ouvrage  ;  &  ne  reculons  pas» 
Quand ,  pour  le  couroner ,  il  ne  faurpUs  qu'un  pas». 
Des  fiers  Américains  Thollilicé  fauyage 
Ofc  nous  anoncer  la  flame  &  le  ravage  j 
Audace  contre  audace  !  Imitons  le  Romain 
Qui  fe  rendit  Téfroi  du  Rivage  Afriquain. 
Que  notre  Flote ,  efpoir  d'une  honteufe  fuite  , 
Par  Nous-mêmes  en  cendre  à  leurs  yeux  foit  réduite^ 
Et  que  TEnnemi  juge  >  à  cet  embrâfement , 
Si  de  fa  fermeté  l'Efpagnol  fe  dément.... 

£ft-ce  ainfi  que  la  vôtre  aujourd'hui  fe  fignale  l 
Quelle  glace  !  Où  donc  eft  cette  ardeur  martiale , 
Où  font  ces  cris  de  joie  &  ces  nobles  tranfports 
Si  conftament  fuivis  de  tant  d'heureux  éforts  l 
L'abattement  partout  fe  préfenre  à  ma  vue  ! 
Ma  voix  ,  dans  un  Défert ,  fcmble  s'être  perduC'l 
I>^  chemin  de  Thoneur  Tous  fe  font  écartés  ! 
Je  refte  fcul  l    Hé  bien ,  je  ferai  feul.  Partez. 
L'Or  fut  l'unique  objet  pour  qui  vous  foupirates  l 


TR  A  G  W  D  ï  E.  t 


Vous  me  fuivites  moins  en  Goérriei^,  cju'eopPirates  1 

Vous  êtes  enrichis  ,  &  vous  vous  éfrayez  : 

Partez  t    D'amtrcs  auront  rhoneur  <}uc  vovi»  fiiyçz.  ' 

Les  cent  Tlafcaiiens  fauves  di)  âcrifice , 

Ceux  dés  Lents  qui.devoiisnt  m*aMcr  à  cet  oficc» 

Le  peu  de  Màxicjuains  rcfté  fidèi^  3U  Roi  ^ 

Pour  la  gloire  du  Mien  ^  je  ne  veuit  qu*Euz  &  Moi. 

Mètce^  bf^  toocç  4&Qme  ;  étou&:t  tous  rçtupules  j 

Alle2  défÂbnCer  4^$  Notions  crédules 

Qui ,  tant  qu'on  v<Hi$  ?  vus  b|irdi$  ^  triompha  ^ 

Pi|  (oieif  4dofé  V^^3  nofpiiioiçnt;le$  JBnfans  f 

Allez  ,  d'un  nom  (î  beau  démentant  la  noblefTe  , 

Montrer  à  7ézeuco  isxoxfi  votre  foibkffe  ; 

Gémir  en  Suplians  j  ou  vous  pariiez  en  Rois  ; 

Et  demander  azik  ^  ou  vpus  donniez  des  lois  1 

Partez  !  Et  fi  ,  pour  Vous ,  Tellime  refroictie 

Ne  va  pas  du  méprij^'  |tii&^*à  la  perfidie  , 

Glorieu]l  d^iin  bùcin  d<^  ]p,  ras  pci^  jgloux  , 

Retournez  en  Espagne  alors  ;  &  vantez -vous 

D'avoir  aba^onné  vqtre  Chef  aui(  Barbares  ; 

Ce  Chef  à  qui  4'pn  dttt  d^^  dléppiiilles  £\  rares  ; 

Qui  vous  fie  furttvontcr  taot  de  périls  divers  ; 

Qui ,  de  foa  propre  com ,  vous  a  cent  fois  couverts  ; 

Qui  veut  même  en  partant  vous  en  couvrir  encore. 

©tti  !  Que  ce  dernier  trait  vous  confonde  &  m'honore. 

Venez  !  C*eft  Moi  qui  veille  à  votre  embarquement , 

Et  qui  vous  défendrai  jufqu  au  dernier  moment. 

Dvj 
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AG  U I L A  R 
Titmbmnt  avte  uui  lei  MHtrta  i  fit  fUdt, 
Voni  tiîoinphez ,  Cottes  !  Difpofez  de  nos  vie»l 
Tenez  lieu  de  tr^fors ,  d'afiles ,  de  Patries  ! 
AloAs  combatre ,  Amis  :  8c  U  flame  à  la  maia  >. 
Anonfoiu  xax  Soliats  ooiie  noble -ddTéia* 

C  O  R  T  È  S  i  AgHiUr. 
Prévcaons  un  mallieur.  ,Se  courant  farisfaire^ 
D.  Pèdre  eiporeroit  Tes  jours  en  t^mjïaite  : 
Cachez  le  retenir  éloigna  du  comttar. 
Ceft nous Êrvir, Loi ,  Moi,  Von>,Elvite,&l'Én. 

Fin  du  quatrième  ABu. 


A  C  T  E     V. 


SCENE     PREMIERE. 

D.  FEDRE,  ÂGUILAR. 

D.    P  E  D  R  E.    1 

ERFIDE  ,  lâîifcz-moi  l 

A  G  U  I  L  A  R.. 

'  Dtimoins^gnezaprendre:..:^ 

D..    P  E  D  R  E. 
D'an  Homme  tel  que  Vous  je  ire  Yeux  rien  entendtc^ 
Toas  vos  propos  feroienc  des  propos  fuperflus. 
Certes  eft  votre  ami  :  je  ne  vous  eonois  plus..^ 

A  G  U  1  L  A  R. 
Hais  conoiflez  Cortès. 

I>.     P  E  D  R  E.  -  '. 

C*eft  mon  Juge  &  mon  Maître; 
Captifs  défarmé  ,  puis-je  le  méconoîtrc  i 


%4  CO£TJr5, 

On  ne  me  verra  pas  devant  Lni  m'oablier  ^   . 

Ja(qa'à  prendre  le  n>iA  de  me  joftifier. 

Mais  qoi^KKKois-je  mieux  attefter  qae  VotB-métte  l 

Ai-je  ufé  contre  Lui-  du  molndi^  ftratâg^e  ? 

Ai-je ,  malgré  l*afront  que  vous  n'ignorez  pas  ^ 

Le  premier ,  i  h  fuicevanimé  fes-Soldan-l 

7*ai  fi^u  vos  volontés^  &  je  les  ai  (uivies. 

Vos  tré&rs  ,  difics-vous  ,  vos  honears^  &  vos  vicfy 

Tout  »  Guis  ce  prompt  départ  long(ems  prémédité  j 

Devenotc  le  jouet  de  fa  témérité. 

Pour  Chef ,  à  Ton  défaut ,  il  vou^  plaît  de  m*élire  i 

Et  quand  je  n'atcens  plus  que  les  adieux  d'Elvisc  ,    ■ 

Je  vous  revois  fans  Elle  >  &  la  flameen  vos  oudnf 

D^la  gloire  à  Corcès  rouvrir  tout  Jes  chemim  1 

Ceft  Lui  que  Ton  quitoit  :  c'efl  Moi' qu'on  abaiidôhne; 

Qui  mérite  le  mieux  tous  tes  nopcç  qu'il  me  dhnne  2 

Pour  vous  en  avoir  crus  ,  fuis-jc  im'  tK>mm&  Oin^  (pi  ;. 

Et  coupable  envers  Lui ,  comme  Vom  f  aven  Moi  I 

A  G  U  I  L  A  P;^ 
J*ai  ceflé  tout  à  coup ,  Seigneur ,  d'être  îe  même». 
Mais  ne  vous  en  prenez  qu'à  Tafcendant  fuprêmc 
D'un  Chef  à  qui ,  pour  peu  qu'il- fe  faile  éaomcr  ^  ' 
Plus  on  eft  couragciut ,  moiqs  on  peut  réfîfter.. 
En  fîdiez-vous  bientôt  une  épreuve  éclatante  ! 
Cortcs  efl  né  pour  vaincre  :  il  peut  tout  çç  qu'jl^teotcw 
H  parle  ,  on  fè  ranime  5  ilmarchc  ,  tout  Le  fuit  ; 


^»^" 
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Son  bras  fe  live ,  il  fjape  ^  &  te  Mixicain  fuit. 

D.    P  E  D  R  E,  . 

•  * 

Dçvaac  UD  Rpi  que  Ton  Peuple  redoute  ^ 

Et  non- devant  Corcès ,  Q^  aura  fui  Czcis  douce. 

iLe  Prince ,  en  me  quitanc  «  s'en  écQit  bien  flaté  j; 

£t  votre  Chef  heureux  en  aura  profité; 

A  G  U  I  L  A  R, 

Détrompez-vous^  Cortès  doit  tout  à  Ton  courage». 

Loin  que  rafpedl  du  Prince  aie  difSpé  l'orage  ». 

Sur  le  plus  haut  Portique  à  peine  ai*t-il  paru  ». 

Qu'ainfi  que  la  clameur ,,  le  péril  s*eft  accru. 

Sa  voix  aux  Faélieuz  (è  vouloit  faire  entendre  : 

Mais  leurs  cris  infolens  n^ont  daigné  Tefu^endre,. 

Qa'au'  fignal  abfolu  que  leur  en  a  donné 

Celui  que  dans  le  Temple  ils  avoiem  couroné« 

Le  Rebèle  s'avance  acompagné  des  Prêtres. 

Meurs  ,  a-t-il  dit  au  Roi ,  meurs  fidèle  k  tes  HMttres  i 

Mxpie  aux  yeux  de  Tous  ton  forfait  (J»  le  leur^ 

Et  dès^que  cette  fieche  aura  perd  ton  cœur , 
Tombe  en  cendre  aujp-tot  V autel  où  je  timmele  ! 
A  ces  mots  ,  levant  l'arc ,  il  tire  5  le  trait  vole  $ 
Et  mille  coups  de  feu  prémices  du  combat ,. 
Du  Barbare  ,  à  l'mftant  ,  puniflcnt  l'attentat. 
Le  Grand-Prctrc  enteuré  de  coupables  viélimcs  » 
Lui-même ,  aux  yeux  de  Tous ,  expie  aufli  fes  crimes. 
Mais  cette  hardiefTe  aulieu  d'épouvanter  , 
Ne  rend  nos  Ennemis  que  plus  à  redouter* 


8S  CORTrS^y 

Poar  la  première  fois ,  leur  nombre  ne  s^écone- 
Ni  de  l'acier  qui  lait ,  ni  de  l'airain  qni  tonne. 
Du  falpétre  enâamé  le  ravage,  av«c  foi ,    . 
Répand  la  mort  au  loin  ,  fans  répandre  l'éfrot* 
Tous  nos  éforts  (ont  vains.  La  Foule  plus  épâSc^ 
Sous  nos  coups  redoublés ,  (e  reproduit  fans  ceflê* 
Déjà  Tardent  en  Nous  (embloit  fe  ralentir^ 
Et  de  Cortès  enfin  l'Aftre  fe  démentir  ; 
Quand  le  Temple  ,  du  baôc  de  fa  voûte  alumée^ 
A  vomi  des  torrens  de  flame  &  de  {ûméc 
Cétoit  Sicotanfal  &  fes  Tl'afcaliens  • 

Qui ,  volant  au  fecours  de  leurs  Concitoyensr,. 
A  la  ville  »  en  ce  lleu-déferte  &  fans  défenfe , 
Par  ce  début  terrible  >  anonçoient  leur  préfence;- 
L'efpoir  en  Nous  alors  s'étant  renouvelle  , 

« 

La  Terreur  >  à  fa  (burce  ,  a  bientôt  revolé. 
Nous  (brtons.  L*£nnemi  que  la  mort  environe  ^ 
Aveugle  ou  furieux  s'y  livre ,  ou  fe  la  donne. 
Tlafcala ,  dans  le  meurtie ,  aflbuvit  fon  courouiti 
Sa  détcftable  foif  s'étanche  malgré  Nous. 
La  flame  au/Iî  réfifte  5  flc  les  vents  la  fccopdent. 
Nous  voyons  ruiffelcr  les  métaux  qui  fé  fondent  ; 
Et ,  du  Temple  embrâfé ,  parmis  d'horribles  cris ,. 
L'or  &  le  fang  mêlés  inonder  les  débris. 

D;    P  E  D  R  E. 

Qncl  étrange  dcfaftre  !  &  de  quels  traits  >  rHiftoire- 
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Il  fçaic  €C  que  le  fcèptrc  ici  doit  à  Véféc  5 

Il  ffauroit ,  s'il  ofoit  jufques-là  m'ofenfcr  , 

Qu'an  Trône  qu'on  relève  ,  on  peut  le  rcnycricr# 

Et  je  n'avance  rien  en  Soldat  téméraire. 

Ce  que  j'ai  fait  répond  de  ce  que  je  puis  faire. 

L'amour  a  fait  ma  force  3  &  la  force  à  fon  tour , 

S'il  y  faut  recourir ,  fera  tout  pour  Tamour. 

E  L  V  I  R  E. 
<2uand  du  Roi  fécondé  par  un  Père  inflexible  , 
L'Amour  pouroit ,  pour  Vous ,  fe  rendre  au/Ti  terrible 
Que  ,  pour  Lui ,  jufqu'ici  vos  armes  l'ont  été , 
Croyez  qu'ainfi  que  Vous  j'ai  de  la  fermeté  , 
Et  UdelTus  Vous-même  ayez  l'ame  tranquile* 
Eh  ,n'ti-jepas  toujours  le  Temple  pour  azilc  , 
Et  ces  mêmes  autels  où ,  (ans  votre  valeur  j 
En  oftande ,  à  l'Idole ,  on  préfentoit  mon  cœur  i 
Vous  m'y  verriez  rentrer  ,  &  rentrer  avec  joie. 
Ce  cœur  s'y  fcroit  voir  tel  qu'il  veut  qu'on  le  voie  ^ 
Vraiment  digne  du  vôtre.  Honeur,héIâs,moius  doux  ' 
Mais  aaflî  grand  pour  Moi  que  /celui  d'être  à  Vous. 

C  O  R  T  È  S. 
Loin  de  Nous  cette  image  de  fiinede  &  frivole  l 
La  Viâoire  m'acend  ,  chère  Elvire  3  &  j'y  vole* 

£  L  V  I  R  E  le  retenant. 
Trop  ie  fécurifié  ne  vous  féduit-il  point } 

Ci^g^cz,... 

C  O  R  T  È  S. 

J'cfpcrc  tout  du  Ciel  qui  nous  rejoint. 

D 


f9  C  O  iT  F  s 

D.    F  E  D  R  E. 

Conis  me  fivt'il  interdire' 
L*eQtrctieii  confplant  de  ce  Prince  &  d'Elvirr  ? 

A  G  U  I  L  A  R. 
Vous  bmHez  de  périr  les  armes  à  1«  maiir. 
n  fi'a  voulu  que  mccrc  oBftacle  à  ce  deflèia. 
n  vous  rend  maintenant  plus  libre  que  Lui-même  ;i 
Puifqu'il  wi»  cède  ici  Tautorité  fnprêmc. 

D.    P  E  D  R  E. 
A&  j  que  méprenez  vous  } 

A  G  U  I  L  A  R. 

Plus  que  Totis  h'cC^nf^ 
D.     P  E  D  R  E. 
Plus  que  je  ne  ciaignoîs  ! 

A  G  U  1  L  A  R. 

Quoi  ?  yovLSftifézaiia^ 
D.    P  E  D  R  E. 

Oui ,  h  mort  ;  oui ,  les  fers ,  à  Tofre  hqmtHatite 
Dont  je  fcns  qu'il  infulteà  ma  haine  impuiflante» 

A  G  U  I  L  A  R, 
C'eft  conoitrebien  mal  un  cceûr  tel  que  te  fien» 

d;   p  e  d  r  e. 

Pour  y  lire ,  Agi^tlar ,  il  me  fu£t  du  mien* 

A  G  U.I  L  A  R. 

Son  rcfpcdt  cft  fîncèrfc; 
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Mais  D.  Pèdre  eft  rempli  de  tout  autres  defleins  ^ 
Vous-mérne ,  en  Ty  portant ,  m'avez  lié  les  mains* 
£t  TOUS  r^avez  d'ailleurs  la  haine  invétérée 
Que  de  nos  deux  Mai(bns  les  Chefs  fe  font  jurée  ^ 
De  fléchir  Celui-ci  j'ignore  le  moyen  ^ 
Trouvez- le  toutefois  5  ou  n'efpérez  plus  rien. 

'  C  O  R  T  è  S. 
Oui  y  je  le  fléchirai  $  mais  veUillez ,  me  le  dire , 
Sera-ce  prendre  un  foin  qui  touche  encore  Elvirè  } 

A  G  U  I  L  A  R. 
RepîfTant  de  chez  Lui  dans  (on  apartemenc , 
£lvire  va  paroitre  ici  dans  un  moment. 
Vous  vous  expliquerez.  (1/  fin) 


S  C  E  N    E    1 1  L 

c  o  R  T  È  s. 

\^Ub  faut-il  que  j'en  croie  ) 
Mik  lÉW  inquiétude  eft  égale  à  ma  joie. 
Têx  revu  ce  que  j*aime.  Heureux  £  je  revoi 
Celle  qui  mérita  mes  travaux  &  ma  foi  1 

m 
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Quand  je  Toudrois  payer  un  bienfait  (dont  peut-&r« 
Il  &  f&t  abftena  ,^  s*il  m*eûc  pu  reconoicte  ) 
Quand  enfin  le  délai  ^ai  tantôt  ni*a  blefTé  ^ 
N*intère({èroit  pas  mon  honeur  ofenfé  ; 
Ma  parole  aujourd'hui  plus  d'une  fois  donnée 
Permet-elle  qu'on  rompe  uv  auguftr  Himéaée,, 
Pour  des  fèuz  qui  ne  font  que  l'éfèt  violent 
De  la  pré(bmption  d*un  Vainqueur  infôlent? 
Conquérant  fortuné  de  ces  (anglantes  Rives  , 
Il  met  déjà  ma  Fille  au  rang  de  Tes  Captives  ; 
£t  ne.  me  regardant  que  d*un  œil  de  dédain  ^ 
Moins  en  Amant  qu*en  Maître  ,  il  ofe  ofrir  fa  m&in^ 
Tu  t*abufes  ^  Cortès  1  Sl  Aon  ame  cËèrméc 
Te  prépare...» 

i      I  — — — — «t 

SCENE     II L 
D.    PÇDRE,   ELVIRE. 

D.     P  E  D  H  E. 


A 


H  ,  ma  Fille  t  Ëtes-vous  informée;. 

ELVIRE. 

Oui ,  fe  fçais  &  pourquoi  vous  é'tictc  arrêté  ,. 

Et  rhoncur  qu*on  atachc  à  votre  liberté. 

Eh.  bien  ^  fur  vos  malheurs  gémiflëz-voos  encore  I 
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Eft-cclàrc  Rival ,  Seigneur ,  qui  tous  afchorc  ? 
f  âic-il  de  £1  fortune  un  criminel  abus  f 
E»  jn'étois-jc  trompée  ,  en  vantant  fes  vertus  ? 
Je  vous  Tavois  bien  Ht ,  que  ce  jeune  courage  « 
De  fes  heureux  exploits  vous  réfcrvoit  Thomage; 
£c  qu'un  fi  noble  trait  les  couroneroit  tous. 

D.     P  E  D  R  E. 
Oui  ^  mais  à  quoi ,  ma  Fille  ,  à<]uoi1e  devons-nous  » 
Ce  trait  qui ,  de  Cortès  éfaçant  la  naiflance , 
£ft  û  digne  ,  à  tes  yeux  ,  de  ma  reconoiflknce  } 
A. la  plvis  foie  audace  ,  au  plus  indigne  efpoir 
<iujc  nos  malteurs  pouvoient  lui  laîffer  concevoir  1 
A  TAmour  i   Si  pourtant ,  c*efl  ainfi  que  fe  nomme 
Une  frivole  ardeur  qui  naît  au  cœur  de  THommc  ,]   , 
-Quand ,  du  fein  corrompu  de  It  Prolpérité  « 
U  donne  un  libre  eflor  à  la  cupidité. 
A  ta  poileflion  le  Téméraire  afpire  3 
£t  d*égards  apareus  payant  la  main  d'Elvire , 
Il  pcnfe  que  je  n'ofc.  <..  Ah  j*aime  ,  à  cet  afront , 
J'aime  à  voir  la  rougeur  qui  s'élève  à  ton  front  l 
Oui ,  ma  Fille  ;  tel  eft  rincèrct  qui  Tanimef 
Le  voilà  donc  ce  cœur  fi  pur  ,  fi  magnanime  ? 
J'eûflc  été  bien  furpris  que ,  du  fang  dont  il  fort , 
La  vertu  feule  eût  cûrhoneur  d'un  tel  éfort. 

E  L  V  I  R  E. 
Du  moins  s'il  fe  plaifoit  au  récit  du  naufrage 
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C  O  R  T  È  S. 

Faites  ee/Ier  mon  efpoir  ou  ma  crainte^ 

Au-delà  du  trépas ,  D.  Sanche  cfl:-il  heureux  ? 

Le  regrètericz-vous  ? 

E  L  V  I  R  E. 

Ingrat  !  Qui  de  bous  deux  , 
En  ce  fufiefte  jour  de  trouble  &  d'épouvante , 
Dut  à  l'autre  infpirer  une  crainte  ofeoçante  : 
Ou  de  Moi  qu'un  Monarque  aime  &  poarfuit  enyain» 
Ou  de  Vous  qui  pour  Lui  difpoficz  de  ma  main  ? 

C  O  R  T  È  S. 
Ah  ne  vous  armez  pas  de  cette  erreur  extrême  f 
J'écois  moins  traître  à  Vous,mile  fois  qu'à  Moi-même. 
Moi ,  céder  votre  main  !  Moi  qui ,  poiir  l'obtenir  ^ 
Ai  fait  plus  que  jamais  n*en  croira  l'avenir  I 
Moi  qui ,  ce  jour  encor  ^  vous  croyant  infidèle  y 
Arêtois  mes  Soldats  dont  la  valeur  chancelé  « 
Sans  rien  envifager  dans  mes  nouveaux  projets ,    ^ 
Que  le  ftérile  honeur  d'exciter  vos  regrets, 

E  L  V  I  R  E. 
Que  je  me  plaigne  au  moins  de  cette  erreur  extrême 
Qui  vous  rendoit  injufte  à  Vous,commc  à  Moi-même  ! 
Mon  cœur  eft-il  un.cœur ,  pour  qui  fçut  Taquérir  , 
Moins  facile  à  garder  ,  qu'un  Monde  à  conquérir  ? 
Ne  m'aviez  vous  pas  dit  en  effuyant  mes  larmes  , 
Que  notre  flame  aurpic  même  fort  que  vos  armes  / 
Chacun  de  vos  exploits  (erroit  donc  nos  liens  ; 
Et ,  rempliâant  vos  vœux  ^  vous  répondoit  des  miens. 


TRAGEDIE.  ii 


Ah  >  quand  des  Méziquains  la  fplenciidc  ambafTade 
Écona  de  fa  pompe  &  Tolède  &  Grenade  » 
Que  du  tribut  d'un  Mondo ignoré  ju^qu  alors , 
Le  Tage  enorgueilli  vit  grqffir  fcs  tréfors  , 
Et  qu'un  fî  beau  triomphe  avant-coureur  du  nôtre  , 
Reporta  votre  nom  d'un  Hémifphère  à  l'autre  j 
Que  ne  me  voyïez-vous  ?  Quel  état  raviflant  ! 
Je  vous  tendois  les  bras.  Vous  n'étiez  plus  abfcnt. 
Un  grand  Homme  eft  partout  où  fe  répand  fa  gloire. 
Nous  nous  réiînidions  au  fein  de  ia  viâoire  ,* 
Sur  (on  Char  que  fuivoicnt  mile  Peuples  domptés , 
Déjà  je  me  croyois  aflîfe  à  vos  côtés 
D'où  j'entendois.de  Chàrle  &  l'un  &  l'autre  Empire 
Porter  aux  Cieuz  les  noms  de  Cortès  &  d'Elvire, 
La  Nuit  la  plus  profonde  éciipfa  ce  beau  jour. 
Mon  Père  ,'en  ce  moment  ^  reparoît  à  la  Cour , 
Et  dans  le  défefpoir  me  rejeté  &  me  plonge. 
Nous  fumes  ,  un  inftant ,  couronés  par  un  fonge* 
Le  plus  mortel  poifon  diftila  de  ces  fleurs. 
Ce  ne  fut  plus  qu'ennuis  ,  qu'amertumes  ,  que  pleurs  ; 
Qo'abimes  fous  nos  pieds  ,  que  foudres  fur  nos  têtes  5 
Qae  ce  que  je  retrouve  ici  même  où  vous  êtes  ! 

CORTÈS. 
Il  n'cft  plus  ,  où  je  fuis  ,  qu'Ennemis  fou4royés  , 
Que  lavriers  fur  nos  fronts  ,  &  que  Rois  à  nos  pieds. 
Que  parlez- vous  d'ennuis ,  de  pleurs ,  &  d'amertumes  î 
Comparez  notre  état  à  l'état  où  nous  fumes. 
Que  d'obftacies  fe  font  depuis  aplanis  tous  ! 
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Plus  de  Mers  ,  de  Rivaux  >  d*inforcanc  entre  Noas* 
Voici  de  nos  malheurs  le  terme  défîrable. 
.  Élvire  ici  préfente  eft  l'Aftrç  favorable 
Dont  Tafped^  me  devoit  en  garantir  la  fin. 
Ce  miracle  mauquoit  à  mon  heureux  deflin. 
Ma  pafHon  pour  Vous ,  échaufant  mon  courage  , 
D'une  vatte  conquête  a  comencé  l'ouvrage  j 
Pour  l'achever  fans  doute ,  il  ne  faloit  pas  moins 
Que  vos  jours  à  défendre  ,  Se  vos  yeux  pour  témoins. 

E  L  V  I  R  E. 
Vantez  moins  de  mes  yeux  réFèt  &  la  pu i  (Tance. 
Témoins  de  tant  d'amour  &  de  tant  de  vaillance. 
Ils  n'en  auront  été  qu'un  inftant  mieux  ouverts , 
Sur  ce  que  vous  valez  ,  de  fur  ce  que  je  perds* 

C.O  R  T  È  S. 
Me  perdre  ! 

E  L  V  I  R  E. 
Pour  jamais. 

C  O  R  T  È  S. 

Que  craignez»  vous ,  Madame  ? 
L'aveu  dont  j*ai  du  Roi  favorifé  la  flame  > 
Fragile  engagement  que  l'erreur  a  formé. 
Quand  il  en  fera  tems  ,  de  mes  droits  informé  y 
Croyons ,  pour  fon  faoneur  ,  que  fe  rendant  juftico  ,    . 
Il  nous  fera  des  fîens  le  noble  facrifice  ;  « 

Ou ,  pour  plus  de  repos  &  de  tranquillté  , 
Croyez  que  s'il  ufoit  de  pleine  autorité  , 
Bientôt,  à  fa  ruine  ,  il  Tauroit  ufurpée. 

Il 
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Il  fçaic  ce  que  le  fcèptrc  ici  doit  à  l'épëc  5 

11  ^uroit ,  s'il  ofoit  jufqucs-là  m'ofenfcr  , 

Qu'an  Trône  qu'on  relève  ,  on  peut  le  rcnycricr# 

Et  je  n'avance  rien  en  Soldat  téméraire. 

Ce  que  j*ai  fait  répond  de  ce  que  je  puis  faire. 

L'amour  a  (ait  ma  force  3  &  la  force  à  Ton  tour , 

S'il  y  finit  recourir ,  fera  tout  pour  l'amour. 

E  L  V  I  R  E. 
<2uand  du  Roi  féconde  par  un  Père  inflexible  , 
L'Amour  pouroit ,  pour  Vous ,  fe  rendre  au/fi  terrible 
Que  ,  pour  Lui ,  jufqu'icî  vos  armes  l'ont  été , 
Croyez  qu'ainfi  que  Vous  j'ai  de  la  fermeté  , 
Et  U  deffiis  Vous-même  ayez  l'ame  tranquile* 
Eh  ,o*ti-jepas  toujours  le  Temple  pour  azile  , 
Et  ces  mêmes  autels  ou ,  (ans  votre  valeur  j 
En  o(Tande ,  à  l'Idole ,  on  préfentoit  mon  cœur  i 
Vous  m'y  verriez  rentrer  ,  &  rentrer  avec  joie. 
Ce  cœur  s'y  feroit  voir  tel  qu'il  veut  qu'on  le  voie  ^ 
Vraiment  digne  du  vôtre.  Honcur,héIâs,moins  doux  ' 
Mais  aoffi  grand  pour  Moi  que  /celui  d'être  à  Vous. 

G  O  R  T  È  S. 
Loin  de  Nous  cette  image  de  (iinede  &  frivole  i 
La  Viéboirc  m'acend  ,  chère  Elvife  3  &  j'y  vole* 

£  L  V  I  R  E  le  retenant. 
Trop  ie  fécurifié  ne  vous  féduit-il  point  \ 

Crtigucz.... 

G  O  R  T  È  S. 

J'cfpèrc  tout  du  Ciel  qui  nous  rejoint. 

D 
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Ë  L  V  I  R  £  Ze  rapellant  $ncêr9. 
Écoutez -moi  j  Cortès  !  {héu)  £ft-ce  à  Moi  de  lai  i\tt . 
Que  mon  Père  peut-être  en  ce  moraeBVçonfpiie  2 

C  Ô  R  T  È  S. 
Hé  quoi  ^  toujours  des  pleurs  ! 

£  L  Y  I  R  E. 

Vous  ne  J'ignorex  pas  : 
Le  danger  ici  naît  &  renatt  fôus  vos  pas« 

CORTÈS. 
Encore  «n  coup  de  foudre  ;  dcTHidre  «ft  écoafifp« 

E  L  V  I  R  E. 
Des  Héros  ont  péri  couvetts  de  leur  tfophéc» 

CORTÈS. 
Contre  quels  Enneniis  rais-je  donc  m*éprouTer  ? 
Ne  me  les  vit-on  pas  cent  &  cent  fois  braver  î .      - 
Mon  courage  inaélif  {e  laHe  de  leur  fuites 

E  L  V  I  R  E. 
Conoi/Tez^lrotts  tous  C^uz  que  cç  jour  vous  fansite  2 

CORTÈS. 
Dut  toute  TAmërique  armer  contre  mon  bras  ^ 
J*ai  pour  Moi  la  Fortuné  ,  Elvire  ,  &  mes  Soldats. 

E  L  V  I  R  E. 
La  Formtie  toujours  à  nos  voeux  répof&d-ellt  2 
Des  Soldats ,  dites- vous  j  le  courage  chancelle  j 
lis  vouloient  vous  quiter. 

CORTÈS. 

11  cft  vraij  mais  depuis 
On  les  a  viis  au  Temple  oii  je  les  ai  conduits. 


TRAGEDIE.  7f 

Qae  fcra-ce ,  D.  Pèdre  étant  leur  Capitaine  ? 

E  L  V  I  R  E. 
Ce  que  nûus  tous  devons  femble  acroitre  (à  haine. 

C  O  R  T  E  S. 
Apellez  aatrement  un  courageux  dépit. 
D.  Pidre  a  Tame  haute  ^  &  fa  fiené  gémit. 
Mais  il  va  me  conoître  5  &  je  veux  qu'il  oublie 
Les  chagrins  dont  mon  Père  empoifona  fa  vie* 
Je  fonirai  pour  Lui  d'un  fang  mplns  odieux , 
Lui  prouvant  à  quel  point  le  fien  m'eft  précieux. 
I  Inc  virra  qu*amour ,  refpeél ,  obcïfTance. 
En  ce  Climat  barbare  il  n*a  pas  pris  naifTance. 
Chrétien ,  Père  d*Elvire  ,  Efpagnol ,  &  Guerrier , 
Sans  doute  il  eft  encor  plus  généreux  qu'altier. 
£n  ETpague  ,  après  tout ,  d'une  fainte  promcfTe  , 
Chaque  jour ,  votre  bouche  honoroit  ma  tendreflê  ; 
J*7  vivois  trop  heureux  j  vivant  à  vos  genoux  3 
Tai  donc  pafTé  l.es  Mers  plus  pour  Lui  que  pour  Vous. 
En  cherchant  les  dangers  ,  je  chcrchois  Ton  eftimc. 
Je  l'aorai  méritée  5  il  fera  niagnanime* 
Nations  j  Elémens  ,  j*ai  tout  vaincu  pour  Lui; 
Et  devant  (on  grand  cœur  ,  j*échouërois  aujourd'hui  % 

E  L  Y  I  R  E. 

Ce  que  pour  Nous  a  fait  votre  valetu:  infîgne 

De  toute  notre  amour  ne  vous  rend  que  trop  digne  : 

Mais  do  fatal  Himen  conclti  fur  vos  avis  ^     • 

Sa  grande  ambition  s'étoit  beaucoup  promis. 

En  nous  rcconoifTant  ,  vous  faites  que  tout  ccfTe  ; 

n  ii 


l6  C  O  R  T  F  S  , 


Et  ne  foupçonanc  rien  du  motif  qui  vous  preffc  , , 
Il  impute  à  la  haine  un  changement  û  prompt  ; 
Se  le  peint  des  couleurs  du  plus  fanglaot  a&ont  ^ 
£t  delà  y  ne  met  plus  de  borne  à  fa  colère. 

C  O  R  T  Ê  S 

£t  je  n*ai  pas  trouvé  la  Fille  aux  pieds  du  Père  , 

Ardente  en  ma  faveur  à  le  défabufer  ? 

E  L  V  I  R  E. 
M*a-t-il  laîfTc  k  tems  ^  la  force  de  Tofer  ? 

A  vous  juftifier  tantôt  déterminée , 

Ici  même  à  Tes  pieds  tremblante  &  profternée. 

Cent  fois  j'ai  voulu  dire  :  il  m  aime  ;  &  ne  Tai  pu. 

Je  ne  fçais  dans  mon  ccrur  s'il  avoir  déjà  lu  ; 

Je  ne  f^aiss'il  ne  fuit  qu'un  fenci ment  farouche  ; 

Mais  d'un  mot  éfrayant  il  m'a  fermé  la  bouche. 

Ah  Cortcs  1  Quel  deiTein  roule  dans  fon  efprit  ! 

C  O  R  T  È  S. 

Il  cherche  un  beau  trépas  :  Aguiiar  me  l'a  dit. 

Ne  vous  alarmez  point  de  fa  funede  envie  ; 
On  fçaura  malgré  Lui  prendre  foin  de  fa  vie.... 
Adieu  ,  Madame.  Mais  que  vient-on  m'anoncer  ? 


mm 


SCENE     VIL 

CORTÊS,ELyiRE,AGUILAR, 

Oficien  Efpagnols, 

C  O  R  T  È  s. 


H 


É  l  bien  j  faut-il  combatre  ? 


TRAGEDIE.  8i 

^iM^— — 1— —  ■  ■  — M—^i^<a 

Et  farcourom  du  Jour  tune  é»  Csutrê  Carihre  ! 
Nous  tefuivons ,  Côrth  !  Conduis-nous  k  travers 
Les  frimât  s  y  les  rochers  ,  Us  bancs ,  éi*  les  déferts  l 
'Remontant  fous  nos  deux  ^  que  de  fleurs  couronio  | 
Vers  rOrient  encor  la  Poupe  foit  tournée  , 
Et  trace ,  autour  du  Gloho  ,  un  glorieux  filUn 
Qui  fixe  le  Soleil  fur  notre  Pavillon  ! 
Tels  étoient  vos  projets.  Je  vous  crus.  Nous  partîmes; 
Les  ai-je  mal  remplis  ces  projets  magnanimes  ? 
Ne  refpirons-nous  pas  fous  dies  aftres  nouveaux  \ 
Une  richeâe  immenfé  a  payé  vos  travaux  : 
Je  ne  me  réfervois  que  la  gloire  en  partage  : 
Le  bruit  en  a  volé  jufqu'aux  rives  du  Tage. 
Quelle  honte  pour  Vous ,  quand  on  y  va  fçavoit 
Qu'une  peur  inftnfée  a  trahi  mon  efpoir  I 
Car  enfin  Wotre  peur  peut- elle  être  excufable  ? 
Et  qui  redoutez-vous  ?  Un  Peuple  méprifable  , 
Foible^  mid  aguèri ,  lâche  autant  qu'inhumain. 
Vous  fuyez  !  &  fuyez  les  armes  à  la  main  X 
Quelle^  armes  encore  ?  A  peine  elles  éclatent  > 
Que  ,  pour  Vous ,  le  défordre  &  la  terreur  combatent. 
Ce  ne  font  plus  vos  coups  ni  de  fimples  hazards  : 
C'eft  Dieu  lui-même  afïîs  fur  vos  faints  étendards  ^ 
Qui ,  d'iin  feu  meurtrier  image  du  tonerre  , 
Épouvante  &  ravage  une  coupable  Terre 
Aiiflî  digne  d'horreur  par  Ton  Peuple  afTaffm  , 
Qu'indigne  des  tréfbrs  qu'elle  enferme  en  fon  fein. 
Hé  quoi  ?  La  faim,  la  foif ,  les  ondes  furmontécs , 
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C  O  R  T  È  s. 
J*ai  dit  ce  qne  j'en  penfe  5  &  quand  ^  le  rejeté  ^ 
D;  Pèdre  pour  me  perdre  «  y  défère ,  &  s'y  prête.  • 
D.  Pèdre  !  Sans  douleur  je  n'y  puis  réfléchir. 
Lui  que  j'avois  armé  !  Lui  que  j'allois  fléchir  I 
Jufte  Ciel,  Qui  l'eut  crû  !  Votre  Père }  Ah ,  Madame  ! 

E  L  V  I  R  E. 
Ne  vous  étonez  plus  du  trouble  de  mon  ame  , 
Ni  de  ces  pleurs  qu'ici  ypus  m'ofiez  reprocher. 
Ils  m'étoiifent  la  voix  5  &  je  vais  les  cacher. 
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SCENE-VIIL 

C  O  R  T  È  S,  A  G  U  I  L  A  R^ 

OJiciers  Efpagnols. 
C  O  R  T  È  S. 

2V1  ^^  ^^'^^  >  i^  l'avoue ,  interdite  Se  confu&.M. 

A  G  U  I  L  A  R. 
Que  dirai-je  aux  Soldats  f 

C  O  R  T  Ê  S. 
^  '  Dites  que  je  refufè  ^ 

Comme  j'ai  refofê  toujours  ,  l'indigne  emploi 
De  trahir  &  leur  gloire  &  la  mienne  &  mon  Rok 
Allez  ;  ils  mannuroient  t  ils  rougiront  peut-être» 

A  G  U  I  L  A  R. 
De  quoi  rougiroient-ib  ?  Vous  devez  me  ceooftroi 
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S'ils  o(bienc  propofec  ncn  qui  leur  fut  honteux  9 
Je  ne  porccrois  pas  la  parole  poar  £ox. 
B=«ft  beau  d'afrojKer  on  péril  néceflàire  ; 
Mab  la  honte  acompagne  un  malheur  volontaire  s 
Et  ce  malheur  n*eft  plus  >  dès-<]u'il  eft  mérité  , 
Qn'unjnfte  châtiment  de  la  témérité. 
Je  porte  mes  regards  fur  l'éfet  &  les  fuites 
Qu'anioic  notre  courage  aYcuglc  &  fans  limites  , 
En  s'opiniâtxaat  fur  ce  fiincfle  Bord. 
Jfe  Tois  j  pom:  tout  fuccès  d*un  long  &  rare  éfort  » 
Dans  CÇ5  lieux  invedis  la  âame  fe  répandre  ,     . 
Nos  noms  enfèveHs  avec  eux  fous  k  cendre , 
Et -fur  Tafrcux  fomct  des  Temples  8c  des  Tours 
fsLi  ces  monftres  pour  nous  moinshommcs  que  vautours 
No^  armes  »  nos  Drapeaux ,  nos  Têtes  expofées  ^ 
Pour  y  Ccrvir  d'Objets  d'éternelles  ri  fées. . 
£ft-ce  -là  donc  un  prix  .fi  glorieux  ,  fi  doux , 
Que  Torggeil  efpagnol  en  doive  être  jaloux  î 
Seiff^çw  s  je  n*ai  ni  l'art  ^  ni  le  talent  frivole 
De  plier  les  Efprits  au  joug  de  la  j^arole  ; 
Mais  elle  eft  inutile  ou  tout  parle  à  vos  yeux, 
Ofez  les  arrêter  fur  ce  Temple  odieux. 
Sur  fes  (Bars  empeftés  ou  s'ofre  en  éulage 
Du  Con  qui  nous  attend  Tépouventable  image  ; 
Sur  ce  Peuple  innombrable  armé  pour  (es  autels  » 
Cruel  Emulateur  de  Prêtres  plus  cruels 
Dont  la  vengeance  voue  à  l'Idole  infulcée , 
De  nos  caurs  palpitans  l'ofrande  enfanglantée  , 

Div 
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Etdéjàfc  difpofc  à  rhorriblc  fcftin 
Où  nos  membres  épars...  Vous  (rémiflêz  enfin. 
Tremblez  donc  ;  &  fçachez  ralentir  votre  cour(c. 
Contre  tant  dïnnemis  quelle  eft  yotre  reflburce  ^ 
De  Guerriers  mutilés  an  rede  languiiTant , 
Qui  ne  regarde  plus  ce  Ciel  qu*en  gémiflanl* , 
Pour  qui  la  gloire  &  Tor  ne  font  plus  des  amorces  r     , 
Dont  le  dernier  exploit  vient  d'épuifer  les  forces , 
Et  qui  de  tant  d*horrcurs  las  d'être  le  témoin  , 
Même  au-delà  des  Mers,  s'en  croiroit  trop  peu  loiftk^ 
Et  quand  ^  pour  y  voler  (bus  vos  heureux  aufpices  , 
Nous  avons  le  moment ,  Tonde,  &  les  vents  propices  ^ 
Quand  v(jtre  amour  pour  Nous.fe  devroit  fignaler  ; 
C'eft  Vous  qui ,  le  prémitfr ,  nous  voulez  immoler  t  ..♦ 

Vou^  ne  m'écouiez  plus.  Il  eft  tems-dc  me  taire. 
Déjà  Vombre  fe  mch  au  jour  qui  nous  éclaire. 
La  nuit  fera  tomber  les  coups  que  l'on  fufpcnd. 
Songez- y.  (/i/ix'  C^f/jr)Près  du  Lac,D«  Pèdrenous  atcndi 
Partons^  5  &  lâflbns-nous  d'un  zèle  qu'on  méprifc. 

*C  O  R  T  È  S. 
Arétez  !  La  retraite  eft  encore  indécife  ; 
Et  quand  vous  (èrez  prêts  tous  à  m*abandoner  » 
Peut-être  aurai-je  encor  des  ordres  à  donner. 

Voilà  donc  ces  Guèriers  qui ,  de  TAndaloufic , 
Dévoient  par  le  Couchant  débarquer  en  A  fie  i 
Et  qui  ne  concevoient ,  dans  leur  premier  defir  , 
De  borne  à  la  valeur  que  le  dernier  foupir  \ 
Dts  Mers  ,  s'écrioient-ils ,  frétnchijfons  la  bartèrê  y 
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Etfsrcûurom  du  Jour  tune  ép  tMUtr$  Carihe  ! 
Nous  tefuivons ,  Câtth  !  Conduis^nous  À  travers 
Les  frimsts ,  les  rochers  ,  Us  bancs ,  éf*  ^«  déferts  ! 
Hemontant  fins  nos  deux  y  que  de  fieurs  couroniê  f 
Vers  tOrient  encer  lu  Pettfe  fiit  tournée  , 
JE^  truce ,  auteur  du  Globe  ,  un  glorieux  filUn 
Qui  fixe  le  Soleil  fur  notre  Pavillon  / 
Tels  étoient  vos  projets.  Je  vous  crus*  Nous  partîmes; 
Les  ai-je  inat  remplis  ces  projets  magnanimes  ? 
Ne  relpirons-nous  pas  fous  dti  aftres  nouveaux  ? 
Une  richefle  immenfe  a  payé  vos  travaux  : 
Je  ne  me  réfervois  que  la  gloire  en  partage  : 
le  bruit  en  a  volé  jufqu'aux  rives  du  Tage, 
Quelle  honte  pour  Vous  ,  quand  on  y  va  fçavoit 
Qa*ane  peur  inCenfée  a  trahi  mon  efpoir  ! 
Car  enfin ^votre  peur  peut- elle  être  excufable  ? 
Et  qui  redoutez-vous  ?  Un  Peuple  méprifable  , 
Fôible .,  mal  aguèri ,  lâche  autant  qu'inhumain. 
Y011S  fuyez  !  &  fuyez  les  armes  à  la  main  \ 
Quelle^  armes  encore  ?  A  peine  elles  éclatent  > 
Que ,  pour  Vous ,  le  défordre  &  la  terreur  combatent. 
Cène  (ont  plus  vos  coups  ni  de  Amples  hazards  : 
Ceft  Dieu  lui-même  affis  fur  vos  faints  étendards  , 
Qui ,  d*im  feu  meurtrier  image  du  tonerre  , 
Epouvante  &  ravage  une  coupable  Terre 
Auflî  digne  d'horreur  par  fbn  Peuple  affa^Tm  , 
Qu'indigne  des  tréfbrs  qu'elle  enferme  en  fon  (cîn. 
Hé  quoi  î  La  faim ,  la  foif ,  les  ondes  furmontées , 

Dv 


8x  C0KTF5, 


De  tam  de  Nations  fi  vaillamcot  domptées  « 

L'AUaace  »  l'homage  ,  &  les  tributs  ofèrts  > 

Au  milieu  de  â  Cour  le  Roi  mis  dans  les  fers , 

L*Idole ,  aux  yeux  du  Peuple  ,  à  nos  pieds  renyerfée:, 

De  Tes  Prêtres  impurs  la  foule  ,  ou  difperfée  , 

Ou  ,  fous  le  fer  vangeur  ,  expiant  fes  forfaits  j 

Sonc-ce-là  des  exploits  à  laifTcr  imparfaits  ? 

A  vos  engagemcas  foy'ez  donc  plus  fidèles. 

La  Vidoire ,  fur  Nous  ,  a  déployé  fes  aîlcs. 

Achevons  notre  ouvrage  ;  &  ne  reculons  pas> 

Quand ,  pour  le  couroner ,  il  ne  faut  plus  qu'un  pas». 

Des  fiers  Américains  l'hoililité  faiivage 

Ofc  nous  anoncer  la  flame  &  le  ravage  j 

Audace  contre  audace  !  Imitons  le  Romain 

Qui  (ê  rendit  l'éfroi  du  Rivage  Afriquain. 

Que  notre  Flote ,  efpoir  d'une  honteufe  fuite  , 

Par  Nous-mêmes  eu  cendre  à  leurs  yeux  foit  réduite  f 

Et  que  TEnnemi  juge  9  à  cet  emhrâfemcnt , 

Si  de  fa  fermeté  l'Efpagnol  fè  dément.... 

£ft-ce  ainfi  que  la  vôtre  aujourd'hui  fe  fignale  ^ 
Quelle  glace  !  Où  donc  eft  cette  ardeur  martiale , 
Oà  fom  ces  cris  de  joie  &  ces  nobles  tranfports 
Si  conftamcnt  fuivis  de  çant  d*hcureux  éforts  l    . 
L'abattement  partout  fe  préfenre  à  ma  vue  ! 
Ma  voix  ,  dans  ua  Défcrt ,  fcmble  s'être  perduî't 
D|i  chemin  de  l'honeur  Tous  fe  font  écartés  ! 
Je  rcfte  feul  I    Hé  bien  ^  je  ferai  fèul.  Partez. 
L'Or  fut  J'onique  objet  pour  qui  vous  foupirates  l 


TR  A  G  F  PI  E. Zj 

Vous  meruiYites  moins  en  Gnârrici^,  qa'eop  Pirates  i 
Vous  (êtes  enrichis  ,  8c  voos  vous  éfrayez  : 
VsLtm  t    D*awcres  auront  l'honciir  <^ue  von»  (uyçz*  ' 
Les  cent  Tlafcaliens  fauTéi  i^  (àcrifice, 
Ceoz  àts  Levrs  qoirderoijsnt  m*aidcr  à  cee  oficc  « 
Le  peu  de  Mèxiquains  rcfté  fidete  au  Roi  ^ 
Pour  la  gloire  du  Mien  «  je  ne  veui:  qu*Euz  &  Moi. 
Mètcc^  bf»  (ouce  honte  ;  écouFez  cous  icrupules  ; 
Allez  dé&hufer  des  Notions  crédules 
Qui ,  tant  qu'on  vous  a  vus  hardis  ^  triooiphans^ 
.  J^  (oleil  admé  v^His  nofpffnoicnc.lcs  JEufaus  t 
Allez  ,  d'un  nom  (î  beau  démentant  la  noblefTc  , 
Montrer  à  Tézeuco  tt>ute  votre  foibleffe  ; 
Gémir  en  Suplians  ,  ou  vous  parliez  en  Rois  5 
Et  demander  azile  j  oii  vpus  donniez  des  lois  l 
Panez  !  Et  fi  ,  pour  Vous  y  Tellime  refroidie 
Ne  va  pas  du  mépr^  '}«^*à  la  perfidie  , 
Glorieux  cTon  bûcin  dotft  jç  fts  pca  jaloux  , 
Retournez  in  Espagne  aiors  :  6c  vantez -vous 
D'avoir  aba^mié  vCKtre  CMf  aa](  Barbares  ; 
Ce  Chef  à  qui  i'pD  iwt  dq$  déppiiilles  fi  rares  ; 
Qui  vous  fit  furtnooter  canr  de  périls  divers  ; 
Qui ,  de  fon  propre  corM ,  vous  a  cent  fois  couverts  ; 
Qui  veut  même  en  panant  vous  en  couvrir  encore. 
Oui  !  Que  ce  dernier  trait  vous  confonde  &  m'honore. 
Venez  !  Ccft  Moi  qui  veille  à  votre  embarquement , 
£t  qui  vous  défendrai  jufqu*au  dernier  moment. 

Dvj 
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A  G  U  1  L  A  R 
TemhMtt  *vtc  taui  les  miret  À  fit  p!eJ$. 
VoaiEriompheZjConcs  !  TyiCpoCade  noï  TÎut 
Tenez  lieu  de  it^fois  ,  d'aClcs  ,  de  Pitries  ! 
AloAscombatK,Amis:  3c lé ftûne  àlamain,. 
Apoofons  aux  Soldats oocte  nobledelTèiiii 

C  O  R  T  È  S  «  AiiûUr. 
PrévcKons  an  malheur.  .Se  couraDt  fârisfairc^. 
D.  Pcdrc  eiporeroir  fes  jours  eo  t^mtfrairc  : 
Sçachcz  ic  retenir  ^loign^  du  «Mnbat. 
Cdlnous  lc[Yir,LQi ,  Moi  ,;Vons,  Elvire,  &  rÉt* 

Fin  du  quatrième  ABu. 


ACTE     V- 


SCENE     PREMIERE. 

D.  PEDRE,  ÀGUILAR. 

D.    P  E  D  R  E.    t 

E  R  F I D  E  ,  laîflfiz-moi  l 

A  G  U  I  L  A  R. 

Damoins  daignez  aprendrc;..; 
D..    P  E  D  R  E. 
D'un  Hotnine  tel  <|ac  Vous  je  ne  yeux  rien  entendît» 
Tons  vos'  propos  feroient  des  propos  fuperflus. 
Corràs  eft  votre  ami  :  je  ne  vons  eonois  plns*.^ 

A  G  U  1  L  A  R. 
Mais  canoiflez  Conés*. 

D.     P  E  D  R  E. 

C*eft  mon  Juge  &  mon  Maître. 
Captifs  délarmé  ,  puis-je  le  méconoitrcl 


\ 


On  ne  me  verra  pas  devant  Lui  m'oublier  ^ 
Ja(qa'à  prendre  le  foia  de  me  jnftifier. 
Mais  qui*poarois-je  mieux  attefter  que  Vous-méitie  i 
Ai-je  ufé  Goiicre  Lui'  4u  moindije  ftraçâgéme  ? 
Ai-je  y  malgré  l*afront  que  vous  alignerez  pas  ^ 
Le prénner ,  à  la  faitr^aainé  fies-SoUat»!  • 
J*ai  fçû  vos  volontés^  &  je  les  ai  fiiivies. 
▼os  tréfbrs ,  difiea^vous  ,  V09  honears^  &  vos  viçfy 
Tout,  &ps  ce  prop:^t  départ  long^ems  prémédité  ,. 
Dcvenoit  le  joiièt  de  £a  témérité. 
Pour  Chef ,  à  Ton  àt£^t  >  il  voqSr  plaît  de  m*élire  ^ 
It  quand  je  nattens  plu$  que  les  adieux  d'Ëlvica  ,    , 
Je  vous  revois  fans  Elle  >.&  la  âame  eir  vo$  mains 
Deja  gloire  à  Cortès  lèuvrir  tousics  chem(iif4 
Ceft  Lui  que  Ton  quiftoit  :  cTeft  Mot^  qu'on  at^fidèhne; 
Qui  mérite  le  micuii^jtous  tes  nopc^  qu'il  me  dbnne  ? 
Pour  vsousan  avoir  mus  9  fuis-jf  ij^'bofnrwf  Çtn^Spii, 
£t  coupable^ vers  Lui  »  comeu:  Vous  «aven  Mpi  I 

A  au  I  L  A  K.. 

.  J*ai  ceflé  tout  à  coup  4  Seigneur ,  d'être  le  même*. 
Mais  ne  vous  eh  prenez  qu'à  rafcendant  (uprêmc 
D*un  Chef  à  qui ,  pour  peu  q^l'il-fe  faâe  émmct  ^'  ' 
Plus  on  eft  cour^eA)[  ^  nfpiqs  on  peut  rédder.. 

.  £n  fiiHezrvott&biçntôt  iine  épreuve  éclatante! 
Cortès  eft  né  po^r  vaincre  :  il  peut  tout  cç  qjlL'^^tea^e^ 
H  parle  ,  on  £b  ranime  5  ilmarche  ,  tout  Le  Qui  i 


^■■^ 
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Son  bias  fe  Uvc ,  il  fiapc  >  &  le  Mixicain  fuit. 

Enfin  »•••• 

D.    P  E  D  R  E.  . 

Dçvanc  no  Roi  que  fon  Peuple  redoute  ^ 
Et  noff  devant  Corcès ,  on  aura  fui  fans  douce. 
le  Prince ,  en  me  qultanc  «  s'en  écoit  bien  flaté  j; 
Et  Totre  Chef  heureux  en  aura  profité; 

A  G  U  I  L  A  R, 
Détrompez-vous-  Cortès  doit-  tont  à  fon  courage» 
Loin  que  rafpeâ  du  Prince  ait  diflîpé  Torage  ». 
Sur  le  plus  haut  Portique  à  peine  a^t-il  paru  ». 
Qn'ainfi  qoe  laclameur^ie  péril  s*eft  accru. 
Sa  voix  aux  Faâieux  fe  vouloit  faire  entendre  : 
Mais  leurs  cris  infoleiis  n^ont  daigné  fcfufpendre, 
Qa*aa  fignal  abfolu  que  leur  en  a- donné 
Celui  que  dans  le  Temple  ils  avoienr  couroné« 
Le  Rebéle  s*avance  acompagné  des  Prêtres. 
Mturs  j  a-t-il  dit  au  Roi ,  meurs  fidïU  k  tês  Msitris  t 
Expié  MMX  feux  de  Tous  ton  fer  fait  ^  le  leur. 
Ei  dès-quê  cette  flèche  aurs  perd  ton  crnttr  y 
Tombe  en  cendre  Mujp-tot  P  autel  où  je  f  immole  ! 
A  ces  mots ,  levant  l'arc ,  il  cire  s  le  traie  vole  i 
Et  mille  coups  de  feu  prémices  du  combat  y 
Du  Barbare  ,  à  l'inftant  j  puniffent  l'attentat. 
Le  Grand-Prêtre  entouré  de  coupables  vidimes  » 
Lui-même ,  aux  yeux  de  Tous ,  expie  audl  fcs  crimes. 
Mais  ectte  hardieife  aulieu  d'épouvanter  ^ 
Ne  rend  nos  Ennemis  que  plus  à  redouter* 


8t  caRTrs^y 

Pour  la  prémièce  fois  ,  leur  nombre  ne  s'étone' 
Ni  de  l'acier  qui  luit  »  ni  de  l'airain  qui  tonne. 
Du  falpêtre  enâamé  le  ravage,  avec  foi ,    . 
Répand  la  mort>  au  loin  ,  fans  répandre  l'éfrot» 
lous  nos  éforts  (ont  vains.  La  Foule  plus  épaiile^ 
Sous  nos  coups  redoublés  ,  Ce  reproduit  fans  cefle* 
DéjàPardcur  ea  Nous  fcmbloit  fe  ralentît 5 
Et  de  Cortès  enfin  TAftre  £e  démentir  ; 
Quand  le  Temple  ,  du  Haut  de  fa  voûte  alumée:^ 
A  vomi  des  torrens  de  flame  &  de  famée». 
Cétoit  Sicotanfal  &  fcs  Tlafcaliens  • 

Qui ,  volant  au  fecours  de  leurs  Concitoyens^,. 
A  la  ville ,  en  ce  lieudéferte  &  fans  défcnfe , 
Par  ce  début  terrible  y  anonçoient  leur  préfence;. 
L^efpoir  en  Nous  alors  s*étant  renouvelle  , 
La  Terreur  y  à  fa  fource  ,  a.  bientôt  revoie. 
Kous  fôrtons.  L*£nnemi  que  la  mort  environe ,. 
Aveugle  ou  furieux  s'Jr.  livre,  ou  Ce  la  donne. 
Tlafcala ,  dans  le  meurtre ,  affouvit  fon  courouici 
Sa  déteftable  foif  s'éf anche  malgré  Nous; 
La  flame  auIG  réfifte  5  de  les  vents  la  fecopdent. 
Nous  voyons  ruifféler  les  métaur  qui  fe  fondent  ; 
Et ,  dh  Temple  embrâfé ,  parmis  d'iiorribles  cris ,. 
L'or  &  le  fang  mêlés  inonder  les  débris. 

IX    P  E  D  R  E. 
Quel  étrange  dcfaftre  !  8ç  de  quels  traits»  THiftoirc 
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Grayera-c-elle  un  jour  une  telle  viâpire } 

A  G  U  1  L  A  R. 

Ce  qu'elle  a  d'héroïque  eft  Taûvre  de  nos  maios^ 

Que  It  refte  s'impute  à  des  Américains. 

Cortés ,  »nfi  que  Nous ,  en  a  Terfé  des  larmes..        * 

Des  mains  des  Allés  ^  il  a  rachoit  les  armes  > 

£c  de  les  roéconoître  o£oic  les  menacer  ^ 

S*il  ne  voyoit  le  meurtre  &  le  dégât  cefTer. 

les  Barbares  enfin  gardent  quelque  mefure. 

I.e  Peuple ,  près  de  Nous ,  k  range  «  fe  rafTure  ;. 

tx  p  de  oos  foins  heureux  témoin  reconoîâanc  ^ 

Songe  à  les  mériter ,  en  nous  obéïflant. 

D^     P  E  D  R  £• 
Tauroîs  du  »  ce  me  femble ,  aprcndre  par  tout  autre  ^ 
Une  gbire ,  ^uilar  ,  (i  funefle  à  la  nôtre. 

A  G  U  I  L  A  R. 
La  gloire  eft  générale  >  &  fe  répand  fur  Tous. 

D.     P  E  D  R  E. 
Mais ,  le  Roi  n'étant  plus  -,  arec  un  tel  Epoux  ^ 
L'efpérance  d'un  Trône  à  ma  Fille  eft  ravie* 

A  G  U  l  L  A  R. 
Montézume  eft  toujours  plein  d'efpoir  &  de  vie.' 
Le  trait  n*a  de  fon  fang  qu'à  peine  été  rougi  j 
Et  partout  fa  valeur  n'en  a  pas  moins  agi* 
Maîsoubliex...» 


f^  C  O  R  T  r  5 


MariMi 


D.    F  E  D  R  E. 

Cpnis  QIC  fiiit-il  interdire' 
I*entretieir  confplant  de  ce  Prince  Bc  d*Elvire  ? 

A  G  U  I  L  A  R. 
Vous  BrûHez  de  périr  les  artnes  à  là  maiir. 
n  E'a  voala  que  mètre  oBftacle^  à  ce  defleia; 
n  vous  rend  mainteoant  pîus  libre  queLui-méflM  (^ 
Puifqu*il  vou»  cède  ici  Tautorité  rnprénie;   ' 

D.    P  E  D  R  E. 
kk ,  que  méprenez  tous  ? 

A  G  U  I  L  A  R. 

Plus  que  Tons  n'èfpériinR: 
I>.    P  E  D  R  E. 
Plus  que  je  ne  craignois  ! 

A  G  U  1  t  A  R. 

Quoi  ?  VolisfréférerieE 
D,    P  E  D  R  E. 

Oui ,  h  more  ;^oui ,  les  fers ,  à  Tofre  humiliante 
Dont  je  fens  qu'il  infulte  à  ma  haine  impuiflante. 

A  G  U  I  L  A  R- 
C'eft  conoîtrebien  mal  un  coeur  tel  que  te  fie» 

d:  p  e  d  r  e. 

Pour  y  Cre ,  Agyilar ,  il  me  fufit  du  mica. 

A,  G  U  ,1  L  A  K. 

Son  refped  cft  fincèrb; 
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D.    PEDRE. 

11  a  rçttToas  (ièaim 
A  G  U  I  L  A  R. 

Qs'aa  mot  fufirc.  Il  aime ,  il  idolàcte  Eltire* 

D.    P  E  D  R  C. 
Loil 

A  G  U  I  L  A  R. 

L'âmoor  le  plos  vif  eft  garand  de  (à  foî^ 

D.    P  £  D  R  £• 

Ne  nous  flatez-vons  pas  ^  Elvirc ,  Vous  ,  8c  Moi  I 

A  G  U  I  L  A  R. 

Cortjs  impatient  comme  on  l'eft,  quand  on  aime; 
A  Tos  pieds ,  va  bientôt  vous  le  jurer  Lui-même. 


SCENE     IL 
D.    P  E  D  R  E. 


P 


L&t  an  Ciet  !  Quelle  joie ,  an  moment  qu'à  Teiwi 
Tout  concourt  à  flater  Ton  orgueil  aflbuvi  , 
Quel  pLûfir  de  lui  faire  éprouva:  quelque  honte , 
£a  dédaignant  l'aveu  d'une  âame  fi  prompte  l 
Qa'o(ê*t-il  efpérer  i  Quand  de  juftcs  raifont 
Ne  défuniroient  pas  à  jamais  no»  Maifons  s 


9t  CORTE'f, 

^—i — — — ^^— — —  I  II  !■      I  II  ■M»»———— 

Quand  je  Toudrob  payer  un  bienfait  (donc  peut-être 
Il  fc  fût aM):eau,fS*il  m'eût  pu  reconoîtrc) 
Quand  enfin  le  délai  ^ui  tantôt  m'a  blefTé  ^ 
N*intèrefIèroit  pars  mon  honeur  ofenfé  ^ 
Ma  parole  aujourd'hui  pluâ  d'une  fois  donnée 
Permet-elle  qu'oir  nompe  uir  auguftcr  Himénée  ^ 
Four  des  feux  qui  ne  font  que  Téfet  violent 
De  la  préCbmptîon:  d'un  Vainqueur  infolent'l 
Conquérant  fortuné  de  ces  fanglantes  Rives  » 
Il  met  déjà  ma  Fille  au  rang  de  Tes  Captives  i 
Et  ne.me  regardant  que  d'un  œil  de  dédain  , 
Moins  en  Amant  qu'en  Maître  ,  il  ofe  ofrir  fa  main^ 
Tu  t'abufes ,  Cortès  1  3c  mon  âme  cliiirmée 
Te  prépare...» 

SCENE     IIL 
D.    PJÇDRE,   ELVIRE. 

D.     PEDHE. 


5 


Ah 


,  ma  Fille  1  Etes-vous  informée. .« 
E  L  V  I  R  E. 


Cul ,  fe  fçais  &  pourquoi  vous  étiez  arrêté  ,. 

Et  rhoneur  qu'on  atachc  à  votre  liberté. 

Eb.  bien  ^  fat  vos  malheurs  gépifiez-vous  encore  f 


TRAGEDIE.  9$ 


mm 


£ft-celàre  Rival ,  Seigneur ,  qui  vous  ^hore  ? 
fait-il  de  fa  fortune  un  criminel  abus  f 
£1  m'étois-je  trompée  ,  en  vantant  fes  vertus  ? 
Je  vous  l'avois  bien  ik ,  que  ce  jeune  courage  ^ 
De  Tes  heureux  exploits  vous  réfervoit  Thomage  ; 
£c  qu*ua  G.  noble  trait  les  couroneroit  tous. 

D.     P  E  D  R  E. 
Oui  i  mais  à  quoi ,  ma  Fille  ,  à  quoi  le  devons-nous  * 
Ce  trait  qui ,  de  Cortès  éfaçant  la  naiiTance , 
Eft  û  digne  ,  à  tes  yeux  ,  de  ma  reconoiflance  ? 
A  la  plps  foie  audace  ,  au  plus  indigne  efpoir 
<îa.e  nos  malheurs  pouvoient  lui  laîflèr  concevoir  ! 
A  l'Amour  I   Si  pourtant ,  c*eil  ainfî  que  fe  nomme 
Une  frivole  ardeur  qui  naît  au  cœur  de  l'Homme  ^j 
Quand ,  du  fein  corrompu  de  laProIpérité  j 
U  donne  un  libre  eflor  à  la  cupidité. 
A  ta  poflèdîou  le  Téméraire  afpire  5 
£c  d*égards  apareas  payant  la  main  d'Elvire , 
U  pcnfe  que  je  n'ofe.  -.  Ah  j*aime ,  à  cet  afront , 
J'aime  à  voir  la  rougeur  qui  s'élève  à  ton  front  l 
Oui ,  ma  Fille  ;  tel  eft  l'incèrét  qui  l'animef 
Le  voilà  donc  ce  cœur  fi  pur  ,  û  magnanime  ? 
TeufTe  été  bien  furpris  que ,  du  fang  dont  il  fort , 
La  vertu  feule  eut  eu  l'honeur  d*un  tel  éfort. 

E  L  V  I  R  E. 
Du  moins  s'il  fe  plaifoit  au  récit  du  naufrage 


«i 


54  C  O  R  T  F  S, 

■  ■  ■  n 

Oii  D.  Sanche  a  pour  Nous  fignalë  fon  courage  , 
£c  û  me  retrouvant  prête  à  donner  ma  foi , 
Il  s'ell:  jette  ,  Seigneur ,  entre  i' Autel  &  Moi  ; 
Dumoins ,  de  votre  cœurla  fierté  mécontente 
N'en  dut  pas  acu(èr  une  haine  infultaute  $ 
Et  vous  ne  direz  plus  que  nous  ayant  trouvés  , 
S'il  nous  eut  reconus ,  il  nous  eût  moins  fauves* 

D.    P  E  D  R  E. 

Je  vous  entends.  Tolède  a  vu  naître  fa  flame. 
Seroit'Ce  le  fecrèt  qui  pefoit  à  votre  ame^ 
Quand  vous  avez  tantôt  embrafTé  mes  genoux  ', 
Et  que  ma  bonté ,  prompte  à  mieux  penfer  de  Vous , 
A  la  perte  d'un  Trône  imputoit  vos  alarmes  ? .... 
On  iic  me  répond  rien  1  H  t'échape  des  larmes  ! 

E  L  V  I  R  E. 
Mon  Père  !  .... 

D.    P  E  D  R  E. 

Elvirc  ! .... 

E  L  V  I  R  E. 

.  Hé  quoi  î  N'être  pas  défarmé. 

D.    P  E  D  R  E. 

Ah  ,  je  n'ai  plus  de  Fille  j  &  Conès  eft  aimé  ! 


••• 


TRAGEDIE.  9t 

S  C  E  ,N  E    IV- 
D.  PEDRE,CORTÈS,  £LVIRE. 

<:  O  R  T  È  s. 

M  ^E  Mexique  à  genottz  devant  l'Aigle  ar1>océe, 
Jtecoaoîc  de  Cé&r  la  Majefté  facrée  , 
'Seigneur  ;  &  Charle  ayant  à  fe  mani&fter  , 
Ceft  à  Vous  déformais  à  le  repréfenter. 
Il  faloit  dans  un  Champ  dliorreur  &  de  carnage  , 
Vous  (kaycr  de  Vous-même  &  de  votre  courage. 
Vous  étiez  un  dépôt  dont ,  après  le  combat , 
Wcàflcnt  demandé  compte  Elvirc  &  tout  TÉtat. 
N'o(ânt  donc  un  moment  vous  y  laîfler  paroitie  > 
Je  comaridoisencdr  où  vous  ne  pouviez  être  ; 
Mais  d'un  calme  alTuré  n'ayant  plus  qu'à  jouir^ 
Oii  vous  êtes  alors  ,  je  ne  fçais  qu'obéir. 

D.    P  E  D  R  E. 
.  Si  je  m'étois  laîffé  ,  du  fcin  de  la  difgrace  , 
Par  Toi- même .  élever  aux  honeurs  de  ta  place  \ 
Mon  malheur  cft  extrême  ;  il  feroit  confommc. 
Je  dois  n'être  que  plaint  j  je  feVois  diffamé. 
Cprtès  ,  ne  me  rends  pas  Toprobrc  des  deux  Mondes  l 
fais-moi  fur  une  barque  abaodoneraui  ondes, 


i 


9^ C  O  RT  FS^ 

Où',  ne  dépendaDt  plus  que  d*dles  &  du  {brc» 

Je  pùiffc  retrouver  ou  mon  rang  ou  la  more. 

{à  Elv,)  Suivez-moi. 

C  O  R  T  È  S. 

Quoi ,  Seigneur.,.. 

D.     P  E  D  R  E. 

Laîflcz  nous* 

C  O  R  T  È  S. 

Chère  Elvirc , 

Vous  n*avçz  donc  pas  dit  ce  que  vous  deviez  dire  } 

E  L  V  I  R  E, 
Héiâs! 

D.     P  E  D  R  E. 

Je  veux  panir^  &  ne  plus  rien  fçavoir. 

C  O  R  T  Ê  S. 

Qui  pcnfez-vous  donc  voir  en  Moi  ? 

D.     P  E  D  R  Ç. 

Que  puis-jcyToiri 

Qu*unxlernier  inftrumenc  des  cruautés  céleiles 

Qui  veulent  de  mes  jours  empoifoner  les  relies  !   , 

Vas  !  Je  mérite  bien  que  ,  de  l'inimitié  , 

Ton  CŒur  pàffe  au  mépris  s  &  même  à  la  pitié. 

Souille  ma  vie  au  gré  des  mânes  de  tes  Pères  î 

Qu'eft-ellc,  qu'Un  tîiTu  d'afronts  &  de  mifèrcs  î 

Mon  âge^  dans  Toubli  d'un  exil  de  vingt  ans  , 

A  vu  (ccher  fa  fleur ,  &  perdre  Theureux  temps 

Qui  de  l'Homme  écernife  &  fonde  la  mémoire. 

Rapeiié , 


h 


^  >           ■  ■■                         ■                 ■   ■      „        ,  ^, 
T  R  A  G  F:D  I  E. ^f 

KapcUé ,  j*entrcvois  tihe  route  à  la  gloire  ; 

l'y  vole  fur  la  foi  d'un  perfide  Elément 

Dont  toutes  les  faveurs  font  pour  Toi  feulemenè* 

£n  me  ravifTant  tout ,  il  me  laifle  la  Vie  ; 

Et  c'cft  pour  me  jetter  fur  une  Rive  impi 

Oii  m'atend  Tapareil  d'un  facrifice  afreux  ! 

Que  dis-je  ?  Où  je  te  trouve  !  Ou  je  te  trouve  beureazt 

Où  ton  adre  ,  pour  Moi  pire  que  le  naufrage  , 

Nous  fauve  à  des  autels  y  à  d^autres  nous  outrage  t 

Joîiét  infortuné  du  Chef  &  des  Soldats  ^ 

Ma  Fille  me  reftoit  du  moins.. 


>••• 


E  L  V  I  R  E. 

N'achevez  p^s  l 

Elvire  cft  votfe  Tille  j  elle  vous  refte  encore  , 
Seigneur  5  &  n  eft  pas  feule  ici  qui  vous  adore.... 

C  O  R  T  È  S. 
Écanez  ca  éfèt ,  Seigneur  ,  de  vôtre  éCprit 
Tout  ce  qui  l'indifpofe  ,  ou  l'abat  y  ou  l'aigrit  ; 
Et  voyant  d'un  autre  œil ,  le  rang  qu'on  vous  dé(èté..l 

D.     P  E  D  RE. 
ht  de  quel  œil  véux-tu  que  je  le  cbniidère , 
Ce  rang ,  le  jufte  fruit  d'une  rate  valeur 
Dont  le  bruit  fenl  m'a  fait  courir  à  mon  màlheiir}  ,^^ 
Oui  'y  d'une  ambitieu(e  &  ûoble  jaloufie  > 
Mob  ame ,  je  Tavouif ,  à  ce  bruit  fut  faifié^ 
)Bc  de  le  partager  forma  le  vain  projet. 

Clé 


C  ORT  F  S^ 

' —  wm 

Tégalcr  ,  t'obfcurcir  étoit  mon  fcul  objde. 

Tavois  mis  là  ma  gioire}  &  ma  honte  èh  refaites 

Jouis-»eâ.  Mais  plus  loin  nepoulTe  pas  rinfulte» 

A  ma  fierté  confufe  ofrant  en  ce  Pays» 

Un  rang  qui  ny  conTientqu*à  Ceux  qui  l'ont  conquit* 

C  O  R  T  È  S. 

A' vous  l'ofrir  au(fi  c'eft  ce  qui  me  convie. 

Oui  \  fî  ce  que  j*ai  fait  mérite  quelque  envie  , 

Que  Charle  >  &  non  D.  Pcdre ,  en  daigne  être  jaloux  I 

Quel  eft  le  Conquérant  ici ,  ù  ce  n'eft  Vous? 

D.    P  E  D  R  E. 
Moi  ! 

C  O  R  T  Ê  S. 

Vous  y  en  qui  le  droit  de  dirpoCer  d'Elvire  ; 
Raflembie ,  &  par  delà  ^  tous  les  droits  de  l'Empire  S 
Vous  dont  je  ne  pouvois  »  par  de  moindres  exploits  # 
Chercher  à  mérite;:  ^  Teftime  Se  le  choix* 
De  ces  exploits  moins  dûs  à  mon  bras  qu'à  ma  flaûK  i 
Elvirc  étant  l'objet ,  vous  Tcul  en  étiez  Tame* 
Mes  lauriers  font  à  VouSjComme^aux  Fronts  coaron^ 
Ceux  qu'un  Sujet  fidèle  a  pour  Eux  moi/Tonés. 

(  Elvire  ici  vQjfant  fon  Père  émâ/e  jette  mfesfUds  \ 
Ne  voyez  que  Ja  gloire  ici  qui  vous  eft  due  ! 
N'y  voyez  que  les  pleurs  d'une  Fille  éperdue! 
Que  l'amour  d'un  Guerrier  qui  tombe  à  Vt)s  genoux  î 
Dont  tout  le  fang  ofcrt 


TRAGEDIE.  ^m 

D.     P  £  D  R  £  tendrement. 

Ma  Fille  >  ieTez*yo«s* 

€  O  R  T  È  S. 
Ah ,  je  vous  fléchirai  !  Ce  reg^d  fiiTorable 
Scmbk  aTotiitr  déjà  qa*£lvire  eft  moins  coupable  I 
J^acbeverai ,  Seigneur ,  de  Iz  joftificr. 
A  Tos  nobles  crayaax  daignez  m'aflbcier  i 
Ciïèx  à  tons  nos  Soldats  >  marcbei  à  notre  t^  ! 
Sous  vos  ordres  partout  TAigle  à  voler  eft  prête».  '  » . 
Parlez  5  &  nos  vai/Tcanx  fendant  l'onde  &  les  airs  ^ 
Du  Sud  auront  bientôt  franchi  les  vaftes  Mers. 
£(  qu'ai- je  donc  tant  fait  fur  ce  vafte  Hénifphére  |^   ■ 
Que  ne  puifle  éfaccr  ce  qu'il  j  refte  à  faire  ) 
\a  Cirque  s'ouvre  à  peine  \  Se  la  palqie  encor  loin ,. 
M'cngageant  à  vous  fuivre.... 

D.    P  E  D  R  E. 

Il  n'en  eft  plus  befoin. 
Bans  cet  ennbrafTement  joiiis  de  ta  viâoire^ 
Puilque  tu  m'as  vaincu ,  rien  ne  manque  à  ta  gloire. 
Triomphe ,  heureux  Cortcs!  Et  triomphe  >  afluré 
Que  je  t'ai  moins  haï  mile  fois  qu'admiréM** 
Mais  de  quel  prix  payer  un  dévoûnvent  fi  tendre! 

C  O  R  T  È  S. 
De  quel  prix  !  Ah ,  Seigneur  tout  vous  te  fait  entendre 
Du  prix  dont  je  mi*ofois  flacer  auparavant  ; 
Du  prix  que  fe  promit  D.  Sanche  en  vous  fuivane» 


(100  e  O  R  T  F  S 


-««-«■■« 


D.     P  E  D  R  E. 
7c  croiroîs  préférable  à  tous  les  Rois  du  Monde 
Un  Héros  qui  pour  Moi  foumct  la  Terre  &  Tondo  ; 
Si  d'un  fi  jufte  choix  le  droit  m'étoit  rendu, 
^ais ,  généreux  Cortès,  Tefpoir  en  eft  perdu. 
Vous  le  fçavez  :  Elvire  eft  au  pouvoir  d*un  Autre. 
J'ai  donné  ma  parole  :  &  uneme  fur  la  vôtre*    - 

CORTEX 
'^h  ^  Tou^  n'ignorez  pluS'^. 

p.    P  E  D  R  E. 

J'ignore  aveuglâncfit 

X'^rt  de  ft  difpenfer  de  la  toi  d'un  (èrmenc 

Que  rhoneur  ici  parle  à  tous  les  trois  en  MaîtrCé 

Vqus  crcs ,  Vous,  mon  ûmg  :  &  Vous,  digne  d'en  étt^ 

Je  TOUS  perds  à  regret  :  je  m'y  ré  (bus  pourtant* 

Imitez-moi.  Sçachez  ,  d-'un  œil  ferme  &  conftaa^  ^^ 

Ç;çiyiftger,..^ 

Ç  0  R  T  È  S, 

Non  ,  non  5  le  Prince  eft  équitable; 
7e  ikurai ,  fans  m*y  prendre  en  Rival  redoutable  y 
Et  n'opofant  qu'hoqeur ,  que  raifon ,  qu'amitié.... 
Mais  que  vois -je  ?  Eft-ce  Lui  !  Quel  objçt  d^  pitié  I 


# 


^^MH* 
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r  R  A  G  FD  I  "E. 
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SCENE    V.    &  dernière. 

MONTÈZUME  m<mant,  CORTÈS,. 
D.  PEDRE ,  ELVIRE ,  garces. 

CORTÈS. 

JVX  Onar^ue  infortuné  1  Nommez  le  Parricide^ 
Ponc  la  main..é. 

M  O  N  T  É  2  U  M  E. 

Yous  avez  foudroyé  k  Pçrfidc^ 
Ceft  Cehii  qi|î  >  tantôt  ^  cein^  du  bandeau  royal , 
A  fur  Moi  levé  Varc  ^&  donné  le  fignal* 
Du  coup  peu  craint ,  telle  çft  la  fuite  inopinéç. 
•     La  flèche  du  Barbare  étoit  empoifonéç^ 
p     L'éfet  de  veine  en  veine  a  pénétré  mon  fein  ; 
£t  l'Ange  de  \z  Mort  étend  fur  moi  fa  main, 

CORTÈS. 

Monftres  que  ne  dut  pas  épargner  ma  clémence  ! 
Peuple  ingrat  l  Que  le  fer  >  que  le  feu  recomence  l 
•Tremble!  Ton  Prince  à  peine  aura  fermé  les  ycuxj^ 
Que  ta  deftruôion  purifiera  ces  lieux  ! 

MONTEZUME. 
fi}^  nom  in  Dieu  de  paix  j'ofe  vqus  le  défendre. 


m^ 


C  O  R  T  È  s.       • 
Quoi }  Votrç  cœur  eocor  youdroi£.*«. 

M  O  N  T  E  2  U  M  E.  ( 

Dâigntz  m'eatcndie^ 

Et  recaeillir  du  fond  ic  ce  cœur  paternel ,  1 

Quelques  mots  que  doit  foivre  un  filence  éterneL 

Oui  y  j*imite  en  mourant  votre  Dieu  que  j'adore*.' 
Sacrifié  par  Eux  ^  pour  Eux.  je  vous  implore  5  • 

pour  Eux  je  vous  dkmandç ,  en  ce  dernier  moment  ^ 
Une  pitié  bien  due  à  leur  aveuglement. 
Vous  m'avez  fait  conoitre  Se  plaindre  leur  mitSre. 
Vous  fiites  mon  Am}  ;  daignez  être  leur  Père. 
Ils  peuvent  être  heureux ,  vous  m.*en  êtes  garand  : 
Que  ce  flateur  efpoir  me  fuive  en  expirant. 
(  à  EIv.  )  Faites-en  (buv^nit  l'Epoux  que;  je  vous  Ui^» 
O  Vous  dont  je  n'ai  pu  mériter  la  tendreflè  ! 
Je  n'en  murmure  plus  conoîfTant  mon  RivaU 
Heureux  que  ce  ne  (bit  qu'après  le  coup  fatal  f 
Quelque  homage  de  Moi  que  fa  valeur  obtienne, 
Ma  main  vous  eût  ofé  difputer  à  la  fienne  : 
Du  moins  ^  par  un  des  Miens ,  à  vos  pieds  rcinverfS^ 
Je  meurs  fans  vous  avoir  l'un  ni  l'autre  ofenfé. 
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T4t  i4  G  FD  JE.  I6| 

D.    P  E  D  k  E. 
âic.  Sa  mort  eft  digne  de  nos  lariûés. 
enfin  l'Améric^ae  eft  foumife  à  vosanttes^ 
d'un  exploit  û  rare  Elvire  (bit  le  prix; 
lcK-4a ,  Coztés  5  3c  devenez  mon  Fils» 

FIN. 
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COMEDIE. 
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A    PARIS, 

Oiez  la  Veuve  de  Pierre  RiBOU,Quai 

des  Auguftins  ,  à  l'Image  S.  Louis. 

M.  DCC.  XXIV. 

ArZCtKÎÎrÏLECE  DU  KOr. 
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A    MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR 

LE   DUC 

D'AUMONT, 

Pair  <le  France  ,  Chevalier  des 
Ordres  du  Roy ,  Premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  de  fà 
Majefté,  &c. 
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0  NS  EIG  NEV  R» 


Il  y  a  long-temfs  que  Vous 
rne  faites  l'honneur  de  me 

a  tj 


E  P  I  T  R  E. 

l'oiiloir  dn  biens  &  long^ 
temps  atijfi  <\ue  je  cherche  les 
occafions  de  Vous  en  témoin 
gner  ma  Reconnoijfance.  Une  ' 
s'en  efi  frefenté  aucune  où 
'votre  Proteàion  m* ait  été  ne- 
cejfaire  que  Vous  ne  me  tayet» 
accordée  avec  une  grandeur 
d'jime  qui  me  ravijfoit ,  mais 
qui  ne  mefurprenoit  pas.  Je 
'VOUS  ai  veu,  JMLO  N  S  E I" 
G  NE  VRyme  tendre  gène- 
reufement  la  main  ,  pour  me 
faciliter  les  moyens  de.  rnap^ 
procher  de  Vous  :  &  loin  de 
Vous  f  révaloir  de  l'intervale 
qui  efi  entre  Vous .&  moi, 
avoir  la  bonté  de  faire  Vous» 

même 


EPITRE- 

même  des  tas  de  mon  coté 
pour  en  diminuer  l'étendues 
Que  ces  manières  font  bel" 
les  S  çy  (Quelles  distinguent 
bien  les  Grands  oui  le  font 
par  la  Maijfance  d'avec 
ceux  qui  ne  le  font  que  par 
la  fortune.  Voilà ,  M.OJSI- 
SEIGNEVR  /  ce  qu'on 
appelle  l'infaillible  'Voie  defe 
rendre  JMaître  de  tous  les 
cœurs  :  &  s'il  rneft  permis 
de  citer  la  Fable  dans  une 
Lettre  ou  je  ne  veux  dire  que 
des  veriteZj  ,  Efope  j  tin- 
cûmp arable  Efope ,  ne  connoit 
de  véritable  noblejfe  que  cel^ 
Us  en  qui  îon  remarque  une 


^PITRE, 
^'eritable  honnêteté.  Le  mot 
d' incomparable  qtii  mefi  é- 
chaffé  pour  accompagner  le 
nom  d*Ejhpe  n^  peut-être 
jamais  été  mis  plus  j'ufie^ 
ment  :  les  fie  de  s  (\m  Im  ont 
fuccedé  y  0"  qui  lui/ùccede-^ 
rontjufquà  la  difolution  de$ 
fiecles  mimes  »  lui  rendront 
la  jufiice  qui  lui  efi  duéf 
0'  tant  quil  y  aura  de  U 
droiture  fur  la  terre ,  //  ejt 
sûr  d*en  attirer  la  njenera* 
tion.  Quel  homme  a  jamais 
été  plus  habile  dans  lafcien-^ 
ce  des  mœurs  j  &  qui  Ja^ 
mais  a  imprimé  une  plus 
grande  haine  pour  le  vice^ 


^  un  flm  grand  amour  f^oui'' 
la  ver^u  ?  Créfm  a  qui  au-* 
trefois  Efope  dédia  Je  s' Fa-^ 
blés  lui-^même  >  en  fit  tant 
d'efiime,  que  four'  enét'ernipr 
le  mérite ,  //  lui  fit  ériger  une 
Statue  d*or  ;  ^  tune  des 
flus  délicates  Plumes  de 
France  >  qui  leur  a  donné 
-plus  de  réputation  qu* elles 
tien  avoient y  les  ayant  de* 
die  es  à  tAugufie  Fils  du 
Monarque  le  plus  augufie 
du  Adonde  ,  fai  cru  j 
MON  SEIGNEVR, 
\que  de  fi  grands  .Exemples 
fouvoient  autorifer  la  liber-'- 
té  que  fofe  prendre  de  ^vous 

eij 


EPITRE. 

fref enter  le  même  Efofe  fous 
un  habit  diifcrent.  Ce  que 
f offre  À  V offre  Grandeur, 
na  ni  la  Beauté  de  ï!  Origi- 
nal y  ni  les  Grâces  qu*une 
fi  excellente  Copie  femhle  f 
a'voir  ajoutées  j  &  quelque 
grand  quait ,  été  le  fticceZi 
de  mon  Ouvrage ,  je  ne  l*aU'^ 
rois  trouvé  ni  digne  de  Vous  > 
ni  digne  de  mon  z,ele  j  fans 
f  jipfrohation  que  vous  avez* 
eu  la  bonté  de  joindre  atout 
les  applaudi ffemen s  quil  a 
reçus.  L'honneur  que  Vous 
lui  aveZj  fait  ,  M  ON^ 
SEIGNEVR,  de  lui 
accorder   vôtre   Suffrage  le 


E  PITRE. 
fait  ajpiren  à  la  gloire  de 
'Votre  Proteâ:ion  :  Il  eft  na- 
turel a  celui  oui  lui  a  donné 
le  jour  de  chercher  à  lui  pro^ 
curer  une  heureufe  Defiinée  s 
&   fur  qui  puis -je  jamais 
jetter  les  yeux  qui  Joit  en 
état   de   lui  fairï    plus  da 
plaijir  ,  &  qui  ait  plus  de  , 
plaifir  quand  il  en  peut  fai- 
re'?  Rien    ne  manquera:  a 
fon  bonheur  fi  Vous   avez» 
la  bonté  d'en  Vouloir  être 
t  Appui  :    Et    pour    moi  , 

MONSEIGNEVR, 

tous  mes  Vœu^  feront  rem- 
plis fi  à  tant  de  Grâces  dont 

je  'VOUS  fuis  redervable  iVom 

e  iJj 


E  PITRE. 
ajout cZi  celle  de  me  croire , 
a'vec  le  Zjele  le  plus  ardent  ù 
le  plus  refpeàueux  qui  ait. 
jamais  été , 


MONSEIGNEVRy 


PE    VOTR»  GHANOEUR  f. 


Tres-rhumble ,  tres-obeifGuit 
&  tres-ooligé  Serviteur, 
BOURSAULI 


PREFACE    NECESSAIRE. 

LE  fuagfcz  que  cet  Ouvrage  a  eu  femble 
le  jiffifier  aflèz  ;  &  ce  fèroic  mal  re-^ 
coiinoîcre  les  obligations  que  j'ai  à  la  voix 
publique  de  douter  qu'il  n'y  ait  du  bon  , 
puis  qu'elle  y  en  a  trouvé.  Le  meilleur 
témoignage  que  j'en,  puiflè  rendre  eft  l'em- 
preflèment  qu'on  a  eu  ,  non  /èulcment 
de  le  voir  ,.  mais  de  le  voir  plufieurs. 
fois  :  Et  comme  toufes  les  règles  du  Théâ- 
tre n'ont  jamais  eu  d'autre  but  que  ce- 
lui de  plail*  ,.  je  crpi  les  avoir  luffifamment 
obièrvées ,  puis  qu'il  y  a  peu  de  per/bnnes 
à  qui  je  n'aye  plu.  Je  dis  peu  de  perion- 
net ,.  car  il  y  en  a  toujours  quelques-unes , 
qui  '  mettent  toute  leur  étude  à  fè  diftin- 
guer ,  &  qui  font  confifter  tout  leiir  efprit 
à  le  faire  paroître  Singulier.  Si  c'eft  en 
avoir,  beaucoup  de  remarquer  des  fautes  , 
dont  le  public  ne  s'apperçoit  pas  ,  c'eft  ne 
l^avoir  pas  trop  raifonnable  de  vouloir  ré- 
fifter  au  torrent  ,  &  je  prendrois  le  parti  de 
ne  pas  dire  mon  ièntiment  ,  quelque  bon 
qu'il  me  parût  ,  fi  je  le  voyois  oppofè  à 
celui  de  tout  le  monde.  Non  que  je  fois 
9t&Z\  téméraire  pour  me  perfuader  fottement 


PRÉFACE. 

que  cette  pièce  {bit  exempte   de  fautes  :  j« 
les  coimois   aiiflî-bien  que  ^ui  que  ce  fbit  ; 
&  pour  dire  quelque  cnofè  de  plus ,  je  les 
ai  mêmes  connues    en  les   y  mettant  ,   & 
n'ai  pas  laide  de  les  y  mettre  ,  parce  que 
î'aurois  crû  en  foire  une  plus  grande  delcs 
en  ôter.  Xtuelgue  injuftice  qu'on  me  puîflê 
faire  ,  je  mis  ieur  que  l'on  ne  nrfen  frra  pas 
aflèz ,  pour  s'imaginer  que  je  n'I^e  pas  (çû 
que  du  tems  d'Efope  ,   il  n'y  av'oit  ni  Huif- 
fiers ,  ni   Procureurs ,  ni  Confeillers-Garde- 
nottes ,  ni   Pre/îdens  au  Mortier  ,  ni  Ducs 
&  Pairs  j  ou  que  s'il  y  avoir  pour  le  Peu- 
ple des  Charges  à  peu  près  iemblables,  & 
pour  les  perionnes  de  qualité  des   dignitea 
équivalentes  y    c'étoit  fous   des  noms  dific- 
rens  :  Mais  de  quel  fruit  aiuroit  été  la  mo- 
rale ingenieufe  &  divertiflànre  f  dont  cette 
Pièce  eft  remplie  ,  fî  je  m'étois  fêrvi  de  noms 
&  de  termes  inconnus  y  &  comment  aurois- 
jc  pu  faire  fentir  ce  qu'on  auroit  eu  beaa-' 
coup  de   peine  à  connoître  ?  Je  fçai  qu'en" 
ce  tems-Ià  ,  il  n'y  avoit  point  de  Libraires 
qui  vendiflènr  des  Livres  défendus  dans  Tar-, 
riere-Boutique ,  ni  qui  contrefirent  ceux  de 
lem-s  Confrères  :  Mais  comme  toute  la  vigilan- 
ce, d'un  Magiftrat  auflî  équitable  qu'auftere  , 
ne  peut  iî  bien  abbattre  cette   Hydre  qu'il 
M'en  paroiflè  toujours  quelque  Tête  ,  Eibpe 
ayant  été  l'un  des  plus  raifbnnables  hommes 
du  monde  ,  &  la  raiifbn  étant  de   tous-  les 
Païs-,  &  de  tou^  les  temps,  s'il  n'eft.  pas 


R  R  E  F  A  C  E. 
Vrai  qu'il  ait.  die  ce  que  je  lui  fais  dire  ,  if 
eft   au   moins  vrai-fcmblable  qu'il   n'auroic 
pas  manque  de  le  dire  ,.  iî  ce  défbrdre  eut 
cté  de  fa  counoiflânce.  Et  cela  fiilïît. 

Cette  Comédie  ,  à  ce  que  difent  les  gens 
finguliers  dont  j'ai  parlé  ,  n'a  pas  un  alîèz 
grand  nœud  ,  ni  aflez  de  jeu  de  Théâtre  : 
.  Et  fî  cette  Pièce  a  quelque  mérite ,  c'eft 
juftement  de-là  que  je  prétens  Je  tirer.  Avoir 
pu  trouver  un  nœud  à  Efope ,  c'eft  fans  doute. 
<juelque  chofe ,  &  les  Maîtres  de  l'Arc  n'en 
peuvent  diiconvenir*  Mais  -avoir  eu  le  fccrec 
de  le  faire  aflèz  petit  pour  manger  le  ter- 
rain ,  &  pour  introduite  fur  Br  Scène  des 
Per/bnnages  qu'on  aime  mieux  y  voir  que 
les  Perfonnages  du  Sujet  même  ,  c'eft  à  mon 
ièns  ce  qu'on  en  doit  le  plus  cftimsr  ;  ou.  ^ 
pour  mieux  dire  ,  ce  qu'on  en  doit  blâmer 
îe  moins..  Je  m'en  rapporte  de  bonne  foi  y 
à  ceux  qui  ont  honoré  cette  Comédie  de 
leur  prefence.  Qu'ils  difent ,  fi  les  Scènes 
de  la  Précieuie  ,  du  Paï/an  ,  de  la  Mère 
dont  on  a  enlevé  la  fille ,  de  la  Confèillere- 
Gardenotte  >  &  toutes  les  autres  de  cette 
nature  ,  qui  ne  tiennent  au  fujet  que  par 
Ja  relation  que  les  Perfonnages  ont  avec  Efo- 
pe ,  nç  leur  ont  pas  fait  plus  de  plaifir  que 
tout  le.  refte  ;  &  fi  la  Morale  Satirique  & 
îuftruftive  dont  elles  font  accompagnez  , 
la'efl  pas  ce  qui  lésa  le  plus interellèz  ?  En 
_  un  mot,  cette  Pice  eft  d'un  genre  fi  d.'jfFe- 
jcenî  de  toutes  les.  autres,  qu'il   la  fauc  r©- 


P  R  E  F  A  G  î. 

garder ,  pour  ainlî  dire  ,  avec  d'autres  yaur,   ' 
&  ne  pas  l'ajufter  à  des  règles ,  judicîeufe 
à  parler  en  gênerai ,  mais  chimériques  dans 
une  efpeces  auflî  particulier   que    celles-o. 
Si  j'olois  faire  mie  comparaifbn  de  la  chofê 
du  mon.le  la  plus  ferieufè ,  à  celle*  qui  l'eft 
le  moins  ,  je  dirois  quil  en  eft  des  règles 
du  Théâtre  ,  comme  des  Loix  de  la  Juftî- 
ce.  Les  Législateurs  ont  marqué  les  cas  où 
elles  doivent  être  appliquées,  &  pour  Ion 
c'eft  une  leçon  prefcrite  ;  mais  dans  des  cas 
qui  ne  (ont  pas  tombez  (bus  leur  fèns,& 
que  le  ho^rd   fait  naître  malgré  tome  la 
prévoyajic^  humaine  ,  c'cft  à  .ceux  qui  en 
îbnt  les  Juges ,  à  faire  des   Loix  nouvelles 
four  les  cas  qui  n*onc  pas  été  prévues  ;  & 
de    même  dans  toutes  les  chofès  qui  arrî- 
ven: ,  Si  qu'on  n^a  pas  été  obligé  de  pré-  " 
voir.  Si  cts  grands    Génies  de  l'Antiquité, 
je  veux  dire  Ariftorc  &  Horace  ,  qui   ont 
donné  des  Règles  pour  le  Théâtre  ,  avoient 
pu    fè  figurer  qu'Efbpe  eût  du   y  paroître 
quelque  jour,ilsauroienc  cherché  tout  ce  qui 
puroit    été  capable   de    le  faire  réiillîr  ;  & 
puifqu'il  n'a  pas  moins  réiilTî  que  s*ils  m'a^ 
voient  marqué  le  chemin  que  je  devois-  fui- 
vre  ,  il  faut  apparemment  que  j'aye  trouvé  ce 
qu'ils  m'auroient  enfcigné  eux-mêmes. 

Pour  le  jeu  de  Théâtre  ,  je  l'ai  ménage 
autant  qu'il  m'a  été  poflîble  dans  le  peu  que 
le  Sujet  m'en  a  fourni  ;  Se  je  croi  même  ra-. 
voir  allez  hcureufement  dilpofé  pour  y  atta« 


PREFACE. 
cKer  Inattention  de  l'Auditeur  jufqu'à  la  der- 
nière Scène  ,jqui.eft  l^efietle  plus  favorable 
Î\u.*on   puiflè    attendre   en   femblable   occa^ 
ion.  Il  y. a  une  Scène  de  petits  Enfans  qui 
finit   le  txoifiéme  A<3:e  ,  qui  a  eu  allez  de 
fuccez  pour    mériter  d'avoir  des  Cenfeurs. 
G'efi:  mie  Fable  que  Y^i  mifèen  Action .;  & 
voici  les  défauts  qu'on  y  a  trouvez»  On  dit 
que  ces  Enfans  ont  trop  .d*efprit  ,  &  qu'E- 
fope  leur  dit  de  trop  belles  cliQfes,  Ceft  un 
reproche  qui  me  hit  honneur  y  &c  j'aime 
"mieux  pécher  de  ce  côté-là  que  de  l'autre. 
Mais  pour  répondre  à  une  G.  foible   objec- 
tion ,  il  èft  confiant  ,  Se  j'en  prens  l'expé- 
rience à  témoin .,  qu*on  voit  tous  les  jours 
de  petits  Enfans  de  Qualité  qui   ont  "une  (î 
belle  éducation  ,  que  rien  n'eu  plus  agréa- 
ble ,  que  ^e  qu'ils  difent  :  &  peut-être  mêm« 
a-ce   été  à  entendre   parler  quelques-uiis  ^ 
que  Yjàx  pris  Je  ftile  dont  j'ai  eu  befbin  pour 
ceux  que  j'ai  mis  fur  le  Théâtre.    Je  dois 
auffi  ce  témoignage  à  la  vérité  ^  que  ceux  qui 
y  ont  trouvé  ,à  dire ,  ae  font  pas  d'une  Qua*- 
îité  diflinguée';  &. comme  leurs  Enftins  ne  par^ 
lent ,  peut-être  ,  pas  fî  bien  que  ceux-là  ,  ils 
ignorent  ce  que  d'autres  font  capables  de  di,. 
re.   Pout  Efope   ,   qui  ne   laiflbit  échapper 
qucune  occafiQft  de  oien^fàire ,  &  qui  après 
:{voir  eu  la  bonré  de  prêter  l'oreille  à  leur 
'  petit  différent  ,  les  exhorte  à  avoir  de  l'ami- 
tié  l'un  pour   l'autre  ,  il  n'y  a  rien   dans 
ic  qu'il  leur  die  ^  qui  ne  foie  dans  la  Fa^ 


PREFACE, 
ble  qiic  ces   petits  Eiifans  reprefèiitent  ;  Jfc 
je  conîcns  volontiers  que  ce   que  je  ferai  ii 
ravenir  ,  loit  expofè  à  une  pareille  cenime , 
à  condition  d'un  même  fuccez. 

Quelque  grand  qu'il  ait  été  ,  j*avoiie  que 
î*ji  tremblé -plus  d'une  fois  ,  &c  que  s'il  y  a 
de  la  gloire  à  acquérir  à  metti*e  quelque 
choie  de  nouveau  au  jour  ,  il  y  a  beaucoup 
de  dango:  à  craindre.  Le  Peuple  qui  $'atten- 
doit  à  voir  une  Comçdie  ordinaire  ,  qui  d'in- 
trigue en  intrigue  ,  &:  à  la  faveur  de  quel- 
ques^ pbifànceries  ,  va  infcufiblemenc  à  la  fin 
de  Ion  fujct  fut  lùi-prls  d'entendre  des  Fa- 
bles ,  à  quoi  il  ne  s'attendoit  pas  ,  (  car  cette 
Pièce  n'avoir  été  promile  que  ïbus.  le  nom 
d'Elope }  &  ne  Içùt  d'abord  de  quelle  manie-' 
re  il  devoir  les  recevoir  :  mais  quand  il  com- 
yrir  le  lens  qu'elles  renfermoient  ,  &  qu'il 
vit  toute  détendue  de  leur  application  ,  •  il  fe 
voulut  mal  de  i'injufcice  qu'il  m'^voit  rendue^ 
&  Ces  applaudiflèmens  furent ,  fi  j'ofe  me  fèr- 
vir  de  ce  terme  ,  comme  la  réparation  de  fbii 
murmure  :  ainli  j'ai  tou^  les  Sujets  imagina- 
bles de  m'en  loiier  ,  &  je  n'en  ai  aucun  de 
m'en  plaindre. 

Ce  qui  m'a  paru  de  plus  dangereux  dans 
cette  entreprile  ,  c'a  été  d'ofer  mettre  des  Fa- 
bles en  Vers  après  l'illuilre  Monfieur  de  la 
Fontaine  ,  qui  m'a  devancé  dans  cette  route  , 
&  que  je  ne  prétens  fuivre  que  de  très-loin. 
Il  ne  faut  que  comparer  les  fiennes  avec 
celles  que  j'ai  faites ,  pour  voir  que  c'eft  Ibi 

qui 


P^K  E  FAC  E.  ^ 
^ùî  eft  le  Maître  :  les  (oins  inutiles  que  j*aî 
pris  de  l*imiter  ,.m*ont  appris  qu^il  eft  inimi- 
table ;  &  c'eft^  bciaucoup  pour  moi  que  la  gloi-» 
re  d'avoir  été  fouffert  où  il  a  été  admiré». 


Jl 
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ZE   POUFOIR  DES  FABLES, 

s 

PROLOGUE. 

jrVUtrefois  dans  Athene  un  fameux  Orateur 

Ze!é  pour  la  caufe  Publique 
Craignant  pour  fa  Patrie  un  extrême  malheur  t 

Mit  en  œuvre  fa  Rethorique  ; 

Et  pour  émouvoir  l'Auditeur  - 

Fit  un  Difcours  fort  paihetiquc. 

Mais  le  peuple  qui  l'ecoutoit 

Immobile  comme  une  Souche  t 
Ne  fut  non  plus  touché  de  ce  qu'il  débitoît  « 

Q|ie  s'il  n'eût  pas  ouvert  la  bouche» 
Chagrin  du  peu  de  progrez 
Q&ie  faUpic  ion  éloquence. 

JLi  'Anguille ,  ajout a-c-il ,  PHjrondellc  &  Cérês 

Firent  uo  jour  cotmoiflancc 

En  voyageant  toutes  trois. 
Un  fleuve  impétueux  s*oppofe  à  leur  pgdàge  ; 
L'Hyrondelle  eA  volant ,  &  l'Anguille  à  la  nage  > 
Le  Dallèrent  fans  peine  >  &  l'auj^îent  fait  vingt  fois» 
Et  Cérès  ?  dit  le  Peuple  en  élevant  fa  Voix  : 
Vous  avez  fait- paflcr  l'Anguille  &  THyrondelle  5 
Mohdeur  le  Philofophe  en  vous  remerciant  ; 

Mais  Cérès ,  que  devint-elle  ? 
Dît  encor  une  fois  le  Peuple  impatient. 
Meffieurs  ^  dit  l'Orateur  ,  vous  deilillez  ma  veae , 
je  me  fuis  abufé  jufqoes  à  ce  moment  : 

La  venté  toute  nuë 

N'i^  pas  afièz  d*enjoument  :: 

Une  Fable  finfînué 

pien  plus  agréablement» 


.»! 


Meilleurs  les  Auditeurs  ,  qui  par  vofre  fuffrage 

Rendez  bon  ou  mauvais  le  DNeflin  d'un  Ouvrage^ 

Celui  qui  va  paroicre  efl  d'un  genre  nouveau  : 

S'il  vous  btelle  >  it  eft  taid,  s'il'  vous  plait ,  ri  eft  beau^ 

Efopc ,  û  connu  par  Tes  fçavances  Fables  » 

Fut  jadis  condamné  par  dts  Juges  coupables  : 

Mais  ceux  qui  de  fon  fort  décident  aujourd'hui 

Ont  trop  d'intégrité  pour  s*armer  contre  lui. 

n  ne  vous  dira  point  de  ces  Q^Iibets  fades  » 

Qpi  ne  font   de  bons  mets  ^ue  pour  des    goûQ 

malades  : 
Par  les  Fables  qir'il  cite  en  dîHcrens  endroits , 
.11  fe  montre  à  vos  yeux  tel  qu'il  fut  autre£Dis. 
Fefez-en  le  mérite  en  Juges  équitables  : 
Vous  le  méconnoîtriez  s'il  ne  difoirdes  Fables  : 
Et  vous  auriez  dans  l'ame  un  fenfible  dépit 
Pe  le  voir  par  fa  Bollè  »  &  non  par  fon  elpric- 
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ESOPE. 

LEAR  Q^U  E ,  Gouverneur  de  Sîzîûue. 

£  U  P  II  R  O  S  1 N  £  ,  Fille  de  Learque. 

A  G  E  N  O  R ,  GenùiLomme  de  Lesbos  r  AmanC 

d'Euphrofine. 
D  O  R  I  S  >  Confidente  d*Euphrorine. 
HORTENSE,  FiUe  entêtée  de  fon  efprir.  i 

DEUX    D£PUT£Z  de  Suique  ,  tous  deux  ' 

fort  vieux. 
PIERROT,  Pajrfan  d'auprès  de  Sizique. 
AGATON  >  petit  Garçon  fort  beau  ,    fils  de 

Learque» 
CLEONICE»  petîtefillefortlaide,  fœurd'&i 

gaton. 
M-    D  O  U  C  E  T ,  Genealogiftc. 
A  M 1 N  T  E ,  Mère  d'une  fille  enlevée . 
A  LB  I O  N  £  »  Veuve  d'un  Conieiller-Nocairc 
COLINETTE,  Fenxme de Piciror, 
M.   FURET,  Huîffier. 
DEUX    COMEDIENS. 
UN    MAISTRE    D'HDSTEI^ 
UN     SOMMELIER. 
UN     LAQUAIS. 


La  Scène  efi  i  SUique. 


LES 
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LES  FABLES 

D'ESOPE. 


COMEDIE. 


i    . 


A  C  T.É.  P  R  E  M  LE  R. 

S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  E  R  E. 

l*earqlue,euphrosine,dok:is. 

LEAR  (i..U  E. 

EN  F  1  w  ce   grand  efprit  que  je  brû^^is  de 
voir,  . 

L*incomparabIe    Efope    efl    ici    d'iiicr    au 
foir. 
Tu  le  vis  à  loiîîr  ,  nous  foiipàmes  enfcmble  : 
Sîcme  dcguife  rien  ,  dy  moy  ce  qu'il  t'en  femblc. 
S^c  le  crouves-tu  pas  un  aimable  iinmmc  ? 
E  U  P  H  R  O  S  1  W  E. 

Moy  ? 
LEAR  QjU  E. 

Diiy.  ] 

A 


V     LES  FABLES  D'ESOPE; 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E, 
le  n*en  coanois  poinc  qui  lui  rellèmble» 

LEAR  Q.U  E. 

Ectdi 
Comment  le  trouves-tu  ?  je  te  croi  dclicate. 

D  O  R  1  S, 
Et  ne  voulez-vous  point ,  Monûeur  ,  que  je  le  flatte  { 

LEAR  au  E. 
Dis  la  vérité  pure  ,  autrement  ne  dit  mot»  ' 

D  O  R  I  S. 
Vous  le  fouhairci^  ? 

LEAR  du  E. 
Cui. 
D  O  R  I  S. 

C'efl  un  vilain  Magoty 
francliemcnc. 

LEAR  Q.U  E. 
4^oi ,  friponne  >  cflre  afièz  ai'rogance  •  •  • 

D  O  R  1  6. 
6i  cela  vous  deplaic ,  fouffrez  donc  aue  je  mente* 
Me  voilà  toute  prcte  à  dire  qu'il  cft  beau  j 
Que  c'cft  9  A  vous  voulez ,  un  Adonis  nouveau  ; 
Qy'à  le  voir  fans  l'aimer  ,  c'cft  en  vain  qu'on  tra- 
vaille ; 
Qu'il  n  cft  pas  dans  le  monde  une  plus  riche  raille  ; 
Qye  du  liaut  jufqu*au  bas  tout  m'en  paroit  char* 

mant  i 
Mais  ce  fera  •»  Monfieur  ,  mentiir  impudenunent  : 
Et  ji;mais  ai  menfongeon  ne  m'a  vu  de  pente» 
Quoi  que  vice  ordinaire  à  toute  Confidenie* 

LEAR  Q.U  E. 
Il  ne  te  tdaît  donc  pa   i 

D  O  R  I  S. 

O  que  j^aidonrez  moit 
J<rîs  incognito  d'abord  que  je  le  voi  ; 
Je  ne  puis  m'en  tenir  quelque  cflfbri  que  'e  ^aflt  î 
11  n  eft  peint  de  laideur  que  fon  xnuieau  n'edàce  : 


COMEDIE.,  i 

Et  le  re{le  au  vifage  eil  il  bien  ailbrti 
.  Qu'il  n'a  membre  en  fon  corps  qui  ne  foit  mal  bàtîj 
Celui  qui  le  forma  choific  un  foc  modèle. 

I^E  A  R  au  E. 
S'il  lui  firle  corps  laid  ,  il  lui  fie  Tame  bellCir 
Plut  aux  Dieux  >  tel  qu'il  eft  ,  qu'Euphroiîne  lui 
plût! 

EUPHROSINE. 
-     £t  fî  je  lui  plaifpis ,  quel  (eroit  vôtre  but , 
McMi  Père  ?  ^ 

'LEAR  (iU  E. 
Ignores-cu  jufqu^où  va  ma  rendreflè  i 
Et  combien  dans  ton  ibrc  ton  Perç  s'intercîTe  , 
Jamais  aucun  plaîSr  ne  m'a  fembléii  doux  , 
Qi;e  celui  que  j*aurois  de  le  voir  ton  Epoux* 

EUPHROSINE. 
Mon  Epoux  1  juAe  Ciel  !  que  venez-vous  de  die  ?  ' 

D  a  R  I  S. 
Bon  :  ne  voyez-vous  pas  qu'il  nous  veut  faire  rire  ? 

LEAR  (i.U  E-  1 

fibpe  9  félon  toi  ,  n'eft  donc  pas  fon  fait  ? 

D  O  R  1  S. 

Non^ 
Pour  epoufer  un  Singe  il  faut  eftre  Guenon. 
Car  entre  nous  <»  Mondcur  ^  Eiope  eil^n  vrai  Sin« 
ce: 
'    Celui  qui  vous  eft  mort ,  quand  il  ayoit  du  linge  »  ^ 
Un  jurte-au-corps  ,  des  gands-»  8c  fon  petit  chapeau  , 
Au  gré  de  tout  le  monde  ctoit  beaucoup  plus  beau  Sl 
Et  s  il  faut  qu'à  vos  yeux  mon  cœur  fe  develope  , 
.     Je  l'aurois  époufé  plus  volontiers  qu'Efopc. 

L  E  A  R  a  U  E. 
S*il  faut  être  animal  pour  mériter  ta  foi  ^ 
Le  Singe  que  j'avois  croit  digne  de  toi^ 
Pour  moi  que  Tefprit  charme  en  quelque  endroit 

qu'il  brille  , 
Je  ne  tiens  point  Efope  indigne  de  ma  Fille. 

A  ij 


<    L  E  s  F  A  B  L  E  s  D  ;  E  s  O  P  E, 

A  (on  apparicmein  je  vai  voir  s'il  cil  jour  ; 
iiçaoir  s'il  cil  vifible  ,  &  lui  lliirc  ma  cour  ; 

Lui  marquer  par  mon  /.clc  &  par  ma  dclercnce 

D  O  R  I  S. 
Vous  n'irez  pas  bien  loin  ,  je  le  voi  qui  s'avarxc  î 
Quel  Marmoufet  l 

SCENE      II. 

ESOPE, LEAR  CLUE,RUPHROSINE, 

D  O  R  I  S. 
L  E  A  R  Ci  U  E. 

\  'Allois  pour  voir  vôtre  Grandeur , 
Et  fçavoir .... 

E  S  O  P  E. 
Doucement  ,  M'-.nilcur  le  Gouverneur  i 
Dans  la  Place  où  je  fuis  ,  plus  iraçile  qu'un  veire  i 
Je  vais  à  peiir  bruit ,  &  vc^^c  rcrrc  a  terre  ; 
Le  terme  de  Grandeur  ne  fur  joint  fait- pour  moi. 

L  E  A  R  Ci.  U  E. 
Eh,  Monficiir,  c'ciè  v.n  grade  acquis  à  vorre  Emploi. 
Tous  vos  Predecenèurs  jufqu'au  temps  où  nous  fom- 
mft  . .  . .  • 

ESOPE. 
Tons  mes  Pr<:dcccfïcurs  ont  étu'  de  grands  hommes  i 
Dont  le  fang ,  le  fcrvice  ,  &:  les  hautes  venus  • 
A  ne  rien  déguifer  ,  meriioicnr  cncor  plus. 
Pour  moi  qu'un  Sort  bizarc  a  tiré  de  la  bouc-. 
Moi  de  qui  pour  un  temps  la  Fortune  fe  joue  ,i) 
A  quoi  (]ue  ce  puillè  être  où  je  frûs  diflinc" , 
Je  me  fouviens  toujours  de  ce  que  je  fuis  né. 
Ll  Fortune  cA  à  craindre  oq  manque  la  Sageflè. 


COMEDIE.  s 

Vous  fardez  vos  Portraits  admirablement  bien. 

LEAR  CLU  E. 
Qiioi ,  ma  fille  foupire  >  &  ne  me  répond  rien  ?  , 

Un  mérite  fî  grand  ne  la  rend  point  lenflble  ? 

EUPH  ROSINE. 
Mon  Père  ,  à  mon  devoir  il  n'eft  rien  d'impoffible# 
Mais  Efope  eil  0  laid  ! 

L  E  A  R  Q.  U  E. 

Son  efprit  eft  fi  beau  î- 
La  raifbn  fur  les  yeux  doit  te  mettre  un  bandeau  : 
Et  s'il  faut  qu'avec  toi  je  m'explique  fans  feinte  , 
Ce  qu'il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte» 
Par  tout  cù  de  Créfus  s'e'tendent  les  Etats  ^ 
Il  dépofe  à  fon  gré  les  mauvais  Magiûrats. 
Change  les  Gouverneurs  ,  qui  par  coups  &  mena» 

ces  ) 
Eloignez  de  la  Cour ,  tyratinifent  leurs  Places. 
Ca^Iè  les  Officiers  ,  qui  pour  faire  les  fins  , 
Au  lieu  de  cent  Soldats  n'en  ont  que  quatre-vingts  j, 
Et  de  peur  que  la  fraude  à  la  fin  ne  foit  fçuë  > 
Ont  des  gens  empruntez  pour  paflèr  en  rcvùë. 
Exclud  les  Confeillers  de  donner  leurs  avis  ^ 
Quand  pendant  l'Audiance  ils  fc  font  endormis.- 
Baank  les  Avocats  ,  dont  l'élégante  profe 
A  l'art  de  rendre  bonne  une  méchante  Caufc 
Abolit  les  Brelans  ,.ces  honteux  Rendez^vous  , 
Où  Ton  tient  une  Ecole  à  dreHer  des  Erloux. 
Defïènd  auxyMedecins  ,  que  nos  maux  enrichifïîfct  ,- 
De  prendre  de  l'argent  que  de  ceux  quils  gueriflent  ^  ' 
Enfin  dans  cet  Etat  de  l'un  à  l'autre  bout.*. 
Efope  a  fans  refei  ve  infpeétion  fur  tout. 
Quoi  que  ma  probité  foit  exempte  d'atteintes  r 
Peut-eftre  contre  moi  lui  fera-t'on  des  plaintes  :. 
Gouverneur  de  Sizique  ,  où  mon  fort  eu  fi  doux  >. 
}e  joiiis  d'un  bonheur  qui  me  iair  des  jalouxy 
Et  fi  jufqu'à  t'aimer  tu  pouvok  le  contraiadre  , 
Ufccxueioic  la  bouche  à  qui  voudroit  fe  plaindr^r 


8    LES  FABLES  D^ESOPE, 

■     Je  vous  plains  d*ètre  en  ce  gite  , 
Mais  il  peut  arriver  pis , 
Si  vous  ne  rendez  bien  vite  , 
Tout  ce  <jue  vous  avez  pris^ 

m' 

A.rapp!ication.. 

L  E  A:R  au  E 
Elle  e(l  aiice  à  faire. 
ESOPE.^ 
Tant  mieux.  La  vérité  ne  peut  être  trop  claire* 
Geùx  de  qui  la  conduite  ^  exempte  de  loupçon^  ^ 
A  qui  le  ^-ouë  au  Prince  ofifre  tant  de  leçons  , 
Pour  s'en  formalifer  vont  trop  droit  en  befognc* 
Pour  celui  qui  fur  tout  pince  •»  lezine  ,  rogne  i 
Qui  du  bien  de  Crëius  s'attribuant  le  quart  » 
Ne  manie  aucun  fou  dont  il  ne  premie  un  liaid; 
Qiiand  il  croit  fa  Fortune  &  folide  &  complette  r 
11  éprouve  le  fort  qu'éprouva  la  Belette  ; 
Et  furpris  dans  la  Grange  auprès  du  tas  de  Grain*' 
Il  ne  peut  en  fortir  ,  pour  en  être  trop  plein. 
Tâchons  d'avoir  du  bien  qui  ne  courre  aucun  rilquCi^ 
Un  grand  fonds  de  Vertu  rarement  fe  confifque  : 
En  laveur ,  en  difgrace  on  eil  feur  d'en  joiiir. 

LEARaUE. 
Mondeur  ^  on  efl  charmé  quand  on  peut  vous  oiiir» 
Mais  faifons  ,  je  vous  prie  ,  une  petite  pofe* 
Peut-être  le  matin  prenez  vous  quelque  chofe  : 
Un  Bouillon  ,  du  CafFé.  Que  vous  plalt-ildes  deux^ 

ESOPE. 
Avez  vous  du  Caâe  qui  foit  bon. 

LEAR  au  E. 

Merveilleux» 
ESOPE. 
Prenons-en.  Ordoimez  que  l'on  nous  en  apprête* 
U  n'eli  rien  de  il  bon  contre  le  mal  de  cête^        • 


COMEDIE.  p 

-QiMUid  j'en  prends  le  matin  ,  je  fuis  gai  tous  le  jour. 

LEAR  CLU  E. 
Vou^  en  aurez  ici  de  meilleur  qu'à  la  Cour  : 
Et  iians  peu  de  momeiis  on  va  vous  farislaire. 

E  S  O  P  E. 
Qiici  ,  faut-il  que  vous  mcmc. . .  • 

LEAR  QJj  E. 

Oiii ,  ['y  fuis  neceiïàirc. 
A  EtipBropm, 
JEntretenez  Monfîeur  ,  &  ne  le  quittez  pas. 

SCENE     IIL 

ÉSOPE,  EUP.HROSINE,  DORIS. 

'      .     ■  ÉSO'PE. 

ME  voila  ,  fans  delïènfe  ,  en  proye  à  vos  appas  ^ 
Ma  belle  Enfant.  Mon  ca'iir  a  beaucoup  de 
foiblefîè;  x    • 

Un.  coup  d'œil  m'a/ïàfïlne  ^  ou  tout  au  moins  me 
ble.lè. 

EUPHROSINE. 
Monfîeur,  ne  craignez  rien.  Les  Dieux  me  font 

tcmoin.M 
Qye  je  n'i  veux  donner  ni  mes  vœux  ni  mes  foins. 

ESOPE. 
J'cnrens.  Ce  n'efl  pas  là  ce  qui  vous  inquiète. 
Rarement  à  votre  àgc  on  eil  fans  amourette. 
Voii,  avez  le  coeur  pris. 

EUPHROSINE. 

Mo  y  ? 

D  O  R  i  S.. 

Né  dcgaifez  ne»» 
Monficur  cil  hormCc;  homme  ,  il  en  ufer-a  bien  ; 


fo        LES  FABLES  D'ESOPE, 

Il  peut  y  par  le  crédit  qu*il  a  fur  votre  Père  , 
Doiincr  un  croc-en-jambe  à  L'hymen  qu'il  veut  faiff. 
Oiii  t  Monlieur  ^  ma  Maitredè  aime  depuis  deux  ans 
Un  gentilhomme  aimable  &  des  plus  ccmplaifans  » 
Jeune  ,  galand ,  bien  fait ,  s'il  en  eft  dans  le  monde; 
Propre  en  linge  t  en  habits ,  grande  perruque  blonde  à 
£nnn  de  la  façon  dont  le  Ciel  Ta  forme  , 
11  n*cll:  point  de  monel  plus  digne  d'être  aime. 
Monlieur  le  Gouverneur  ,  que  la  grandeur  enteile  * 


plus  vilain  Marfoiiir} 
Voyez  la  pauvre  enfant ,  elle  s'en  defelberc« 
Et  vous  êies  fi  bien  avec  Monfieur  fon  Père  » 
Qu'un  mot  que  vous  diriez  le  ferait  confentir 
S'il  veut  qu'elle  foit  femme  ,  à  la  mieux  ^(Çoiûin 
A  lui  donner  au  moins  un  homme  en  bonne  forme; 
Et  non  comme  il  veut- faire  une  figure  énorme , 
Que  dans  fa  belle  humeur  la  Nature  en  joiianc  , 
A  faite  moirié  Singe ,  &  moitié  Chat-huant. 
L'agréable  bijou  qu'un  mari  de  la  force  ï 

ESOPE. 
Et  comment  nomme-c'on  ce  Chat  huant  ? 

E  U  P  H  RO  S  1  N  E. 

Qu'importe  ? 
On  vous  en  dît  aficz  difant  qu'il  me  déplair. 
Mon  Père  au  premier  mot  devinera  qui  c'cfl. 
Ne  vous  informez  point  d'un  nom  qui  me  chagrine» 

ESOPE. 
11  ne  faut  pas  toujours  ^'arrêter  à  la  mine. 
Par  exemple  : 

LE  RENARD.,  ET  LA  TESTE 

PEINTE. 


j 


Adis  un  Renard  afiamé 


•  ,. 


COMEDIE.  5> 

Qiiand  j'en  prends  le  matin  ,  je  fuis  gai  tous  le  jour. 

LEAR  CLU  E. 
Vou5  en  aurez  ici  de  meilleur  qu'à  la  Cour  ; 
Et  dans  peu  de  momens  on  va  vous  farhiaire* 

E  .S  ()  P  E. 
Q^oi  ,  faut-il  que  vous  mcmc.  . .  ► 

LEARaUE. 

Oiii ,  j*7  fuis  neccilàire, 
i  Ftiphioflnc. 
Hntretencz  Monfîeur  ,  &  ncle  quittez  pas. 

SCENE     IIL 

ÉSOPE,  EUP.H ROSINE,  DORIS. 

'     ■ . .  ESOPE: 

ME  voila  ,  fans  deifenfe  ,  en  proye  à  vos  appas  ^ 
Ma  belle  Enfant.  Mon  curur  a  beaucoup  de 
foiblcilc;  .^    . 

Un  coup  d'œil  m'aflàffine  ,  ou  tout  au  moins  me 
ble.ic. 

EUPHROSINE. 
M.or.(7cur,  ne  craignes  rien.  Les  Dieux  me  font 

témoin  Ni 
Qlic  je  n'j  veux  donner  ni  mes  vœux  ni  mes  foins. 

E  S  O  P  E. 
J'cnrcn^.  Ce  n'efl  pa>  là  ce  qui  vous  inquiète. 
Rarement  à  votre  âpc  on  cil  fans  amoutette. 
Vou>  ave^  le  cicur  pri*. 

E  UPHROSINE. 

M'jy  ? 

U  O  R  i  s. 

Ne  dL-giii^ci  ricft» 
Monde ur  eft  lionne  c:  homme  ,  il  en  ufcra  bien  : 


ff.        LES  FABLES  D'ESOPE, 

S'il  faut4ious  rcj^arer  lîgurcz-vcus  ma  peine  ;. 
Ce  lera  pour  mon  cœur  le  coup  le  plu^  tuanr  «... 

ESOPE. 
Vous  ne  voulez  donc  point  tâter  duCl-at-huant  ? 

DO  RIS. 
Et  fy  •)  Monfieur  1  comment  voulez-vous  qu'elle  en 

die  ? 
Il  n'ell  ragoût  fi  bon  qu^un  rcl  morceau  ne  gâte. 
Ccli;  un  meti»  dégoûtant  qui  fait  bondir  le  cœun 

EUPHROSINE. 
Direz-v.ous  à  mon  Père  un  mot  en  ma  faveur  ? 
Puis -je  TefoereT  ... 

ESOPE. 
Oiii ,  je  prctcns  faire  en  forte 
Que  dès  demain  .  .  • 

SCENE     IV. 

ESOPE,  EUPHROSINE,  DORIS 

un  O  F  F I C  lE  R. 

DORIS. 

V   . .' 

V    Oici  le  CaflTe'  qu'on  app  or:c^ 
E  S  O  P  E  i  Eupbrofsnt,  '  '■ 

N'en  prenez- vous  pas  ? 

EUPHROSINE. 
Non. 
ESOPE. 

Quoi ,  jamais  } 
EUPHROSlNb. 

Rarement» 
ESOPE. 

Prenez-en  avec  moi ,  s'il  vous  plaî" ,  aiitrcmc  it. 

Il 
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ïl  pourroit  à  vos  feux  arriverdu  dé  ordre  ; 

£t  par  le  Chac>huant  je  vous  laiilèrois  mordre. 

DO  RI  S. 
£c  prenez-en  ^  Madame  >  au  lieu  d*une  fois ,  deux  » 
£t  garenciflcz-vous  d'un  oifeau  fi  hideux. 

EUPH  ROSINE. 
Le  Câffc  me  fait  mal. 

D  O  R I S- 

Je  boircis  de  rab/Inte 
Pour  trouver  à  fortir  d'un  pareil  labyrinte. 

EUPH«.OSINE. 
Que  Ton  m'en  donne  donc^puifqu'il  vous  plaifi  ainfi  , 
Monfleui. 

ESOPE. 
La  Confidente  en  prendra  bien  aufli  ? 
Je  vois  bien  qu'à  la  joye  elle  n'cft  cas  contraire. 

D  O  R  1  S.         \ 
-Oh  pour  moj  >  volontiers  ^  je  fuis  fille   a  couc 
faire. 

ESOPE. 
Allons  ;  à  la  f^nté  de  vôtre  époux  futur- 
Vous  me  ferez  raifon  que  je  crois  ? 

EÙPHROSINE. 

A  coup  sûr. 
Vous  touchez  de  mon  cœur  un  endroit  trop  fenfible 
Pour  vous  rien  refufer  qui  luy  femble  poinble. 

Quand  vous  verrez  mon  Père  appuyez  foricmenc* 
Sur  les  perfedlions  de  mon  premier  Amanr. 
.  J'atcens  tout  d'un  fecours  auffi  grand  que  le  vôtre. 

DORIS. 
/  Et  fur  tout  pefez  bien  fur  les  deflfkuts  de  l'autre. 
:•   Faite5-cn  un  portrait  vilain  au  dcrniei  point , 
M"  Quoy  que  vous  en  difiez  vous  ne  Toit  rrerez  point. 

EUPHROSINE. 
^  'Dîtes  que  le  premier,  digne  de  ma  icndrcfic , 
'    Cft  l'homme  le  mieiyc  fait  qu'aie  tcu  naiflre   la 
Grèce. 

B 
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D  O  R  I  !). 

Dites  que  le  fécond ,  bafti  tour  de  travers , 

El;  le  plus  laid  Maib'n  qu'ait  produit  l'Univers* 

£LPHROMNE. 
Pcrluadez-luy  bien  qu'Agcnor  ,  je  le  nomme  j 
A  toutes  les  venus  qui  font  un  honnefle  homme* 

D  G  R  I  h. 
Perfuadcz-luy  V  icn  qu'A  n'cfl  vice  fi  bas 
Que  n*ait  le  Godenor  que  je  ne  nomme  pas. 

EUPHR061NE. 
Que  pour  Tun  chaque  jour  rcnouvellanc  mon  udt 
Julqu'au  dernier  foupir  je  luy  feray  fidelle. 

DO  RIS. 
Qiic  pour  Taurre  •>  mal  propre  au  lieu  conjugal  « 
Vil  fe  joue  à  rhymen  il  s'en  trouvera  mal  : 
Et  qu'il  a  fur  le  front  une  table  d'at^.cnte 
Qui  de  fa  deilince  eft  la  preuve  éclatante. 
Voi.a  ce  qu*à  fon  Père  il  faut  faire  fçavoic. 


SCENE    V. 

ÉSOPE,  EUPHROSINE,  DORIS, 
un  LAQUAIS,  un  OFFICIER. 

LE  LAQUAIS. 

UNe  Dame  cli  là-bas  qui  demande  à  vous  voirj 
MonCeur. 

ESOPE. 
Quelle  Q^e  eP.-cc  ? 
-       LE  LAQUAIS. 

Une  Dame  qu'on  nomme  •••• 
^  DortJm 

GUil   œtte  Daxre.««*  fie  Ià*..*plusfçavante  qu'qtt 
homme/ 
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Donc  l'efprit  eft  il  creux  qu'on  n  en  voit  point  le 

fond  9 
Et  qui  ne  parle  comme  les  autres,  font» 

DO  RIS. 
Je  fçajr  cjfuî  c'cft  Sortons ,  rendons-luj  ce  fervîcc. 
L'entretien  d'une  femme  eft  pour  elle  un  fupplicc.- 
Elle  veut  du  pompeux  juiqu'au  moindre  dilcours*- 

ESOPE. 
Qu'elle  entre» 
li- Laquais  rentre* 

EUPHROSINE. 
Mon  efpoir  cft  dans  votrcfecours  ; 
Vous  me  Favez  promis ,  &  je  le^vais  aiicndrc»- 

ESOPE. 
Allez  9  je  ferai  pluj  que  vous  n'ofez  prétendre. 

SCENE     VI. 

HORTENSE,  ESOPE' 

HORTENSE. 

LA  Déeflè,  à  cent  voix  ,  qui  du  foin  d'Aîropov- 
Sauve  les  noms  fameux  &  les  faits  des  Héros, 
LaF  Renommée ,  enfin  ,  vous  met  en  paralellc .... 

.  ^  ESOPE  bfs. 

5iicl  diantre  de  jargon  cclle-ci  parle- t'cllc  ? 
?9tT  chariic  ,  Madame ,  ou  daignez  m'cxcufer  9 
Ju  daigner  vous  rcioudrc  à  vous  humanifer  : 
/otrc  ftile  clt  li  haut  que  j'ai  peine  à  l'entendre* 

HORTENSE. 
e'ne  croi  pas ,  Monfîcur ,  que  j'en  puilîè  defccndre  ; 
e  l'ai  plus  de  cent  fois  vainement  éprouve  : 
'ai  naturellement  refprit  trop  élevé  : 
^ô:re  peine  à  m'catendre  cfl  une  raillerie  ^ 

B  ij. 


1 
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Vous  .ivc^  i*ln:ellcct  d*une  Caihegorîe .  •  •  • 

EbOPE. 
Mjdame  ,  en  ▼erîcé  ce  jargon  m*dl  fufpcâ.    ,* 
je  ri'oi  .acuis  appris  ce  que  c'ed  qu^Iniclleét  ; 
£:  c  croi  ibctemcnCi»  une  que  j'ai  la  tète  dute-a 
i^'ur.e  Ca:hegorie  cft  une  grollè  injure. 
A  quoi  l'en  ce  parler  que  pour  erre  enrenda  ? 
£<  il  e  vous  e.^.cends  je  veux  erre  pendu. 

^  HORTENSE. 

QjLior,  rEfprîc  le  plus  beau  de  coût  notre  henûf^ 

phcre 
\\  Lt  de  L'ct>acîté  parmi  tant  de  lumière  ! 
CvT  <:^ji  pa.k  chez  vous  peur  des  oblcurirez 
l'hcz  le  monde  pr:Ii  font  des  Âmer.iccz. 
De. cendre  d'cù  je  l'uis^u  langage  vulgaire 
fil  un  éboulement  que  je  ne  Içaurois  taire  : 
Le  chcm  n  m'en  paroi  c  impraticablç  &  lonff* 

ESOPE. 
Eh  de  grâce  ^  Madame  ^  à  oui  parlez-vous  donc.  ? 
Avan:  qu*un  fcrviteur  puiHe  vous  être  utile 
11  lui  faut  plus  d'un  an  pour  fçavoir  votre  flile  ; 
Et  m^ur  les  érrangers,  à  parler  franchement^. 
Nul  ne  peut  vous  entendre  à  moins  d'un  truche- 
ment. 
EUes-vous  maricè. 

HORTENSE. 

O  Ciel  !  quelle  demande  ! 
Puis-je  l'être  ?         '  ^ 

ESOPE. 
Eh  oiiîda  ^  vous  être  aflêz  grande* 
HORTENSE. 
Quand  les  gens  comme  moi  veulent  fe  matier 
11  leur  faut  même  efpece  à  qui  s'apparier. 
Voulez-vous  qu'un  Mari  dans  fes  heures  brutales 
Pour  tranfmettre  apr  Js  lui  fes  vertus  animales  , 
Introduire  à  la  vie  un  nombre  de  Marmots 
Q^  tiendront  de  Icuir  pcrc ,  &  qui  feront  des  focs  ? 
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Eu  OPE. 
Mais  qui  voici-vous  donc  ?  car  c'eft  là  ma  furpiife. 

HORTENSE. 
Je  me  tiens  dans  ma  chambre  ,  où  je  ms  cranquil- 

lifc. 
paime  mieax  erre  feule  ,  3c  dans  Tîna^on 
Qye  de  me$-aliier  ma  converfation. 
Un  difcoufs  fans  fiçurc  eil  un  meti  mîe  j'abhorre  >^ 
Je  veux  de  TantitheVe  ou  de  la  métaphore  ; 
'Des  mots  pleins  d'énergie  &  d'érudition  •> 
Comme  intelligible,  i::aHè6kation; 
J'y  trouve  une  bcaaté  prcfque  inimaginable, 

ESOPE. 
Voudiiez-vous  bien  entendre  ure  petite  Fable , . 
Matiame; 

HORTENSE. 
Volontiers.  L'Apologue  me  plaît  ^ 
Q£iand  l'applicaiion  en  efl  juile. 

E^OPE. 
•  Elle  Teft,- 

LÉ   ROSSIGNOL^ 

\J  N  Roflîgnol  inquiet  &  volage i 
Dont  le  gazouillement  étoit  touchant  &  beau  > 
■  Ennuie  du  même  ramage 
Voulut  en  apprendre  un  nouveau. 
II  avoir  pour  voifine  une  jeune  Linotte 
Qyi  d'un  Flûteur  expert  lecevoit  des  leçons  ; 

»ui  du  flageolet  imitant  tous  les  fonc  ^ 
bloit  avoir  appris  jufqu'à  la  moindre  notte»; - 
Le  RofEffnol  pcrfuadé 
Qu'à  fes  vaftes  cTartez  rien  n'éroit  difficile  t 
Apprit  groifierement  un  ramage  guindé . 
Et  de  tous  les  Oifeaux  fe  crutle  plus  habile.  • 

Mais  fon  fort  fu  c  û  cruel 

•»•••■• 
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Par  ion  imprudence  extrême , 
Que  dans  Tes  plus  beaux  airs  rien  notant  naturel  | 
Dtrs  qu'il  voutoic  fltiier  on  le  liJfipic  lui-même. 

^^ 

Pour  peu  qu'à  cette  Fable  on  ait  d'attention 

On  ne  peut  le  méprendre  à  TapplicAtion. 

£t  comme  j'apperçois  de  la  mes-alliance 

Entre  votre  mérite  &  mon  in fufH lance  , 

Pour  me  faire  un  devoir  de  n'en  pas  abufer 

]e  vous  laiilc  un  champ  libre  à  vous  tranquilifer* 

£n  j'' en  allant . 

Chaque  mot  qu'elle  dît  m'étourdît  &  m'aHomipe.. 

HORTENSE- 
Hé  quoi  ^  ce  Mirmidon  pailè  pour  un  grand  Hoin« 

me  1 
Je  ne  puis  revenh?  de  ma  pcrplexîtc  : 
Je  Taurois  méconnu  fans  fa  d.fifbnnité»  * 

î^oie  fçai  quelle  éroille  à  mon  heure  première 
âur  le  cours  de  ma  vie  influa  fa  lumière  ; 
Mais  Je  voi  peu  d'Efprits  ,  à  les  parcourir  bien  » 
Q^i  foient  de  retendue  &  de  Tordre  du  nûen. 

Fin  du  prenuer  jiSe. 
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ACTE  II- 


SCENE    I. 

EUPHROSINE^DORIS. 

ÊDORIS. 
H  ,  bons  Dieux  !  qu'avez-vous  'y.  qui  vous  tend 
éper(kië 

EUPHROSINE. 
J^n*enpuis  pIusV 

D*où  vient , . . .  »   • 
EUPHROSINE. 

Doris  j  je  (îiîs  pc  due» 
DORIS. 
Qg^efl-ce  qu'on  vous  a  fait ,  &  que  dois-je  pcnfer  ; 

EUPHROSINE. 
11  faudroîc  ^  que  je  crois  un  peu  me  délacer- 
]*ecoufiè» 

DORIS. 
Hé  bien  venez  :  ça  que  je  vous  délaect 
EUPHROSINE. 
Arme.  Je  Ciis  nûeux  ;  &  voilà  ce  qui  fe  paflfe* 

DORIS- 
Courage ,  ef!brcez»Yous  »  reprenez  vos  efpiics 
"^  Vavcz-vous  i 
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EUPHROSINE. 
W^  '^IS  Ce  que  j'ai  ?  Je  ne  puis  avoir  pîsï 

DO  RI  S. 
Depuis  fl  peu  de  tems  que  je  ne  vous  ai  veue» 
Vous  eft-il  aiiivé  quc^u«  affaire  imprévue  ; 

EUPHROSINE. 
Juges-en  par  mon  trouble  &  par  mon  défefpoîr; 
Oa  prefte  jn^i  l'oreille  ^  &  tu  vas  tout  fçavoir. 
Apprens  ,  Doiis  «  apprens  que  le  fourbe  d*£rope..j 

D  O  R  I  S. 
Achevez,  qu'â-tir fait  le  malheureux  Cyclo. e  i 

EUPHROSII^E.. 
Loin  de  tenit  parole  ,  &  d'être  mon  appui , 
U  n'a  pas  dit  un  mot  q^ui  n'ait  été  pour  lui. 
11  m'époufe  demain  par  l'ordre  de  mon  Perfi. 

D  O  R  I  S. 
Lui ,. Madame  ! 

.  EUPHROSIiNE. 

Efl-ce  à  tort  que  je  me  defefpere  ; 
Parle  moy  netremenc ,  nous  fommes  fans  témoins  , 
EGl^cc  à  tore .... 

DOmS. 
Non,  Madame ,  on  fe  pendroit  à  moins». 
De  votre  dcfefpoir  quelque  effet  qu'on  redoute  <) 
fitrc  femme  d'Èfope  eft  éncor  pis  l'ans  doute  ; 
Et  fe  précipiter  d'un  haut  roclwr  à  bas  , 
Lu  un  fort  moins  cruelle  que  d'enrrcr:dans  fe«  bra&^. 
Comment  ?  Quand  ce  Magot  d'odieufe  mémoire  y 
A  votre  Epoux  futur  vous  a  tantôt  fait  boire , 
C'ctoit  à  la  famé ,  fans  que  vous  le  crufliez  >.. 
Que  ce  malin  BofFu  vouloitquè^vous  bui&ez  S 
U  iàiu  qu'afrurcmem  votre  Père  radote. 

EUPHROSINE. 
Quel  Epoux  il  me  donne*,  &  quel  amant  il  m^cfieri 
Tu  fçais  ce.  qu'cft  Eibpc  ,  &  ce  qu'efl  Agcnor. 

DORIi. 
Belle  comparaifoa  !  c'eft  du  kx  &  de  Tor*. 


<» 
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.|ylais  Agenor  aufli ,  dont  Tamour  eft  extrême  i| 
N'eft  guère  impatient  de  revoir  ce  qu'il  aime  : 
Depuis  qu'il  erlparri  pour  aller  à  Lesbos  > 
De  fon  rcxe  defîunt  empaqueter  les  os  ,  ^ 

Deux  mois  font  écoulez  , .  &  voici  le  troifléme  •  •  •• 

E  U  P  H  R  O  §1  N  £^ 
Qu'appcrçQÎs-j'c ,  Doris  ? 

DO  RIS. 
Madame  i  cVfi  lui-même  t 

SCENE      IL 

AGENOR,EUPHROSINE,DORIS. 

AGENOR. 

(^\  Uoi  9  dans  votre  entretien  avois-jc  quelque 
V;^  part, 

'  EuphroUne  ^ 

EUPHROSINE. 

Agenor  1  que  vous  arrivé  tard  ? 
AGENOR. 
Iledvjjiî  ;  mais /Madame  ,  une  tempcte  écrgn^ 
ge  •  .  •  » 

p  O  RIS. 
Madame  cfl  mariée  ,  ou  peu  .'en  faur. 

A  G  E  N  O  K. 

Qsi'entens-jel 
Dis -tu  Mai  ? 

DORIS. 
Que  irop  vrai. 

AGENOR. 
Quoi  ,  fînce'rement  ?    * 

D  O  R  I  ?• 

Ouï, 


11    LES  FABTLES  D'ESOPE,       ,, 

Un  Rival  venu  d'hier  ^  vous  en  févre  aujourdliaf; 
Voilà  la  veritc  toute  pure. 

A  G  £  N  O  R. 

Ah ,  Madame  l 
Ave  v  oiis  pu  traîiîr  un«  fi  Belle  flâme? 

Avez*  vous  pu 

.         EUPHROSINE. 

Calmez  ces  mcuvemens  jalct»: 
}c  fuis  dans  ce  malheur  plus  à  plaindre  queVou:^. 
Lors  que  de  trahifon  votre  cœur  me  foupçoime , 
U  ne  iç^  pas  qu'Ëfope  efl  l'Epoux  qu'on  me  donnei 

A  G  E  N  O  R. 
Efope  !  Et  le  moyen  de  préfumer  cela  ? 
L'homme  le  plus  mal  fait:  ^  le  pl<is  laidl' 

D  O  kl  S. 

Levojtibi 

IT  s'eil  rendu  fameux  par  fa  méchante- mine  ,• 
On  le  connoit  par  tour. 

.    A  G  E  N  O  R.. 

Pardon  t  hûle  Fupbrofinft 
Votre  Père  ,  fans  doute,  ufe  ici  de  fei  dforrs  2 
Vous  avez  trop  bon  goût  <,  pour  un  iLmauvais  xhoi^ 
Efope  ! 

EUPHROSINE. 
^  Tel  qu'il  eft ,  il  a  diamie'  mon  Pcre  :  ■ 

11  efl  infatué  de  fon  cfprit  auftere  : 
Ses  égards  vont  pour  lui  par  delà  le  iCvoeft. 

D  0  R  l  S. 
Choîfi^r  pour  gcmir  un. endroit  moins  fuff  cdt. 
fc'apparcitquc  \oilii  doit  ailez  vous  apprendre  ^ 
Que  les  Clicns  d'Efope  en  ce  lieu  lé  vont^rendre  <; 
Dans  ce  Fautciiil  doijillct  -»  votre  Epoux  prétendu  % 
Qiie  de  tout  votre  cœur  voudriez  voir  pendu , 
Va  donner  audiance  à  qui  voudia  fe  plaindre  ; 
Et  s'il  vous  appcrçoit  vous  en  dcyci  tout  craindre» 
pans  votre  app^iicment    menez    Monfieur  ,  iàns 
^    iNTuitS 
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Et  fi  vdus  7  parlez  ,  que  ce  Ibic  avec  iruit  : 

A  (b.-pircr  ^atis  on  perd  plus  qu'on  ne  gagne  ! 

U  fauc  aller  au  fait,  fans  battre  la  campagne. 

EUPHROSINE. 
£(  fi  mon  Pcrc  y  vient ,  quel  fera  mon  dépit  f 

D  O  RIS. 
.L* amour  que  vous  avez  vous  fait  perdre  refprip* 
Avant  que  vorre  Père  ait  ouvert  votre  porte  , 
Monneur  fera  forti ,  fi  vous  voulez  qu'il  forte  : 
Le  petit  eicalier  qui  conduit  au  jardin  , 
Conrre  toute  furprife  ofire  un  fecours  foudain  ; 
Aile;  fans  hcfitcr  où  mon  zèle  v'ous  poulie* 
Hé  bien  !  ne  voilà  pas  le  Chant^huanc  qui  tou/Iè  : 
Pa-Icz  de  ce  côté  de  peur  d'en  être  vus. 
L*Aiimal  qui  paroit  rend  tous  mes  fens  émus  j 
Il  a*cft  pu  dans  le  monde  un  plus  liideux  vifage. 

SCENE      III. 

ïSOPE,LEAR<^UE,DORIS. 

LEARCLUE. 

DORIS, 
DORIS. 

Monfieur. 

L  E  A  R  d  U  E. 
Hé  bien.^  ma  fille  cil-cllc  fage  ? 

D  O  R  1  S. 
Fort  (âge. 

LEAR  au  E. 
Qyc  fait-elle  ? 
D  O  R  I  "s. 

Elle  ronge  fon  frein  « 
Trouve  le  jour  oblcur ,  quoy  qu'il  Ibit  fort  Icraia   « 
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A  Vs^iie  volonté  tâche  d*circ  rebelle  t 

hi  U  plus  iJLge  fille  en  ieroit  autant  qu^elle. 

Où  diamre  ^  \e  vous  prie  i  cil  votre  jugement  ? 

LEAR  QUE. 
]  Vi  p&rlé  >  cXl  allez  >  point  de  raifonncment. 
Munlieur  lui  fait  Konneur.  Dis  encore  le  contraire  ; 

D  O  R  1  S. 
Moi  !  non  ;  nuds  c*cft  ^  je  croi ,  tout  ce  qu*il  lui  peut 

faite. 
Monl:e::r  a  Tes  raifons  ^  que  je  ne  blàme  pas  ; 


3'.       . 

C*cll  ure  veriic  que  je  ne  puis  trahir  , 

L*un  a  raifon  d'aimer  -,  &  Tauire  de  haïr. 

Voila  mon  fentimcnt ,  puiiqu  on  veut  qu*il  éclatai 

ESOPE. 
)*ai  prés  de  votre  fille  une  bonne  Avocate  l 
Qu'en  diie$-vous  ? 

LEAR  Q.U  E. 

doriez ,  impudent^. 

D  O  R  1  S. 

Je  fors. 
Mais  aurcz-Tous  raifon  »  quand  je  ferai  dehors  J 
Serez-vous  moins  gcnc  par  votre  confcicncc  ? 

E  b  O  P  E. 
De  l'air  dont  elle  parle  en  ma  propre  préférée  , 
Dieu  fçait  comme  en  iccret  je  luis  fur  le  tapis*        <- 

D  O  R  I  b. 
Je  dis  la  vérité  :  que  dirois-je  de  pis  ? 
Adieu. 


8^% 
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te  n\ot  de  Mbnfcigncur  demande  irdp  d'cmphaic  ; 
Poàr  gens  faits  comme  moi  je  l'abroge. 
II.  VIEIL  LARL». 

Mbnficftr*^ 
Notre  Ville  demande  un  ribùveau  Gouverneur. 

ESOPE- 
Iflarailbn'?' 

h    VIEIL  LARD;       ^ 
Le  nc>ire  <^dc»eiiu  trop  rîclïc  : 
On  né 'peut  tant  ga3;nur  »  à  moins  que  l'on  ne  tri- 
che. 
Qjiant  il  vint  s'établir  daliis  fon  gouvernement 
Il  avoit  pcHir  cortège  un  Laquais  feulcmcht , 
Et  pipur  tout  é=]ai  page  une  méchanie  Ro.Ic  : 
Mamteiiant  fix  chevaux  font  roulc^  fonCàroflc,   ' 
Il  ferre  le  bouton  quand-  on  s'adrelè  à  lui . . , . 

ESOPE. 
Parlons.  Tous  les  pareils  ïofit  de   luémc  aa:ou>« 

d'h  ui. 
Menace- t'il  ? bat-îl  ?  fans  reUvhe  nrtr^ve  ? 

IL  VlSlLtARD. 
NoiV)  Moniteur ,  mais .... 

ESOPE. 
QxA  ,  mars, 
IL  VIEILLARD 
^  11  Cil  fi  grils  qu'il  crc^c;' 

/^'s'êngr ailler  encor  il  applique  tous  fe^  fcijis. 

ESOPE. 
Un  autre  qui  viendra  s'ençraiifera^t'il  moins  ? 
Pour  courir  à  la  proye  il  elt  le  plus  alai^rc. 
Rien  n'incommode  tant   qu'un  nouveau    Seigneur', 

maigre  v 
A  chaque  heure  du  jour  vous  Tavez  fur  leî  bras; 
Il  le  iïïut  entrai. fer  &  le  votre  efl:  tout  gras  : 
Et  c'eft  pour  le  Public  une  chofc  moiiis  aigre 
lyéûlretônir  un  gras  que  d'cngraiiTer  un-mai grc* 
Qti'aYez- vous  à  repondre  à  cela   ^ 

Cij 
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£5  OPE. 

Pourquoi  trouvez-vous  donc  que  je  fois  mieu;c  foJi 

fait? 
C'cil  changer  un  bon  champ  contre  une  terre  ta 

friche. 
Je  ne  fuis ,  comme  on  fçoit ,   Jeune  ,  Noble,  ni 

Riche. 
Pour  bien  fair ,  écoutez  ,  je  fuis  de  bonne  toi , 
D*abord  qu'un  eniant  crie ,  on  lui  fait  peur  de 

moi. 
Qiii  vous  peut  obliger  à  TcfTort  que  tous  f^tes  1 

LEARCIUE. 
Et  comptez -vous    pour  rien   la  faveqr  où  tons 

CfCS  ? 

Bcau-pcrc  d'un  tel  homme,  &  sûr  de,fon.cré4îf» 
Il  n'cK  aucun  efpoir  qui  nie  4 bit  interdit. 
J'ai  pour  vous  prcfcrer  de  légitimes  CÀufcs. 

ESOPE. 
Fort  bien.  Ayez  donc  foin  d'applanîr  toutes  choies 

LEARCIUE. 
Je  vai  près  de  ma  fille  ufcr  de  mon  pouvoir. 

ESOPE. 
Adieu.  Qu'on  fa"e  entrer   ceux  qui  voudront  mê 
voir. 

SCENE     V. 

DEUX  VIELLARDS,  ESOPE, 

I.     VI  ELUARD. 

JlVJL  Onfcigncur .... 

E  S  O  P  E. 
Tout  d'abord  j'interromps  cette  phr^c;; 
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te  ni^ot  di  Mbnfcjgncur  demande  irdp  d'cmphafc  : 
'  Pour  gens  faits  comme  moi  je  l'abroge. 

II.  VIEIL  LAKL?. 

Mbnficùr  \ 
Notre  Ville  4çmahde  un  nouveau  Gouverneur. 

ESOPE, 
qf  laxfliilbn'?' 

I.    VIEIL  LARD;       ^ 
Le  neutre  -^devenu  trop  rîclte  .* 
On  ne 'petit  tant  gajincr  i  à  moins  que  l'on  ne  tri- 
che. 
Qiant  il  vint  s'établir  daiis  fon  gouvernement 
Il  avoît  pcHir  cortège  un  Laquais  feulement , 
Et  ppur  tout  é  ja^page  une  méchante  Ro.lc  : 
Mamtttiatit  fix  chevaux  font  rouler  fonChroîÊ,  '" 
Il  ferre  le  bouton  quand  oa  s'adre.lè  à  lui .  • , . 

ESOPE. 
Pa:lbns.  Tous  les  pareils  font  de   même  ax'oiifw 

-h  ui. 
Mcoace-t^il  ?  bar-il  ?  fans  rcU;Kc  nr'tr^ve  ? 

IL  VIEILtAR^D. 
Non-)  Monilcur ,  maïs .... 

E  S  O  P  E. 
Qi  .M  ,  mars , 
IL  VIEILLARD 
^  il  crt  fi  grils  qu'il  cré^c;' 

if  s'êngraiilcr  encor  il  applique  tous  fe^  fciiis. 

EbOPE. 
Un  autre  qui  viendra  s'ençraiifera-t'il  moins  ? 
Pour  courir  à  la  proye  il  elt  le  plus  alai^rc. 
Rien  n*incommodc  tant   qu'un  nouveau    Seigneur', 

maigre  v 
A  chaque  heure  du  jour  vous  l'avez  fur  Ici  bras; 
II  le  iàut  en^r.ii.rer  &  le  votre  cft  tout  gras  : 
Et  c'eft  pour  le  Public  une  chofc  moins  aigre 
IXcniretenir  un  frrasquc  d'cngraiilèr  mvmnigrev 
Qii'avez-vous  à  répondre  à  cela    ?* 

Cij 
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IL     VIEILLARD. 

Nous ,  Monficufî 
Qiîc  nous  ne  voulons  plus  de  non  veau  Couvcrnear» 
Fut- il  cncor  plu^  £ras  ,  nous  garderons  le  nôiic 

IL     VIEILLARD. 
Monficur  ,  à  (ciic  grâce  a]oiitcz-en  un  autre. 
I-c  Pc.ipic  pour  Ton  Prince  eft  tout  zele  t  tour  feu^ 
Obtcnci  dj  Crcfus  qu*il  î>*cn  Ibuvienne  un  peu  : 
l'Ias  il  ell  élevé  l'ur  les  autres  Monarques  > 
^r  plus  de  Cd  bonté  r.ous  attendons  de  miirques* 
Appris  d'an  lî  grand  Roy  prenez  nos  intctcts^ 

EbOPE. 
Voici  pour  vous  répondre  un  Apologue  exprès. 

LES    MEMBRES    ET 
U  ESTO  M  ACH 

X-«  Es  Petits  font  fujcts  à  des  fautes  cxrrc«es» 

Un   jour  les  Ivicmbrcs  las  de  nourrir  TEfio^ 

mùch, 
Dirent  que  tout  leur  gain  alloic  dans  ce  Difl!àc  > 
Et  croyant  fe  Vivngcr  le  punirent  c  jx-mimcj. 
Qu'il  trav^lk  s'il  veut  marger. 
CLacun  à  Ton  devoir  ne  veut  plus  le  langcr  : 
Les  Pieds  ce/Ibnt  d'aller  ^  les   Maiiis  cdièac  dfi 

prendre  ; 
Et  k  rfque  l'Eftomach  voulut  les  avenir  « 
Qu'ils  le  repentiroicnt  de  le  laiîfèr  paftir , 
Aucun  d^eux  ne  voulut  rcntcndrc. 
Pendiint  que  Ton  s'applaudilïcwt 
D'avoir  fait  un  Çx  beau  divorce  , 
Plus  l'Eilomach  s'alfoibliilbit , 
Moins  les  Membres  avoient  de  force. 
Enfin  quand  de  gronder  les  Membres  furent  his» 
Voulant  prendre  un  air  moins  iaruuclie  » 
Les  Pieds  ne  purent  faiic  un  pas  » 
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Nî  les  débiles  M«fns  aller  jufqu'à  la  bouc4»e': 
Et  manque  de  fecours  TEllomach  rétréci  , 
Euuic  morr^par  leur  faucc^  ûa  mouiurent  aufC.  %, 

A  pefer  comme  il  faut  le  fens  de  «cette  Fable  p 
De  bonne  foi ,  la  plainte  eft-elle  aifonnable  ? 
Biïdonnant  de  vos  biens  une- légère  parti 
Le  relie  en  feurcté  ne  coiuc  aucun  hasard. 
Vous  joûifîèz  fans  peu  r  de  vos  fertile  î  terres  « 
Elles  font  à  Tabri  du  ravage  des  guerres  ; 
Et  vo>  riches  troupeaux  paiflcnt  dans  vos  guerets , 
CoÇime  CïVon  ctoit  dans  une  pleine  paix. 
La  Guerre,  en  q^uatre  jours ,  au  pied  de  vos  mu- 
railles, 
Feroit  plus  de  dégât  que  cinquahrè  ans  de  tailles  > 
Et  de  votre  repos  vos  Ennemis  jaloux  ,• 
S'ils   ne.  l'avoient   chez    eux  l'apporterorent   chez 

vous. 
Comme  un  bon  Eftomach  ,  Créfus  avec  ufurc 
Sur  le  Corps  tout  entier  répand  fa  nourriture  ; . 
Et  dés  Membres  divers  infatigable  appui , 
11  travailltî  pmir  eux  plus  qu'ils  nefont  pour  lui. 
A  redou^^ter  vos  foins ,  ces*  raifons*  vous  invitenr.- 
Plus  TEftomach  cft  bon,  plus  les  Membres  pro-^ 

firent; 
QaHAd  il  a  de  la  force  ils  font  forts  ,  agifîans  ; 
Et  quand  il  eft  débile  ils  font  tous  languifîans. 
C'eft  uïîe  vcîiié  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute- 

L     VIEILLARD. 
On  eft  plus  que  content  pour  peu*  qu'on  vous  ccoa'^ 

te. 
Heureux  qui  tous  les  jours  à  lebien  de  Vous  voir  l  ■ 
En  Ça  di^^erriffant  on  appread  fon  devoir  : 
Ce  que  par  TEIlomach  nous  prefcrit  votre  Fable ,  ^ 
E&  de.  tous  les  devoirs  le  plus  indifpeniable. 

Ciijwj 


ao     LES  FABLES  D'ESOPE, 

AJicu.   Puiiiic^  -  vous    vivre    encor  un  ûecle  a4 

moins. 

II.     VIEILLARD. 
Et  puîflions-nous  tous  deux  en  être  les  témoins^ 
D  j  mcillear  de  mon  cœur  Je  flûs  cetie  prière 

E  S  O  P  E. 
Oh ,  je  n'en  doute  point ,  &  je  vous  croi  fîncerc- 
C'cil  fans  diftlcuhci  ,  que  dans  cent  ans  d'ici 
Vous  voudriez  bien  me  voir  >  &  moi    vous   Toia 

auflî. 
]\.n  iç^  quidonncroient  une  bien  groflè  foxne. .  «. 

SCENE     IV. 

.   PIERROT,  ESOPE 

PIERROT. 

JL  EfHdîé  je  vois  bien  que  vous  êtes  monbomaCé 
Vous  feriez  un  menteur  n  vous  difîez  que  non  :. 
Malgré  vous  ^  votre  boHè  enfeigne  votre-  nom.. 
Serviteur» 

ESOPE. 
Avez-vous  quelque  ckoiè  à  me  dire  î 
PIERROT. 
je  ne  fçaurois  vous  voir  &  m'empecKer  de  rire. 
■kC  n*ai  vu  de  ma  vie  un  plus  drôle  de  corps. 
Ce  que  j'ai  fur  le  cœur  je  le  boute  dehors.. 
Au  rcfte , bon  vivait , rour  auffi-bien  qu'un  autre» 

ESOPE. 
Venons  au  fait*  Mon  lems  mes  plus  cher  aue  lie 
vôtre. 

Voulez-vous  quelque  chofcf 
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^  ^  P  I  E  R  R  O  '!'. 

Et  mordic  ,  Ton  fçaît  bien 
Qu'on  ne  voit  pas  les  gens  quand  on  ne  Icuc  vcuc 

rien  ; 
Voici  ce  que  je  veux  :  écoutez  bien. 

ESOPE. 

J'écoute» 
PIERROT. 
Tai  <»  coBune  vous  voyez  »  un  peu  d*efprit* 

E  S  O  P  E- 

Sans  doute» . 
PIERROT. 
D*un  Village  îcî-prés  je  fuis  le  fin  premier  :  * 
Ysà  bon  vin  dant  ma  cave  9  &  bled  dans  mon  gre- 
nier ; 
}'ai  des  Befles  à  corne  ,  &  des  Troupiaux  a  laine: 
Et  ma  cour  de  Volaille  eil  toujours  tou<e  pleine  i 
Mois  tenez  ,  franchement  y  j'en  dis  du  mirlirot. 
Teftidié ,  je  fuis  las  dVtre  appelle  Pierrot., 
|*ai  dans  un  fac  de  cuir  raifonnablement  large  y 
Plus  d'argent  qu'il  n'en  faut  pour  avoir  une  Charge.. 
Enfin  r  bref,  je  veux  erre  aprenti  Courtifan. 
l'ai  mon  cou^n  germain  ,  comme  moi  Paifan  r 
Qsii  fortic  de  chez,  lui  le  bidac  fur  Tépaule , 
Des  fabots  dans  fcs  pieds  ,  dans  fa  main  une  gaule  > 
Et  qui  par  la  mordié  fait  fi  bien  &  fi  biau  « 
Qu'il  eft  auprès  du  Roy  comme  un  poi/Ibn  dans 

l'iau. 
n  n'cd  pour  bien  nager  que  les  grandes  Rivières.. 
}e/erai  notre  femme  une  des  Chambrières 
De  la  Reine..  •>•.&  puis  crac.  Et  mordié  que  £çaif« 

on  ? 
Vous  qui  du  Roy  Créfus  être  le  Faéloton  ,  , 

Je  vous  prie ,  en  payant ,  de  me  rendre  un  farf 

vice. 
Car  chez  vous  autres  Grands  »  point  d'argent ,  point 
de  Suific» 
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Choiili&z-iaci  %'ou'?-mJme  uneCbargc. 

. li^  ESOPE. 

A-vous,' 

PIERROT. 

Olî- 

A  cotre  oifâ  ^  demain  %  fi  c«f  n*cft'  aujourd'hui. 
Prenez -en'  \xv.c. ...  là.  •  *  •  qyi  ibit  bien  mon  af- 
faire , 
Qjii  rapporte  biaucoup  ^  &  qiir  ne  coure  gucif-T. 

ESOPE. 
Qpcllc  Charge  à  la  Cour  vous  efl  propre  > 

PIERROT. 

Et  mordié , 
Qii^n^rrc  Connétable ,  ou  bien»  Valet  de  Pie» 
Vingt  Iraiîcs  \Aiis  >  vingt  franco  moins  i  que  rien  ne 

▼ou s  empêche. 
Je  ne-fçai  ce  que  c'eff  que  dé  faire  le  Wêche-. 
Qiii  dirj^le  contraire  en  a ,  mordié  ,  menti  > 
Et  voila ,  palfandic  ,  comme  je  fuis  bâti. 

ESOPE. 
Eh  s  MonHcurle  hlanan  ,  apprencz-mciî  de  grt- 

cc,  ^ 

Piiifqjc   vous- êtes   bien  >   pourquoi    changer   de 

place  ? 
Pourquoi  vous  tranfplanter ,  8c  fortir  de  ces  liciw  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 
Bardié  ,  fî    je  fuis   bien  ,  c'cft   pour    être    encor 
mloux. 

ESOPE. 
Fort   bien  ;  c*e(l  raifonner>  &«fa;mc  qu*on  raî« 

fonne. 
Voions  fi  dans  Iç  fond  votre  raifon  eft  bonne. 
Vous  dites  que  chez  vous  rien  ne  vous  mcUique  ?  - 

PIERROT.     . 

Non: 
E  S  OPE. 
Vous  avez  de  bon  vîm  ? 
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PIERROT. 

Oui-,  tcflidié  ,  fort  bon.    .  ^j 
J'en  trinque  ! .  » .  - 

ESOPE. 

Vo  js  mangez  fans  nui  dé&mce  ? 
Sans  d'aucun  hcrhier  craindre  Pimpaiicncc  ? 

PIERROT- 
Oiii  «  pardlc. 

ESOPE,' 
Vous  doimez  iâiis  trouble  &  fans  efifrol  ? 
Tant  qu'il  voas  plaift  ? 

PIERROT, 
Mordi  j  ,  je  dors  comme  je  boi  : 
Tout  mon  fou*  ' 

ESOPE. 
Vous  avez  quelques  amis  fînccres  ? 
PIERROT. 
Je  le  (bmme  tretous  ^  je  vivons  comme  frères  9 
Qyaad  l'un  peut  liu:vir  Tautrc ,  il  n*y  ma  iquc  ]a* 

vans. 
Et  fi  j'avons  du  bien  je  le  mangeons  en  paix. 
Les  Fètcs  Ibus  l'ormiau  j'allon>  ](  u:r  aux  qjilles  > 
Ou  bien  j'ailonj  lur  Tharbc  avec  ici  jeauCi  tilles  f. 
qt  je  bariiolons  tant  que  dure  le  jour. 

E  S  O  P  E. 
Et  tu  veux  acheter  une  Charge  à  la  Cour  ? 
Où  peut-tu  rencontrer  une  plus  douce  vie  * 
Tu  manges  ,  bois  ,  &  dors  qu-and  il  t'en  pi  end  envie: 
Et  je  fçai  force  Gen»  de  grande  qualité , 
Qui  n'ont  pas  à  la  Cour  la  même  liberté. 
11  n'ert:  point  là  d'ami  dont  on  ne  fe  défie  ; 
On  n'y  boit  point  de  vin  que  Ton  ne  fahifie  i      . 
Qiiel:[ue  pr^i/ïam  befoio  qu'on  ait  d'être  repii , 
On  n'y  fçauroit  manger  fans  é're  interrompu  > 
Et  quant  de  lofiitade  en  jipi-même  on  fommeil  , 
Quel  Que  peine  quVi  foairro  il  faut  fou  vent  quTQaf 
veille* 
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Préfère  fon  repos  àiout  cet  cmSarras  ; 

E*  fois  fage  du  moins  comme  un  de  ces  deux  Rats»- 

Ecoute. 

t.BS    b  E  U  X  R  A  T  S^ 

\J  N  Rat  de  CçurS  ou  fi  tu  veux ,  dr Ville-*' 

Voulant  profiterdu'  beau  temps , 
S*é Aappa  du  Cclier  qui  lui  fervoit  d*aiile  , 

Ft  fut  fe  promener  aux  Champ?.  • 
Comme  il  icfpire  l'itir  dans  un  fombre  boccagc, 

U 'rencontre  un  Rat  de  Village  ) 

D*abord  bras  defîus  >  brasdellbus  i- 
Après  s'être  bien  dit  ferviteur ,  moi  le  votre  ^ 

Le  Rat  campagnard  pria  Tautre 
D'aller  fe  fafraichir  dans  quelqu'un  de  fes  troua^- 
Là.le  Villageois  le  régale-,  " 

De  Raifins ,  de  Pommps ,  de  Noîx  J  . 

Mais  quoi  que  fon  zèle  éi aie,    \ 

Rien  ne  touche  le  Bourgeois  ;: 

Et  pour  un  Rat  d'un  tel  poids  «  . 

Cette  vie  eft  trop  frugale. 
Venez  v^us-cn,  dit-  il ,  me  voir  à  vo:  re  tou^^ . 

Je  veux  avoir  ma  revanche , 

Et  vous  régaler  Dimanche  i 
Je  lo^e  en  tel  endroit ,  proche  un  tel xaf refour.    " 
belobfe  Rat  des  Chanips  qui   du  bout  d'iioft* 

Rave 
Dinoit  aiïcz  fouvent ,  6t  ne  dînoit  pas  mal  9 

Trouve  l'autre  dans  la  cave 

D'un  gros  Fermier  General. 
Huile ,  Beare  »  Jambons ,  périt  6  aie  ^  Fromage  , 

Tout  Y  tcgorge  de  bien  : 
Et  ce  qtui  pour  le  Maître  e(l  im  gracd  avanui*' 

Cela  ne  coûte  guère  ,  oa  pour  mkux  dire  ^..rienki^ 


Nos  deux  Rats  étant  à  mcin^,« 
Avoienc  de  quoi  fe  ioùlcr  : 
Mais  un  Chn.t  par  malheur  s'ctanc  mis  à  mioler  ^ 
Us  fe    crûrent  tous    dciix  dans  un  danger  extrj-. 
me.  V 

Le  pcril  étant  pale  , 
Ils  revinrent  a  leur  proy«;; 
Mû  s  leur  repas  à  peine  eftqit  recommencé  , 
Qu'on  revient"  çroublcr  leur  joye  : 
Tantôt  c'eit  un  Sommelier , 
Q^i  veut  boire  bouteille  avec  les  Camarades  « 
Et  rantôt  un  autre  OScier 
Veut  de  ilbuile  pour  fes  faîfi  les. 
Enfin  le  pauvre  Rat  ^  qui  dan:\ibn  ch^r  HameAu 
Padbit  ries  heureux  jours  fans  crainte  &  fans  ta* 
vie. 

Las  de  voir  qu'à  chaque  morceau 
Il  foit  en  danger  de  la  yie  ; 
Prend   congé    de  fon   iiôie  ,  en  lui    difjMit  <t$ 
mois  :  .  > 

Vos  mets  ne  me  touche  guère  : 
Peut-on  faire  bonne  chère 
Où  l!on  n'a  pqint  de  repos  ? 

os 

Ne  mVvQtitas-tu  pas  que  ce  Rat  fut  fort  fage^ 
De  vouloir  promptemenjt  regagner  fon  Village  ,, 
De  quoi  fe.  1 1  abondance  au  milieu  du  danger  ^ 
U-ayolt  force  mets  ,  &  ne  pou  voit  ni.inger. 
Ton  fort  fera  p^eil ,  fi  tu  prens  une  Charge;. 

PIERROT. 
Après  ce  que  Je  fçai ,  mordié  je  m'en  gobargc. 
Moi ,  donner  de  Targcnt ,  je  îerois  un  grand  fou  ^ 
Pour  n'ofer  ni  manger  ,  ni  dormir  tout  mon  fou  l 
Pour  ne  boire  jamais  que  du  vin  qu'on  frela  e  î 
PoHr  être  jour  &  nuit  comme  un  Chac  fur  ma  patte  l 
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Pour  avoir  des  Ami  ;  qui  iont  de  vr.iii  judas  I 
Ncimi ,  mordic  ,  ncnni ,  je  ne  m'y  frotte  pas. 
C'eft  avoir  de  l'ciprit  de  donner  une  femme , 
Pour  manger  à  fon  aife  >  &  dormir  d'un  bon  ibmfflcî 
Mais  dcpcufcr  fon  bien  pour  acheter  du  mal , 
Révérence  pailer  ,  c'cft  être  un  animal. 
Tei\oi ,  fiins  le  plaifir  que  m'a  fait  votre  Fable  , 
J'alloiï  cire  afïèz  ibt  pour  être  Conncftabic. 
Dieu  fçait  comme  a  loiiir  je  m'en  mordrois  les 
doigts. 

ESOPE. 
Adieu.  Si  tu  le  peux,  fols  fagc  une  autre  fois  : 
Sur  tout  ,  ne  prend  jamais  de  fardeau  qui  t'iulbinine. 

PIERROT. 
Tcflidic  ,  que  ce  Rat  étoit  un  habile  homme  ? 
Vou^  cies  vous  &  lui ,  tant  plus  j'ouvre  les  )cu3t. 
De  tous  les  animaux  ceux  que  j'aim^»  le  mieux. 
Pla]uei-là  votie  main,  ii  vous  me  voulez  fuivrc» 
Je  m"c>iïrc  de  bon  cceur  de  vous  renvoyer  yvrc  : 
J'ai  d'un  vin  frais  parce  ,  qu'on  ne  freîaie  îx>iiir , 
Dont  je  chamarerons  le  moule  du  pourpoint. 
Venez. 

ESOPE. 
AtHitii ,  Pierrot.  Encor  un  coup ,  fois  fage, 

PIERROT. 
Eh  mordic  ,  que  de  joyc  auroit  notre  Village  l 
Oii  n'a  jamais  tant  ri  que  nous  ririons  ircroas  , 
De  voir  un  Ma:ga  at  fagoté  comme  vous. 
ifa!\;"»endant ,  qu'à  venir  votre  Efprit  fe  rcfoude 
A  lieu,  quand  vous  voudrez  Je  hauflcrons  le  coude; 
i>'i  je  vous  y  tcnois  ,  je  boirions  à  ravir. 
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SCENE  'VU. 


UNMe  D'HOSTEL,  ESOPE, 

PIERROT. 


M 


Onfleur  «  on  vous  ai;^end ,  &  Ton  vient  de 
fervir. 

ESOPE. 
AUons«  • 

PIERROT. 
Se ,  ft  »  un  mot.  Conime  amis  l'un  de  Tautre^ 
Buvez,  à  ma  fanré  ,  je  vas  boire  à  la  vôtre , 
Er  par  fix  rougebors  j  a  /alez  de  bon  cœur , 
Vous  montrer  que  Pierrot  efl:  votre  farviteur» 

Fin  du  fécond  AEte^ 


I     . .  •  • 
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•fe- «^  «É  *&"  î'É  *^  4  *l  #  ^^S*  4 

ACTE  III 


SCENE     L     . 

LE  ARQUE,  EUPHROSINE, 
D  O  R I S  derrière  &  ajfejc  loin. 

LEAR  QlU  E  à  Euphrofint. 

\r  Ous  ne  mcricez  pas  les  honnêtes  manières 
Qui  -me  font  avec  vous  abaiflèr  aux  prieieSi 
Qsl^-Vgei  or  foir  aimé  «  ^u*£rope  foit  haï  » 
N importe  i  je  fuis  Père ,  &  veux  être  obei. 
A  toutes  vos  raifons  la  mienne  efl  préférable. 

D  O  R  I  S. 
Oui  ^  quand  votre  raifon  fera  plus  raifonnable. 

L  E  A  R  Ci.  d  E. 
Démon ,  né  pour  me  nuire ,  ^pprens-moi  d'où  m 

fort  ? 
]e  t'ai  fait  farisfaire ,  &  r*ai  mîfe  dehors. 
Je  ne  te  veux  plus  voir  divifcr  ma  ianxille  , 
Et  metii  c  mal  enfemhle  &  le  Pcre  À  la  Fillei 
Qyi  te  peut,  malgré  moi.,  faire  cncor  revenir? 

t>  X)  R  I  S. 
Un  fot  zele  pour  vous  (pii  ne  fçauiroit  finir* 
le  ne  m'en  veux  irial. 

L  E  A  R  Q.U  E. 

£c  moi ,  je. veux  mal  à  con  zdCf 
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DORIS. 
)e  reviens  en  ce  lieu  moins  pour  vous  que  pour  elle* 

L  È  A  R  Ql  '^  K- 

Pour  elle  ni  pour  moi ,  je  ne  t*y  veux  point  voir* 
-  DORIS. 

Moi  ,  je  veux  jufqu*au  bout  fîgnaler  mon  devoir. 
Dequoi  vous  plaignez^vous  >  ^ue  de  mon  zcle  ex« 

crème 
Q^i  vous  veut  obliger  à  rentrer  en  vous  même  ? 
]e  fuis  au  dcfcfpoir  ,  &  ce  A'eft  pas  à  tort , 
De  voir  tant  de  vertus  faire  naufrage  au  port« 
Ce  n'*ft  point  l'intérêt  qui  vers  vous  me  rappelle.- 
Reprenez  votre  argent,  &  lai/Ièz^moi  mon  zcle. 
ljail]fez-moi  le  plaifîr ,  fans  en  être  jaloux  i 
D*avoir  pour  votre  Enfant  plus  d'amitié  que  vous.» 
Il  ne  s'eft  jamait  veu  Fille  mieux  élevée  y 
Jcuneilc  fî  docile ,  &  fi  bien  cultivée  y 
Son  merkc  nailïaiit  promcttoi  d'aller  lom  : 
Pour  tout  dire  en  un  %rot ,  j'en  avois  pris  le  loin  t  . 
Et  je  iens  un  chagrin  qui  me  pénètre  l'ame 
Qtiand  une  honnête  Fille  efl  maUhonncte  Femme* 
Voilà  ce  que  fbuvcnt  caufe  un  Pcre  îêtur 

L  E  A  R  CLU  E. 
Q^oi  ma  fille  étant  femme  aura  moins  de  vertu  ? 

D.  O  R  I  S. 
Qui  que  ce  foir,  Monfieur ,  qui  foit  Femme  d'Efope^ 
H  n'eft  pas  aifé  d'en  tirer  rHorofcope. 

LEAR  au  E. 
Comment  ? 

DO  R  I  S. 
Vous  m^entendez.  Quel  befoin  d'achevef^ 
LEAR  au  E- 
Qu'en  arrivcra-i'il  ? 

DORIS. 

Qu'en  peut-il  arriver  l 
Je  vous  mets  en  fa  place  9  &  je  vous  prens  pouf 
elle. 

D  i] 
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bï  VOUS  avie£  vingt  ans  ^  &  que  vous  fuffioz  belle  « 
Et  qu*un  homme  bien-fait ,  &  bien-aimé  cie  vous  ^ 
Vous  vifl  donner  par  force  un  Magot  pour  Epoux > 
Qyônd  vous  vous  trouveriez  un  moment  têce-à» 

tctc  t 
Quelle  vertu  ,  Monfîeur  >  ne  fcroit  pas  la  bcre  ; 
Ne  nous  eniétcns  point  y  &  parlons  de  bons  fens« 
Quoi  !    les  gens  les    mieux  fiûts    ne   ferooc   pas 

cxcmprs 
D\p'iC  contagion  qui  devient  fi  commune  * 
Et  vous  croyez  qu'Efope  aura  plus  de  fortune  ? 
Quelque  Femme  qu'il  ait ,  je  le  dis  en  un  mot  ». 
ti  ce  n'cft  une  Sotte  ,  il  faut  qu*il  foit  un  Sot.-  * 

J'en  réponds. 

LEAR  Q.U  E. 

Apprens-moi,  pcrniciciifePcflet 
Si  ta  bnsrue  maudiie  a  joiié  de  fon  reile  ? 
Âs-tu  fait  i 

D  Ô  R  I«. 
Oui. 

LEAR  Q,U  E. 
£ors  donc  abominable  efprit. 

DO  RI  S. 
Je  ne  fortirai  point  fans  congé  par  écrîf. 
Je  prétens  que  Ton  fçache  ou  mon  zeîe  m'emporte  # 
St  par  quelle  rai  A>n  vous  voulez  que  je  forte. 

L  E  A  R  Q.  U  E. 
Parce  que  le  veux.  Sors  d'ici  de  ce  pas, 

DORI^. 
Deuflîez-vous  me  tuer  , Je  n'en  fortirai  pa?. 
Donnez-moi  vingt  foumets  >  c'cft  ce  que  je  deman» 

de  ; 
Choiiîllèz  quelle  joue  il  vous  plaît  que  je  tende: 
Me  voila  prête  à  tout  ^  hors  a  me  fcparer 
D'une  pau-re  Brebis  qu'un  Loup  veut  dévorer. 
Eh  t  Moudcur ,  rappeliez  votre  cendreilê  cxtrcmc  , 
Et  lainèz-moi. . . . 
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-LEAR  Q.U  E. 
^  Demeure  ^  lai/Ië-moî ,  toi-même* 
Quelque  infolenc  difcours  qle  j'en  ayé  efiuyé , 
}e  vous  la  rends.  Tantôt  vous  m'en  avez  prié. 
Mais  à  condition  ,  c*efl  moi  qui  vous  Timpofe , 
Que  pour  Tamour  de  moi^  vous  ferez  quelque  choft* 
Efope  ,  qui  demain  doit  être  votre  Epoux  ^ 
N'eu  qu'a  demi  content  s'il  ne  vous  tient  de  vqus  : 
Il  vous,  doit  venir  voir  ,  afluré  par  moi-même  i 
Que  vous  ferez  fenlible  à  cet  honneur  extrême  ; 
Et  qu'en  Fille  liien  née,  &  qui  fçait  fon  devoir  , 
Vous  aurez  du  plaifîr  à  le  bien  recevoir, 
laitcs-moi  dire  vrai  :  le  voilà  qui  s'avance-. 

» 

se  E  N  E      IL 

ESOPE,  LEARQUE,  EUPHROSINE, 

DORIS. 

LEAR  QU  E. 

MA  Fille  vous  attend  avec  im{5arience , 
Afonfieur.  Sui-mbi  ,  Doris ,  &  lai/Ibns-Ies 
tous  deux 
Exprimer  leur  tendre(Iè^  &  parler  de  leur  feux. 


^ 


V. 
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SCENE      IIL 

ESOPE,  BU PHROSINE. 

Ils  font  une  petite  S  cène  muette^  &font  une  effâse 
de  temps  fans  fe  parler. 

ESOPE. 

I>  Eau  ré  ,  qui  dans  mon  cceur  lancez  plus  d'tm^ 
")     flJchc, 
La  convcriation  me  paroïc  un  peu  feichc» 
On  die  que  les  Amans  >  pour  ne  fe  rien  celer  ^ 
Au  dcf.iuc  de  la  voix  ont  les  yeux  pour  parler  S 
Et  nous  pour  éviter  le  chemin  ordinaire  i 
Nou:»  nous  iaifons  entendre  à  force  de  nous  taire» 
Honorez  ,  s'il  fe  peut ,  Objet  charmant  fie  doux  « 
D'un  regard  plus  bénin  votre  futur  Epoux. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  trente  Beautez  me  bti« 
guenr; 

Elles  n'ont  point  d'attraits  qu'elles  ne  me  prodi- 
guent; 
Pour  tour  autre  que  vous  j'ai  le  cœur  engourdi  > 
Et  vous  me  préférez  un  pe-ir Etourdi  . . .  • 

EUPHROSINE. 
S'il  e'roit  devant  vous  ,  ce  que  fon  air  infpire  > 
^aus  doute  fuifiroit  pour  vous  faire  dédire» 

ESOPE.  j 

Un  petit  Fatr  ' 

EUPHROSINE. 
Monfieur  .... 
ESOPE. 

Un  pérît  Freluquet } 
De  qui  tout  le  mérite  eil  un  peu  de  caquet.^ 
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E  UPHROSIN  E. 

}e  vais  font  repouflèr  l'aHronc  que  vous  \m  fai- 
tes, 

Le  peindre  tel  qu*il  eft ,  8c  vous  tel  que  vous  êtes. 

Vous  rae  direz  après  qui  doit  plaire  a  mes  jeux. 

ESOPE. 

Kon  9  naturellement  je  fuis  peu  curieux. 

Ne  bougez.  Sans  orgueil  on  ne  fe  fait  point  pein<» 
dre, 

EUPHROSINE. 

Ce  n'efi  pas  un  malheur  que  vous  ayez  à  crain- 
dre. 

Si  Ton  vous  avoit  peint  ;  vous  verriez  d'un  coup 

'  d^œil. 

Que   vous  auriez  grand  tort  d^en  avoir   de  l'or- 
gueil. 

ESOPE  ^x/ 

La  petite  Friponn  a  dts  rai  ions  piquantes , 

Qui  pourtant  dans  le  fond  ne  font  pas  trop  m^. 
chantes. 

Voions  fi  de  fon  fexe  on  aime  conflammenr. 

Vous  me  préferez  donc  votre  infipide  Amant  ? 

Votre  Quolifichei  plein  de  fard  &  de  gomme  ; 

Qui  pour  toutes  vertus  eft  un  beau  petit  homme  ; 

Et  qui  bornant  les  foins  à  s'orner  le  dehors  , 

A  l'efprit  mal  bafli  ,  plus  que  je  n'ai  le  corps. 
EUPHROiSINE. 

Pour  la  dernière  fois ,  épargnez  ce  que  j'aime  ; 

Ce  que  vous  oiFenfez  ,  m'ell  plus  cher"  que  moi- 
même  ; 

Si  vous  cor^nuez  ces  mots  injurieux , 

j'en  fçai  de  plus  piquans   qui   vous  conviendront 
mieux  : 

Un  fi  jufte  courroux  n*aura  point  de  limites. 

ESOPE. 

Parlons    net.    L'aimez^vous    auxant  que    vous  le 
dites  ? 
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EUPHROSI  NE. 

Si  je  Taime  i 

ESOPE. 
Ecoutez  t  l'Hymen  diiR  Ibng-tems  » 
Quand  il  fair  un  heureux  ,  il  fait  vingt  mécontens. 
Vous  êtes  dans  un  âge  où  le  cœur  foible  &  len*^ 

dre  1 
Par  un  objet  qui  plaît  efl  facile  à  furpendre  i 
Mais  quand  c'efl  pour  toujours  qu^on  fe  dois  ea^ 

gager. 
L'exemple  que  voici  doit  y  faire  fonger. 

ITALLOUETTE  ET  LE  PAPILLON. 

jlV  Utrcfois  une  Alloiiette, 
Qu'ai  moi t  un  riche  Coucou  , 
Epoufa  par  amourette 
Vn  fort  beau  Papillon  qui  n'iavoit  pas  un  fou» 
Outre  beaucoup  d'indigence 
II  avoir  tant  d'inconflance , 
Qy'il   muguertoit  les  Fleurs  >  ôc  les  pou/S»t  k 

bout. 
Rien  ne  pouvoir    fixer  ni  Tes  vœux  ^  ni  fa.  fia* 
me  ; 

Ce  pendant  fa  pauvre  femme 
Avoit  difette  de  toi  t. 
Xlle  connut  bien-tôt  ^  quoi  que  trop  tard  poar 

elle , 
Qye  lors  qu*on  veut  s'unir  pour  jufques  au  tom^ 
beau  >  * 

Un  Epoux  inconftant  &  beau 
N'en  vaut  pas  un  laid  &  fidelle* 

.m  .      ^ 

Dans  l'âge  où  me  voila ,  je  ne  fuis  pas  il  fbaj,. 
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Qiie  je  ne  fçache  bien  que  je  fuis  le  Coucou  : 

]e  luis  laid  ;  mais  enfin  ,  je  fais  une  figure 

Qui  me  vange  du  tore  que  m'a  fait  la  Nature  ; 

Et  quoi  que   inon' Rival  vous    promette  aujoufd 

d'hui ,  - 

Voûsierez  plus  lieuieufe  avec  moi  qu'avec  lui.         * 
Pcfe^  ce  que  je  dis  •»  fans  aigreur  ni  rancune. 

E  U.P  H  iR  O  S  I  N  E. 
11  eft  vrai  qu'avec  vous  j'aurois  plus    de   fomf^^ 

ne: 
Mais  lors  qu'à  l'amour  leul  un  cœur  efl  defUné  t 
QlUnd  il  a  cequ'il  aime  ^  efl-il  infortuné  ? 
Ne   defuniilci   point  deux    cccur  iaits  l'uû   pour 

l'autre  : 
Il  eft  d'autres  objets  bien  plus  dignes  du  vôtre  ; 
La  Grandeur  que  je  fuis  fera  plus  de  leur  goût; 
Et  mon  cher  Agenor  me  tiendra  lieu  de  tout. 
Je  mourrois  de  douleur  s'il  m*elloit  infidelle  ;  -. 
Mais  pour  le  devenir  il  a  l'ame  trop  belle  ; 
Le  plus  grand  d^  chagrins   que   nous    puiifioni 

avoir. 
C'cft  d'eftre  l'un  &  l'autre  un  moment  fais  nous 
'  voir. 
Vous  donnez  des  Leçons  que  tout  le  Monde  ad* 

mire. 
Pratiquez  le  premier  ce  qu'on  vous  enrend  dire  : 
De  deux  jeunes  Amans  nc'trodblez  point  la  paix  i 
Et.  ne  vous  fignalez  qu'à  force  de  bienfaits. 
Quel  plailir  aurcz-vous  de  me  vofr  malhcureufe  • 

ESOP£. 
Qu'une  Fille  a  d'efprir  quand  elle  eft  amourcufe  ! 
Onnepeut  s'exp.imcr  en  des  termes  plus  doux. 
Vous  n'avez  pas  eu  peur  de  me  rendre  jaloux. 
En  parlant  d' Agenor  ,  vous  aviez  des  extafe^  ; 
Lt  l'amour  vou  «  aidoir  à  bien  tourner  vos  phraie:?. 
Monfîeur    le  Gouverneur  ,  que   je  vais   biai-cof 

voir , 
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Ne  balancera  point  à  faire  fon  devoir-  ^ 

]c  vous  ai  prés  de  lui  déjà  rendu  fervice  : 
]e  vous  promets  encore  un  auffi  bon  office. 
Vous  verrez  quel  Autant  vous  fera  refervé. 

EUPHROSINE. 
El  moi  4  qui  vous  cohneis  pour  un  Fouibe  aclieré  ; 
Moi  t  qui  de  votre  fraude  ai  fujec  de  me  plaîn* 

dre  : 
Moi  1  qui  ne  fçais  qu'aimer  ^  8t  ^i  ne  fçait  poial 

feindre  : 
)e  vous  déclare  ici  Qu'Âgenor  a  ma  for; 
Que  je  fuis  toute  à  lui ,  comme  il  eft  tout  à  me»  | 
Qye  toute  la  grandeur  ou  le  Roi  vous  appelle» 
N*aura  pas  le  pouvoir  de  me  rendre  infidelle  ; 
Et  que  u  de  mon  Père  on  aigrie  le  courroux  » 
f  épouferai  la  mort  plus  volontiers  que  vous. 
Vous  mV'pouvaniez  plus  qu'elle  ne  m'épouvaaii| 
Adieu. 

ESOPE    Jiul. 

Qiii  Te  croiroic  ?  Une  Fille  confiante  t 
Quel  prodige  ! 

SCENE     IV. 

MONSIEUR  DOUCET, ESOPE- 

M.     D  O  U  C  E  T. 

iVl  Onfieur  ,  fur  un  avis  certain  r 
Que  vous  devez  ici  vous  marier  demain  ; 
Je  viens  vous  fupplier  de  m'accorder  la  grâce». 
D'empcchcr  de  mourir  votre  future  Race  ; 
£c  de  rcHiifciter  vos  Ayeux  qui  font  moiu». 
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E  S  O  PE. 

Qiioi  !  Toiis  faites  rentrer  les  Ames  dans  les -Corps  i 
11  faut  qu'apparemment  vous  fçachiez  la  Magie  «  . 

M.     D  O  U  C  E  T. 

Non  j  Monfieur ,  mais  j'excelle  en  Généalogie.        • 
]*etmoblis ,  en  payant ,  d*opulens  Roturiers  , 
Comme  de  bons  Marchands  >  ôc  de  gros  Financiers» 
Je  leur  fais  des  Ayeux  de  quinze  ou  kize  Races  , 
Dont  le  Diable  auroit  peine  i  démêler  les  traces. 
L*Or  $  le  Gueule  j  TArgeot ,  le  Mnople  &  l'Azur , 
Me  font  mettre  en  éclat  Thomme  le  plus  obfcur. 
L'un  fur  fon  Ecudbn  porte  un  Cafque  (ans  grille  » 
Dont  le  Père  autrefois  a  porté  la  Mandille  : 
L^autre  prend  un  Lambel ,  en  Cadet  important  § 
Donc  on  a  veu  TAyeul  Gentilhomme  exploitant* 
Enfin  ma  renommée  expofée  aux  Satires 
Par  tant  de  Roturiers  dont  j*ai  fait  des  MeiEries  # 
Pour  tenir  déformais  des  chemins  difïèrens  , 
]t  confacre  mon  Art  aux  véritables  Grands  : 
A  la  vertu  Guerrière  :  à  la  haute  naidànce  ; 
Et  c'efl  avec  plaifîr  par  Vous  que  ]e  commence* 
Le  Sang  dont  vous  fortez  trouve  H  peu  d'égal. ••• 

ESOPE. 
Monfieur  le  Blafonneux  vous  me  connoifïèz  mal* 
Jeiie  fçai.d'où  je  fors  ni  quel  étoit  mon  Père* 

M.     DOUCE  T. 
A  qui  manque  d'Ayeux  j'ai  le  fecret  d'en  faire  : 
Et  pour  deux  mille  ccus  pour  le  prix  de  mon  foîfi , 
Je  vous  ferai  venir  des  Ayeux  ^e  fi  loin  , 
Aux  grandes  Actions  toujours  l'ame  occupée  , 
Que  Ta  Vérité  même  y  fej-oir  attrapée. 
Jdgez  de  mon  fçavoir  ;  ysir  les  loins  que  j'ai  pris 
Le  fils  d'un  Maréchal  eft  devenu  Marquis.  • 

ESOPE. 
Vous  ay^z  je  ravoiie  ,  un  talent  admirable  ; 
Hais  rien  n'cft  beitu  pour  moi  qui  ne  foit  verî- 
.   Mbie; 


•*!«.. 
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QL>and  on  me  croiroit  Noble  h  faire  du  fmcaa^  « 
Pourrois-je  me  cacher  que  je  ne  le  fuis  pas  ? 

L'iies. 

M.     D  O  U  C  E  T* 

.  Si  l'on  a  voit  cette  délicateflè 

Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu*on  croît  No» 

blcflc  : 
II  n'en  cfl  prefque  point ,  à  tous  parler  fans  fard  9 
Q.ii  n'ait  (>our  faire  preuve  eu  befoin  de  mon  Art. 
Je  f^ai  de  gros  beigneurs  qui  i«roient  dans  la  craitè  « 
bans  la  Revifion  que  je  fis  de  leur  Race  ; 
Où  je  fubilituai  ,  tant  mon  Art  efl  Divin  « 
Trois  Marcchaux.de  Camp  pour  trois  Marchands  dt 

Vin. 
Si  pour  votre  Kobleflè  il  vous  manque  desTitrei  ; 
Il  laudra  recourir  à  quelque  vieilles  Vitres  ; 
Où  nous  ferons  entrer  ,  d'une  adroite  façon^ 
Une  Devife  antique  avec  votre  Ecuflbn. 
Vingt  douteufes  Maifons  qui  font  dans  la  Provinee , 
Pour  fe  mettre  à  l'abri  des  recherches  du  Prince  9 
Avec  cotte  induib-ic  ont  trouvé  le  moyen 
De  prouver  leur  Nobleflè  admirablement  bien* 
Vous  ferez  noble  aiTcz  ,  fi  vous  paroifièz  Tctre. 

ESOPE. 
Et  comment ,  s'il  vous  plait ,  le  pourrai-jc  paroître  ? 

Ai-je  un  extérieur  qui  puiflc  faire  voir 

M.      DOUCET. 
Je  vous  trouve  l'air  Noble  autant  qu'ont  peut  l*ayoir. 

ESOPE. 
A  moi  ? 

M.     DOUCET. 
Sur  votre  front  ccrrain  éclat  qui  brille 
Montre  .que  vous  venez  d'une  illufire  Famille. 

ESOPE. 
U  eft  vrai ,  j^ai  l'air  Grand  !  l'Afpeâ  noble^l 

M.    DOUCET. 

BeaifrfHip. 
ESOPE. 
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ESOPE. 
Et  ma  Taille  ?  Tenez  ,  voyez  moi  plus  d'an  coup  z    . 
Comment  la  trouvez- vous  ?  Parlez  avec  fbuichiie» 

M.  D  O  U  C  £  1. 
Petite ,  mais  bien  iaite. 

ESOPE. 

£c  maBofTcr 
M.   D  OU  CET. 

Bien  prife  : 
Et  qui  vous  fied  Ci  bien. .  •  • 

ESOPE. 

Il  falit ,  en  veritc  , 
Pour  tant  de  flatterie  être  bien  efironté  ! 
}e  fçai  certaine  Fable  ,  où  le  bons  iens  abonde  % 
Qj^i  vient  Au  vous  &  moi  le  plus  jui^c  du  monde. 

LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD. 

UN  Oifeau  laid  f  c'efl moi  )  qu'on  nomme 
le  Corbeau  , 
Tenant  en  Ion  bec  un  Fromage  ^ 
Un  Renard  fin  (  c'eft  vous  )  pour  lui  tendre  ni» 

Paneau , 
Le  fkluc  humblement ,  &  lui  tient  ce  langage  z. 
Que  vous  êtes  un  bel  Oileau  ! 
Mon  Dieu ,  l'agréable  plumage  1 
Je  croi  que  votre  ramage 
Eft  pour  le  moins  auili  beau  ; 
Et  qu'on  ne  fçauioic  voir  un  plus  parfait  Ou- 
vrage. 
$i  Ton  vous  en tendoî;, fredonner  quelques  Air». 
On  envoiroit  TAigl^  paître  ; 
Et  les  Habitant  des  airs 
Vous  accepreroienr  pour  Maître. 
Le  crédule  Corbeau  qui  le  laiflè  earêrcr  „ 
A  la  tentation  facilement  fuccombe  : 
U  ouvre  le  bec  pour  ciiskaier  «       ^ 
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Et  âUbor J  le  fromage  tombe. 
Pendant  qu'il  en  ibupirc  ,  Ôc  de  rage&  d*cnnui  , 
L*au(rc  gaubc  la  Proye  ,  &  fc  moque  de  lui. 

03 

Voilà  comme  à  peu  près  ,  en    marchant    fur  fil 

pitte. 
Fcroii  «^.  mon  égard  le  Genealopiftc  « 
t'i  de  ia  (latrcrie  il  m*avoic inîccté  ; 
El  que  de  Ion  venin  mon  cœur  fut  cmpcflc. 
]e  dis  ce  moi  exprès  :  car  il  n'cfl  point  de  Pcilc 
Qui  foie  plus  d&ngcrcui'e  ,  &  c]ui  Ibic  plus  funefle 
Qiic  Tappas  décevant  -,  le  pcillon  fcduàteur> 
Que  rcpand  chaque  jour  la  bouche  d*un  Flatteur. 

M.   DO  U  CET. 
Il  eft  vrai  qu'un  Flatteur  ed:  un  Monflrc  efftOTA* 
blc. 

ESOPE. 
Hc  pourquoi  Tes-  tu  donc  i  Adulateur  au  Diable  ? 
Pourquoi  ?  Di. 

M.  D  O  U  G  E  T. 
Je  le  fuis ,  en  mon  corps  deiflèndant  : 
Si  je  ne  Térois  pas  je  ferois  imprudent  : 
C*efl  par  ce  ieul  endroit   que  les  Grands  s'ama- 
douent ; 
Ils  ne  fouffrent  près    deux  que  des  gens  qui  les 

louent  ; 
Ih  veulent  qu'on  appelle  ,  &  n'en  font  point  confut  « 
Leurs  def*uus ,  quaiitez  ,  &  leurs  vices  vertus: 
A  qui  veut  s'avancer  l'cft  la  plus  sure  route  : 
Puiiliue  c'efl  leur  plaifîr  -,  au'cft-  ce  que  cela  coûte  f 
Et  quand  ils  ont  cics  mets  fuivanr  leur  appétits  > 
Qui  doit-on  en  blâmer  des  Grands  ou  des  Petits  i 

EbOPE. 
S'il  n'eroit  des  Flatteurs  ,  que  le  Diable  fait  naître  ^ 
Les  Graiidsiqui  font  Ëa^cxi  fe  pa/lcroicm  de  rétxe  i 
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Et  faute  d'Enccnfeurs  pour  les- défauts  au'ils  ont , 
Ils  s'accoutumer  oient  a  fe  voir  tels  Qu'ils  fonv 
Ils  verroient  bien  i'ouvcnt ,  par  leutcfprit  aride  , 
,Q^*un  Noble    iàas    Science   cil  -un   Cheval  fans 

bride , 
Qyi  u'ctant  retenu  ni  par  Mord  ni  par  Frein , 
S'aijandonnc  à  fa  Fougue  &    prend    un  mauvai» 

train. 
Mais  pour  empoifonner  un  jeune  Gentilhomme 
Qi^ie  diverti  la  Challè  ,  8c  que  l'Etude  alfcmme  ^ 
On  lui  met  dans  Telprit  cjuc  rien  n*ell  fi  ^alani 
Que  l'innocent  plailir  de  ti.êr  en  volant  : 
Qye  d'un  hk>ble  elïcclif  c'ell  la  pente  fecreftc  : 
Q^e  c'eil;  pour  les  Pcdans  que  la  Science  cA  faite  ^ 
Et  pour  toutes  vertus  ,  par  la  fuite  des  ans 
li  cnafïc  j  il  boit ,  il  joiie  &  bat  des  Ptnfan«î. 
Ce  Noble  ,  enfeve.li  dans  un  fond  de  Province , 
A  charge  à  fa  Patrie ,  inutile  a  fon  Prince , 
Sans  Teiat  malheureux  où  les  F^iatieurs  Pont  mis , 
JFeroit  -grâce  aux  Perdreaux  ^  &  .peur  aux  Ennemi  »  \ 
Par  une  indignité ,  qu'on  peut  nommer  atroce  9 
Vous  m'avez  flatté  ,  jnoi ,  jufqu'à"  loiier  ma  Boiiè  ; 
11  faut  être  C(>rbeau  jxjur  donner  là-dedans. 

M.     DOUCE  r. 
J'ai  crû  que  vous  aviez  la  foibleifc  des  Grands. 
J'en  .fçai    de  contrefaits   bien    plus  que  vous  ne 

Pc  tes  , 
Que  je  vois  àj>plaudir^urleurs  Taillçs  bkn  faites. 
Vingt  Petits  piéi  d*un  Gfand  font    vingt    appro- 
bateurs. T 

"ESOPE. 
Moi  qui  ne  flarre  poiat ,  £v'  qui  hais  les  Flatteurs  > 
J'ai  ,pour  vous  obliger,  un  fervice  à  vous  rendre. 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Oh.... 

^  Eîj^OPE. 

Je  vous  avertis  que  vous  voui  ferez  pe  .drc. 

Eij 
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M.     DOUCE  T. 
Moij  Monfio^? 

ESOPE. 
Oui  9  VOM5  mcmc  :  en  propre  OngiiuL 
M      D  O  U  G  E  T. 
J'oblige  tout  le  mondej  &  ne  fais  point  de  mal. 

ESOPE.  . 

Ces  BLifons  frauduleux  ,  ajoutez  à  des  Virrcs, 
Con're  les  Droirs  du  Roi  font  autant  de  faux  Th 

très; 
Et  rîmervalc  cfl  bref  de  Fauflàiie  fi  Pendu. 

M.      DOUCE  T. 
Monfîeur ,  peur-erre  ailleurs  ctes-vous  attendu  :  '  ' 
Je  ne  vous  retiens  points  c*eft  ailcz  que  j'obiitn- 

ne 

ESOPE. 
Non  ,  mais  vous  craignez ,  vous  ^^uc  je  ne  vous  re- 
ticixne. 

M.     D  O  U  €  E  T. 
Si  vous  fçaviez ,  Mohficur ,  jufqa*à*qucl  poînf  je 
luis  .... 

ESOPE. 
Allez  ,*je  fais  du  mal  le  plus  tard  que  je  puÎ5- 
Retirez-vous. 

SCENE      V. 

A  M  I  N  T  E  ,    ESOPE. 

A  M  1  N  T  E. 


M 


Onfîeur  ,  vous  voyez  t^e  Mers 
A  qui  Ton  fait  ioulîiir  uue  douleur  amcrc 
Je  lie  l\,;iarois  parier ,  tant  ie  lliis  hors  de  mou 
De  grâce  ,  vangc^-moi ,  mwi  cher  Monlleur* 
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ESOPE* 

De  quoi  ? 
Qu'ell-ce  qu'on  vous  a  fait  f  expliquez-vous. 

AMINTE. 

Je  n'oie. 
ESOPE.* 
A-t'on  pris  votre  bi  en  ? 

AMINTE. 

Ce  feroit  peu  de  choie» 
Le  bien  n'eft  pas  d'un  prix  à  caufer  ma  douleur. 

ESOPE. 
iW-r'on  furtivement  attaqué  voire  honneur  î 
Répondez. 

A'M  l  N  T  E. 
"    Je  ne  puis  ,  ôc  cela  doit  fuffire. 
C'eftvous  en  dire  t>op  ,  que  de  n'ofer  rien  dire; 

ESOPE/ 
J'ai  l'cfprit  un  peu  dur  ,  parlez-moi  fans  façbn. 

AMINTE. 
Lors  que  l'on  fe  marie ,  à  quoi  s'amufe-t'on  ? 


Que  c'el^  pour  une  Fille  un  âge  dangereux  ! 
.La  mienne    d'un    jeune  homme    ëpcrdùmejit    ai- 
mée , 
A  l'aimer  à  fon  tour  s'crant  accoutumée  , 
Quelques  foins  qu'on  eut  pris  de  la  bien  élever, 
A  confenîi  fans  peine  à  fe  faire  enlever. 
Dépêchez  un  Prévôt  avec  tout  fon  Conége  : 
Déjà  le  RaviTeur  a  peut-être  .  .  . .  que  je  fçai^je  l 
11    s'aiment  tendrement,  ils  font   ituls,  fans  té- 
'     moins. 
Je  tremble. 

ESOPE. 

A  dire  vrai ,  l'on  rrembleroii;^  moins  y 
Mais  parlons  de  fang  froid.  Votre  Fille  enlevée., 

iij 
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Et  d'abord  le  Fromage  tombe. 
Pendant  qu'il  en  ibùpire  ,  Ôc  de  rage&  d'ennui  » 
L*auire  gaubc  la  I^roye  ,  &  fe  moque  de  lui. 
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Voilà  comme  à  peu  près  ,  en    marchant    fur   Ci 

pi  (le. 
Feroic  à  mon  égard  le  Genealogidc  « 
ti  de  ia  flatterie  il  m'avoic  inicctc  ; 
El  que  de  ion  venin  mon  cœur  fut  cmpcfté. 
Je  dis  ce  mot  exprès  :  car  il  n'cfl  point  de  Pcilc 
Qui  foit  plus  dangercui'e  ,  &  qui  Ibic  plus  funefle 
Que  Tappas  décevant ,  le  poifon  fcduÔeur  « 
Que  rcpand  chaque  jour  la  bouche  d'un  Flatteur. 

M.   DO  U  CET. 
Il  cft  vrai  qu'un  Flatteur  ed:  uq  Monflre  efiroyâ^ 
ble. 

ESOPE. 
Hc  pourquoi  Pes-  tu  donc  t  Adulateur  au  Diable  ? 
Pourquoi  ?  Di. 

M.  D  O  U  C  E  T. 
Je  le  fuis  ,  en  mon  corps  defifèndant! 
Si  je  ne  rérois  pas  je  ferois  imprudent  ; 
Ceil  par  ce  feul  endroit   que  les  Grands  s'ama- 
douent ; 
Ils  t\c  foufTrcnt  près    deux  que  des  gens  qui  les 

loiicnt  : 
Ils  veillent  qu'on  appelle  ,  &  n'en  font  point  confut» 
Leurs  dcliuits,  qnaiitcz  ,  ô(  leurs  vices  vertus: 
A  qui  veut  s'avancer  t'cfl  la  pUis  sûre  route  : 
Puiiouc  c\ft  leur  plaifîr  ,  au 'cft-  ce  que  cela  coûte  ? 
Et  quand  ils  ont  ces  mets  fuivant  leur   appétits  > 
Qui  doit-on  en  blâmer  des  Grands  ou  des  Petits  î 

ESOPE. 
S'il  nVroit  des  Flatteurs  ,  que  le  Diable  fait  naître  ^ 
Lt^  Cjiaiid&qui  fout  èâiiCi  fe  pa/lèroicm  de  l'étie  ; 
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AMINTE. 
A  ma  juflc  doukui  foj^cz  donc  plus  fcnfîble^ 

ESOPE. 
Vous  contre  votre  Fille  ayez  moms  de  courroux.*: 
£Uc  n*eA  poiat  coupable. 

AMINTE- 
.   Elle  f 
ESOPE. 

NotT- 
A  M I  N  T  E. 

Quidon<^?  • 

ESOPE. 

Vous» 

L'ECRErisSE  ET  SA  FIL  LE, 


L 


'Ecrevifïê  une  fois  s*ctant  mis  dans  la  tête 
Que  fa  Fille  avoit  tort  d'aller  à  reculons  , 
£Ue  en  eut   fur  le  champ    cette   léponfe    hofk* 
nête  : 

Ma  Mère  >.nous  nous  re/ïèmblons* 
J'ai  pris  pour  façon  de  vivre 
La  façon  dont  vous  vivez  ; 
Allez  droit  fî  vous  pouvez  y 
>         ]e  tâcherai  de  vous  fuivre^ 


€> 


Que  pouvoir  ITcrevifïè  oppofer  à  cela  T 
Ce  qui  touche  une  Fille  ell  la  Mère  qu'elle  au 
Combien  en  voyons-nous  de  tous  rangs  ,  tie  cou» 

âges , 
Qui  veulent  »  comme  vous  7  que  leurs  Filles  foieflt 

fages ,  » 

Et  qui  dans  les  plaiiîrs  donnant  jufqu'a  Texcès  y. 
&:xublenc  avoir  fait  vœu  de  ne  L'êtie  iamai&^d 


54    LES  FABLES  D'ESOPE» 

Éu-ce  une  vcrirc  qu'on  vous  ait  bien  prouyce  ? 

il  me  Tcroit  fâcheux  d'agir  en  étourdi. 

AMINTE. 

]c  fuis  fsurc  ,  Monfieur  ,  de  ce  cjue  je  vous  di. 

Faut-ii  d'autres  témoins    que  ma  douleur    extrê» 
me  ? 

ESOPE. 

Il  eft  bon  ,  s'il  vous  plait ,  que  j'en  fois  sur  moi- 
même. 

Qui  l'a  vue  enlever  ?  Où  l'a-t^on  prifc  ?  Quand  ? 

AMINTE. 

Je  n*cn  ai  qu'un  témoin  ,    mais  il  eft    convain- 
quant : 

On  ne  peut  contre  lui  donner  aucun  reproche. 

Pour  l'avoir  toujours  pict  x  je  le  porte  en  ma  po- 
che^ 

Voyez ,  par  ce  Billet  que  je  mets  dans  vos  mains  y 

6i  j'ai  Ueu  de  douter  du  malheur  que  je  crains» 

Lifez^ 

ESOPE//// 

Je  fuis  ÂÎméy  ^fdimt ,. 
Ccfije  trois  lious  en  dire  affèz  : 
Ferfinyie  mieux  (fuevouj  ne  cannoît pÂrfoT^nrfmt^ 
Ce  que  (*effq.ue  deux  cœurs  que  i^  amour  s  hiefiez^. 
Trois  fols  de  vos  Amans  époufant  la  fortune  , 
Vous  les  avezfiilvls  en  foui  lieux  »  a  letrr  tkndx  r 
£t  qui  s'ef^^  comme  vous  ,  fait  enlever  trois  jg//  ^ 

Voit  bien  mt  le  pardonner  uns.. 

Diantre!: 

AMïN.rE. 
Hé  bien,  ce  Billet  parlent 'il  clatremcnt? 
Etcs^vouLs  éclairci  de  la  chofe  ? 

E^OPE. 

Ocsi  vraimeBfi». 
le  trouve  ce  BilIeeaUiîz  intclCgiblc^ 
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AMÏNTfi. 
A  ma  juflc  douleuF  (bj^ez  donc  plus  fenfibic,, 

ESOPE. 
Vous  contre  votre  Fille  ayez  mokis  de  courrou£.*r 
Elle  n'efl  point  coupable. 

AMINTE- 
.   Elle  ^ 
ESOPE. 

Nonv 
A  M I  N  T  E.  f 

Qui  doû<^  ?  • 

ESOPE. 

Vous* 

L'ECRErisSE  ET  S  A  FIL  LE. 


L 


'Ecievifïê  une  fois  s^ctant  mis  dans  la  tête 
Que  fa  Fille  avoit  tort  d'aller  à  reculons  , 
£Ue  en  ciiu  fur  le  champ    cette   zéponfe    hop^ 
nêie  : 

Ma  Mère  >.nous  nous  re/ïèmblons* 
J'ai  pris  pour  façon  de  vivre 
La  façon  dont  vous  vivez  : 
Allez  droit  fi  vous  pouvez  y. 
^         }e  tâcherai  de  vous  fuivre.. 

Que  pouvoit  rEcrevilïè  oppofer  à  cela  T 
Ce  qui  touche  une  Fille  eft  la  Mère  qu'elle  a». 
Co:Tibicn  en  voyons-nous  de  tous  rangs  ,  "de  toia 

âges  « 
<îui  veulent  »  comme  vous  %  que  leurs  Filles  foicBt 

fages ,  » 

Ee  q«i  dans  les  plai/îrs  donnant  jufqu'a  Texcès  ^ 
ficiiiLbient  avoir  fait  vsu  de  ne  L'étce  jamais  l 
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L'exemv^le  d'une  Mère  ,  en  qui  la  vertu  brille  , 
Eli  lîi  granJe  Leçon  dont  profite  une  Fille, 
Ctrclî-cc  qu'a  fait  la  vôtre  ,  en  fuyani  la  vertu  ^ 
Q^e  i'uivrc  le  chemin  que  vous  aviez  battu  ? 
&i  vous  Teuilicz  guide e  en  une  bonne  voie  « 
Elle  voLis  y  fi:ivroit  avec  bien  plus  de  joye. 
Aulîi  loin  dt  vous  plaindre  ,  &  de  vous  appuyer  ♦ 
C/clt  vous  que  de  Ion  crime  on devroit  châtier: 
On  ne  içauroic  caufer  de  douleurs  afièz  amples  « 
A  qui  pwrd  fe»  Enians  par  de  mauvais  exemples» 

A  M  I  N  T  E. 
Et  qui  prend  dans  Ton  fort  plus  d'intérêt  que  moi  ? 
Le  danger  qu'elle  court  me  caufe  tant  d'cfïroi  « 
Que  je  fouhaiicrois  avec  un  zèle  extrême  ^ 
Au  péril  de  mes  jours  l'en  retirer  moi-même. 
La  Friponne  !  A  Ton  âge  en  içavoir  dé  a  tant  ! 

E  b  O  P  £. 
Quand  on  efl  fils  de  Mahre  on  e(l  bien-t6c  fçi- 

vanr. 
Pouvez-vou5  dites-moi  la  blâmer  d'aucun  vice, 
Sans  avoir  plus  de  tort  que  n'en  eut  rEcrcviiîc  ? 

A  Î4  I  N  T    . 
J'ai  pu  la  marier  ,  &  ne  l'ai  pas  voulu. 

E  8  O  P  E. 
Vous  cuflîez  bien  mieux  fait.  Elle  eût  bien  mîeul 

valu. 
Ses  defirs  fatisfaits  n'iiuroicnr  eu  rien  à  faire. 

A  M  I  N  T  E. 
Mais   vous   ne    fongez  pas  que    je  ferois  grand! 

Mi'.rc. 
Je  ne  ic  celé  point,"  je  mourrois  de  dépit 
^i  quelqu'un  m*appeilc>it  de  ce  hom  dw'crcpi'. 
Grand'Mcre  l  jWoi  ,    boni  lAcux  ,    que   pcrfonne 

n'accufe 
D'avoir  fur  le  Vifar'c  aucuns  apcas  qui  s'ufe  ! 
Moi ,  qui  /gracei»  au  Ciel  ,  ai  le  teim  aufll   fiais  t 
Adiû  beaa. ... 
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•  Je  croi  bien  ,  vous  le  far  es  exprès.: 
Dans  ce  qa^on  voit  de  vous  >  rien  ne  &'oilre  du  vô* 

trc , 
Et  votre  vrai  vifage  cft  cacLc  fous  un  autre. 
La  belle  inilruélion  que  vo:rc  FilJe  avcit  l 
Elle  vous  â  rendu  ce  qu'elle  vous  devoir.    . 
Mère  qui  nict  du  fard  pour  pareil  rc  plus  belle  ^ 
Mcrire  aflùrexiicnc  une  Fille  comme  elle. 
Voilà  tout  le  fecours  que  vous  auiCL  de  moi* 
Adieu. 

AMINTE. 
De  ces  hauteurs ,  j'irai  me  plaindre  au  Roî« 
Il  verra  mon  Placet  à  &  fa  juilice  extrême.  •  •  • 

ESOPE. 
}e  vais ,  fi  voulez  9  vous  le  di^kcr  moi-mcme. 

s 

V^ouf  rem^aue  intmh!cînent  ^^qat  ta/it  quUlUfut 

Eitefiti  A  ^ Amo^r fi fium* Çt  &/>V//r, 
Qjic  jama'ts  ^  fôn  arare  elle  nt  /n'ijè'r  non* 
^.e^.e  ctî  beat  eux  tam  ?a/^e  c.ic^r  tome  pleme, 
Plus  elle  eut  ^e  flapr  yplui  elle  aura  dépeint 
JÊ  renomer  Ji^réi  à  ces  charma  Ji  /itux , 
§jCA'car*t  que  de  (in  (art  ie  (rr/t'e  cou.  s  s^ achevé , 
'      U  vous  pi  Al  je  or^xQîi'fàer  à  ^uelqu^un  qu*il  ten* 
levé,  % 

Elle  conilnurAfis  FnereJ  pour  vmt. 

Vous  n'avez  ,  que  je  crois  , -autre  chofc  a  lui  dire  ? 
•  Si  vous  le  fouhaiicz  ,  je  m'en  vais  vous  Tccrirc» 
Voyez. 

AMINTE. 
Adieu  ,  Monlîcur  ,  dans  mon  jufîc  courroux 
f  auriu  plus  de  raiibn  de  Crclus  ,  que  de  vous^ 


l  R  E  ^   VMme .  • .  •   vous  même  7   mertrci 
Tctré  nom. 
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ESOPE  Jéul. 
Que  de  femmes  comme  elle ,  injuftcment  fe  flattent î 
Et. . .  maii  da  Couvcrneur  les  Enfans s'entre bancni> 
Ecoutom  le  lujet  de  leurs  peiics  débacs.^ 

SCENE     IV. 

AGATON ,  peut  Garçon  fort  heau.  CLEONICE, 
fetite  FUlefm  laide.  ESOPE. 


O 


AGATON* 


Ui  %  je  le  veux  avoir. 

CLEONICE. 

Non  y  vous  ne  Taureifcib 
AG4.TON.  ^ 

Si  de  notre  querelle  on  apprend  quelque  chofe.* 
Nous  auroâi  le  Foiîet ,  &  vou>  en  fcre^  cauie*  ■ 

CLEONICE 
N'importe. 

ESOPE. 
Qu%i'cz-vous ,  les  beaux  Enfans  ? 
A  G  A  f  O  N. 

Monlièuri 
C'efl  ce  petit  Miroir  que  veut  avoir  ma  Srîur. 
Dès  que  j'ai  quelque  chofe  elle  en  cfl  envicufe: 
Si  je  la  contredis  ,  elle  fait  la  pleurcufe  : 
Et  lors  qu'on  nous  entend  >  je  fuis  fi  malheureux  « 
Qu'ayant  tort  elle  feule  ,  on  nous  fouette  lour  deiut» 
N'cll  il  pas  vrai  ,  Monfîcuc  ,  que   cela  n'cft  P» 
jufle  ? 

CLEONICE. 
Monfiçur  9  fi  tous  f^avicz  comme  il  me  toiâbuflei 
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■•  E  5  O  P  E. 

Je  croi  bien  9  vous  le  faites  exprès:: 
Dans  ce  qu'on  voit  de  vous  >  rien  ne  &'ollre  du  vô* 

trc , 
Et  votre  vrai  vjfage  cft  cacLc  fous  un  autre. 
La  belle  inftruftion  que  vo:rc  FilJe  avcit  l 
Elle  vous  â  rendu  ce  qu'elle  vous  devoir.    . 
Mère  qui  mec  du  fard  pour  paraître  plus  belle  ^  ^ 
Me  ri  te  adurejncnt  une  Fille  comme  elle. 
Voilà  tout  le  fecours  que  vous  aurez  de  moi» 
Adieu. 
V  AMINTE. 

De  CCS  hauteurs ,  j'irai  me  plaindre  au  Roi, 
Il  verra  mon  Placer  i  &  fa  Jullice  extrême. . .  • 

•ESOPE. 
}e  vais  ^  fi  voulez  9  vous  le  dicter  moi-mcme. 

SI  K  E  t   D»me  •  . .  •   vous  même  7   mettrez 
votre  tiom.- 
Fouj  rcm^aîu  bztmhJeînent  i,qkt  tant  qu^cUç  fu$ 

teJit 
Eihfuî  A  t^ .4/ftùftr fi fium* fè  hf/^eUty 
^ue  jamais  /  (on  or  are  elle  ne  ai(ô*t  non. 
Qj..  e^.e  ctt  bc:ii  eux  tcms  l^ame  e.ic.r  toute  pleine» 
Hus  elle  eut  ^e  plajsr  yplus  elle  aura  aepelM 
JE  renoncer  fi *têi  à  ^ej  charma  fi'  /ftux , 
^liC  avant  que  de  (in  (ôrt  le  tri  fie  cou.  s  inachevé , 
''     Jl  vous  p  lai  Je  ordonner  à  quelque»  qu*il  ttn* 
lève*  % 

Elle  conîînûra fis  Pneres  four  V3uf.  • 

Vous  n'avez  ,  que  je  crois  , -autre  chofe  à  lui  dire  ? 
•  Si  vous  le  fouhaiiez  ,  je  m'en  vais  vous  l'écrire» 
Voyez. 

AMINTE. 
Adieu  ,  Monficur  ,  dans  mon  juftc  courroux 
J'aurai  plus  de  raifon  dcCrcfus  , que  de  vousii 
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A  G  AT  ON. 

Et  pourquoi  j,  s'il  cf^  vrai ,  ne  le  croirai -je  pas  ? 

CIEONICE. 
S'il  pouvokvous  venir  la  pciite  Vérole  ! 
Tenez  ,  ma  grande  Sœur  me  garde  une  Piftole 
Pour  avoir  du  Ruban  plus  beau  que  celui-là, 
Et  je  la  donnerois  volontiers  pour  cela. 
Plus  vous  deviciidriez.  laid  ,  plus  j^  lerois  joyeufe« 

AGATON. 
Vous  qui  ne   craignez  rien  %  vous  êcies  bienheu-^ 
reufe. 

C  LE  ON  I  CE. 
Ne  vous  ai-ic  pas  dit  que  c'éîoit  un  Dragon? 
6i  je  ne  fuis  pas  belle  ,  cil-ce  ma  faute  ? 

ESOPE. 

Non.. 
]t  vous  trouve  tous  deux  un  charmant  peiit  Couple  , 
Mait  il  faut  l'un  pour  l'autre  avoir  l'elprit  plus  rou- 
pie ; 
Aimer  bien  votre  Frère  ;  &  vous ,  bien  votre  Sœur. 
We  le  #romettez-vout ,  mes  Enfans  ? 

AGATON  &  CLEONICÉ. 

Oiii ,  Monficur. 
ESOPE. 
Ecoutez  bien  tout  deux  ce  que  je  vais  vous  dire. 
11  faut  que  fort  fouvent  ce  beau  Garçon  fe  mire  :  * 
Mais  p'us  dans  le  miroir  il  fe  verra  d'appas  , 
PI  as  il  doit  prendre  garde  à  ne  les  falir  pas  ; 
Des  Dieux  qui  l'ont  fait  naître  il  gâteroici'image  : 
11  faut ,  quand  on  eft  beau  ,  qu'on  foit  cnior  plus 

fage. 
£ntendez-vous  ^  mon  Fils  ? 

A  G  AT O  N.. 

Oiii ,  Monfieur ,  j'entetu  bien, 
je  vx)us. rends  grâce. 

ESOPE. 
Ex  vous  «  (  car  je  ne  celé  rien.  ) 

Voiw 


C  O  k  E  D  I  E;  ^c 

l^s  >  pour  qui  la  nature  a  paru  plus  cruel , 
Mirez-vous  ^:  mais  pour  vok  que  vous  n^tes  pas 

belle. 
Si  voift  manquez  <f  actrairs  pour  plaire  &  pour  char^^ 

mer, 
Amaflèz  des  vcrrus  qui  vous  fàflènc  aimer  ; 
£c  par  une  conduite  exempte  de  murmure  « 
Reparez  la  rigueur  donc  ufa  la  Nature. 
Beaucoup  de  modedie  ^  &  beaucoup  de  bonté 
Ont  des  charmes  plus  grandsque  n*en  a  la  beauté» 
Souvenez-vous  en  bien ,  ma  petite  Mignoruie. 

CLEONICE. 
Oui  9  Mon(leur«  Crace  au  Ciel  t  j*ai  la  mémoire 
bonne. 

UNE  V  G  I JC  de  derrière  h  TbcMtre. 
Agacoji  !  Cleoiiice  \ 

AGATON- 

On  nous  appelle. 

CLEONICE. 

Hé  bien  ? 
Nous  ferons  querellez. 

AGATON. 

Querellez  ?  ce  n'cft  rictu 
Nous  craignons  >  vous  &  moi ,  quelque  choie  d« 
pire. 

ESOPE. 

Pour  vous  fauvet  de  tout ,  je  vai  vous  reconduire  : 
Et  fi  la  Gouvernance  oie  nous  raiionner , 
Vous  verrez  de  quel  air  je  m'en  vais  la  mener. 

Fin  in  Troifieate  A^e. 
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SCENE     IL 

ALBIONE,  DORIS. 

ALBIONE. 

IVJ  A  Bonne» 
Je  viens  près  d*Euphrofine  implorer  votre  appui  : 
Bien-tôt  Femme  aEfope ,  elle  peut  tout  fur  lui^ 

DORIb. 
L'infaillible  moyen  de  tout  obtenir  d'elle  , 
C'eûdc  lui  bien  vanter  fa  conquête  nouvelljC* 

ALBIONE. 
Efope  m'a  mandé  de  l'attendre  en  ce  lieu.    - 
En  ibrtant  d'avec  lui ,  j'irai  le  voir.   . 

DO  RI  S. 

Adieu. 
Je  vai  la  difpofc;!  à  remplir  votre  attente. 
Efope  vient. 

SCENE      III. 

ESOPE,  ALBIONE. 

ALBIONE. 

iVl  Onfîeur ,  je  fuis  votre  Servante 
Ce  n'efl:  point  compliment ,  c'eft  pure  verilé.. 

ESOPE, 
le  vous  en  garencis  autant  de  mon  côté.. 
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II  ne  tîencfra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'cpreuvc  , 
Madame. 

ALBIONE. 
Sçavez-vous  >  Moniieur  ,  que  je  fuis  Veuve , 
ESOPE. 
Non  ^  viatmenc. 

.ALBIONE., 

Je  le  fuis  depuis  près  de  cinq  ans  > 
Et  défunt  mon  Mari  m'a  laide  quatre  Enfans. 

ESOPE. 
Avoir  cet  air  brillant ,  &  ce  riche  équipage  , 
Vous  allez  convoler  en  fécond  Mariage  , 
Apparemment  ?  Quelqu'un  de  vos  yeux  cfl  blefle  > 

AL  B  I  O  NE. 
Pardonnez-moi  ,  Monflcur  ^   mou  bon  '  temps  cil 
pa(Ie> 

ESOPE. 
Tant-pis.^ 

ALBIONE. 
La  Propreté  de  tout  tems  fut  permifc  ; 
Et  fi  vous  me  voyez  pa/ïàblemcnt  bien  mife  , 
Il  ne  faut  pas ,  Monneur  ,  vous  en  efmcrveiller  ; 
L'époux  dont  je  fuis  Veuve  étant  mort   Confeit 

ler; 
)e  fuis  dans  un  étage  à  paroitr^  plus  grande. 
Ou  qu'une  Procureufe  «  ou  bien  qu'une  MarcLao.: 

de. 
Rien  ne  m'efl:  plus  ^heux  que  de  m'encanailler- 

ESOPE. 
Et  de  quelle  Acabie  ctoit-irConfeiller  ? 
£toir*ce  en   Robe   longue  ?  ea  Robe  courte  ?  ctn 
Botte  ? 

A^LBIONE. 
Non  t  Mondeur  ^  il  cioit  Confcillec  Gardenotte*. 

E  S  O  P  E. 
La  pefte  !  N'eft-cc  pas  oc  que  vulgairement  ? 
On  dit  label  lion  i  ou  Notaire  auuement  ? 

w-r       •  •  • 
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A  L  b  i  O  N  K. 
Oiii ,  Monfieur. 

ESOPE. 
Vertubleu  !  Ce  fi  unGrade  fublimc». 
.     ALBIONE. 
J'ai  fîût  ce  que  j'ai  pu  pour  le  mettre  en  eftime*. 
ConfciUere  à  la  Cour  ^  Preiidente  à  Mortier , 
Faifoient  moins  de  fracas  que  nK)i  dans  mon  quas-m. 

cier. 
Voiant  à  mon  Epoux  une  fommc  allez  greffe,. 
Je  voulus  avoir  Chaife  ,  &  puis  après  Cavoflc  ; 
£r  tous  les  Chevaux  noirs  n'aiant  pas  de  grands^ 

airs , 
J'en  eus  de  pommelez  t  comme  les  Ducs  &  Pairs. 
Pour    mon  Appartement ,  cinq  Chambre  parque^ 

tces 
A  force  de  Miroirs  fembloient  être  enchantées  : 
Et  ce  qui  m'en  plaifoit ,  on  n'y  pouvoit  marcher  - 
Que  l'on  ne  fe  mirât  encor  dans  le  Plancher. 
Ayant  veu  par-hazard  ,  dont  je  fus  bien  contente  > 
De  gros  Chenets  d'argent  chez  une  Prcfidente  , 
Je  priai  mon  Mari  de  m'en  donner  d'égaux  ; 
£c  quatre  jours  après  j'en  eus  de  bien  plus  beaux». 
Je  fus  même  à  la  Foire ,  ou  j'eus  lahardieAè , 
Voyant  un.Cabinet  qu'aimoit  une  Duchefic , 
Pendant  qu'à  marchander  elle  fc  dëpeçoit , 
De  le  prendre  à  fa. barbe  au  prix  qu'on  le  lainbic«. 

Pour  ne  pas  abufer  de  votre  patience ,. 
On  parloit  en  tous  lieux  de  ma  magnificence  ; 
Quand  pour  un  Inventaire  où  mon  Mari  courur  ». 
U  s' échauffa  fi  fort  qu'en  trois  jours  il  mourut.. 

E  S  O  PE  . 
Avez-vous  achevé  votre  hiftoire  modefle  ?  ] 

ALBIONE. 
J'en  ai  dit  tout  le  beau.,  j'en  vais  dire  le  reflc. 
Mon  Epoux  étant  mort ,  ces  Miroirs  ,  ces  Chenets  i 
Ces  Chevaux  ?  ce  Caroffe ,  Se  ces  beaux  Cabinets  j 


\ 
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II  ne  tîenclra  qu*à  vous  de  me  mettre  à  l'épreuve  , 
Madame. 

ALBIONE. 
Sçavez-vous  >  Monfîeur  ,  que  je  fuis  Veuve  ^ 
ESOPE. 
Non  )  viatmenc. 

,      .ALBIONE., 

Je  le  fuis  depuis  près  de  cinq  ans> 
Et  défunt  mon  Mari  m'a  laide  quatre  Enfans. 

ESOPE. 
Avoir  cet  air  brillant ,  &  ce  riche  équipage  , 
Vous  allez  convoler  en  fécond  Mariage  t. 
Apparemment  ?  Quelqu'un  de  vos  yeuxcfl blefle  ? 

A  L  B  I  O  NE. 
Pardonnez^moi  ,  Monflcur  ^   mon  bon  '  temps  dl 
pafle» 

ESOPE. 
Tant-pis^ 

ALBION  E. 
La  Propreté  de  tout  tems  fut  permifc  ^ 
Et  fi  vous  me  voyez  raflàblemcnt  bien  mife  , 
II  ne  faut  pas ,  Monueur  ,  vous  en  efmcrveiller  ; 
L'époux  dont  je  fuis  Veuve  étant  mort   Confèit 

1er; 
Je  fuis  dans  un  étage  à  parolrr^  plus  grande  , 
Ou  qu'une  Procureufe  «  ou  bien  qu'une  MarcLaa- 

de. 
Rien  ne  m'eft  plus  fâcheux  que  de  m'encanailler. 

ESOPE. 
Et  de  qudle  Acabie  ctoit-it  Confeiller  ? 
Etoir-ce  en   Robe   longue  ?  en  Robe   courte  ?  en» 
Botte  ? 

A^LBIONE. 
Non ,  Monfîeur ,  il  ctoit  Confcillet  Gardenotte.* 

ESOPE. 
La  pefte  !  N'eft-cc  pas  oe  que  vulgairement  ? 
On  dit  Tabellion  i  ou  Notaire  autrement  ? 
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Voilà  votre  Portrait ,  &  celui  de  bien  d'autres  j» 
Qt4i  n'ont  pas  des  rai  ions  meilleures  que  les*YÔ .] 

très. 
Nous  femmes  dans  un  ficelé  où  chacua  veut  s*en«- 

D'une  vanité  focte  on  ch crche  à  fe  gonfler. 
La  Femme  d'un  Sergent  ne  fera  pas  honteufe  , 
De  porter  des  habits  comme  une  Procureufc  ; 
Celle  du  Procurpur ,  pour  avoir  plus  d'éclat ,, 
Veux  égaler ,  au  moins  >  celle  de  l'Avocat  ;. 
Celle  de  l'Avocat  eft  a(ïcz  téméraire  , 
Pour  aller  du  même  ^r  que  va  la  Confeillere  : 
Celle  du  Confciller  ,.par  la  même  raifoh  ,     . 
Avec  la  Prefidente  entre  en  comparaifon  : 
Celle  du  Prefident ,  fiere  de  fa  richefïè  , 
A  des  Cens,  à  fa  fuite  autant  qu'une  Ducheilè  :. 
Et  je  ne  vois  perfo^jjie  en  fa  condition  , 
Qui  ne  vèiiille  excéder  fa  fituaiion.   ^ 
Chacun  ,  dis-je  ,  chacun  n'a  ni  repos,  ni  trêve  , 
X^ue  comme  la  Crenouille  il  ne  s'enfle  ,  &  ne  cic- 

ve;  ^      . 

De- là  vient  le  defordre  &  le-  crimes  qu'on  voit  : 
Pour  fouteuir  ce  faflft,  on  fait  plus  qu'on  ne  doir.. 
Combien  ,  de  bonne  foi ,  d'iniquitez  atroces 
Traînent  des  Procureurs  qu'on  roule  en  des  Ca- 

rofïès  ? 
Cet  autre  dans  Le  fien ,  qu'on  croie  un  bon  Mar- 
chand, 
En  eût-il  jamais  eu  ,  s'il  n'eut  été  méchant  ? 
Pour  montrer  au  Public ,  d'une  façpn  galante  ». 
Un  Libraire  e'rendiï  dans  fa  Chaife. roulante  , 
Combien  ^  ina^niîo  ,,  de  Livres  défendus 
Dans  l'a-riere-Bourique  ont-  ils  été  vendus  f 
Combicii.un  Financier ,  pour  être  en  équipage,»        * 
De  Zcros  criminels  remplit-il  une  page  ? 
Combien  au  Parlement  d'Avocats  de  grand  poids  > 
Pour  aller  à  giand  train  vont-^ils  contre  les  Loix.?. 


C  D  M  E  D  I  E.  67 

Tout  cela  s'en  alla  chez  qui  les  voulut  prendre: 
]''y  perdis  les  deux,  tiers  y  quand  je  les  fis  reven- 
dre. 
Enfin  >  pour  noas  tenir  toujours  fucle  bon  bout , 
Je  n'ai  rien  ménage ,  j'ai  prefque  vendu  tout  :,  " 
6i*bien  que  ce  matin  ayant  fçûqu'a  des  Filles  ^ 
Qjxi  doivent  leuc  naillance  à  d'honnctes  Famillies  « 
Créfus  donne  une  Dot  pour  les  bien  alliée  ^ 
]e  vous  en  offre-deux  prêtes  à  marien 
|*attends  qu*ea  leur  fiiveuc  votre  bouche  pronon-» 

ce.. 
Voilà  ce  q^ui  m.'àmcine..  n 

E  S  O  P  E-, 
Et  voici  ma  réponfe- 

lA  GRENOUILLE  ET  LE  BOEUF. 

JLi  A:  Grenoiiilîe  dans  un  Pré, 
Voyant  paître  leBœuf  confidere  fa  taille  >  i 

£t  la  trouvant  à  fon  gré  , 

S'enfle ,  fuë  ,  &  fe  travaille  ^ 
Pour  £iîre  aller  la  lienne  en  un  même  degré* 

Sa  Fille  qui  la  voit  faire 

Lui  remontre  lagcment  ^ 

Qy'un  deîîcin  fi  téméraire: 

Va  jufqu'à  l'aveuglement  : 

Que  l'appas  qui  la  chatouille 
lui  cache  le  péril  ae  ce  qu'elle  enti^piend^ 
£t  que  depuis  le  Bœuf  julques  à  la  Grenouille  ^^ 

C'efl  un  intercale  trop  grand. 
Mais  contre  ces  raifons  fon  orgueil  fe  fouleve  :. 
A  s*énâer  encor  plus  elle  applique  fes  foins  : 
Fait  de  fi  grands  efforts.)  qu'à  la  fin  elle  crève. \, 
fit  fil  témérité  ne  meritoit  pas  moins.. 
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ESOPE    féul.    ' 
]c  fuis  défait  d'une  étrange  Guénoh^ 
Qp'heureux  eil  le  Mari  donc  la  Femme  kumble  â: 

fage , 
Elevé  les  enfans  ^  &  fcgle  le  ménage  i 
Mais  qu'il  efl  m<ilheureux  ^  loxâi  que  mal  àprc»» 
pos 


•  •  # 
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SCENE     IV. 

A  GENOR,  ESOPE. 
A  G  £  N  O  R. 

JE  yous  cherche  par  tout  pour  voin.dire  de«l 
mots* 

ESOPE. 
Hé  bien ,  j,e  fuis  trouvé»  Qu'avcz-vous  à  me  dire  ? 

A  G  E  N  O  R. 
Qu'on  me  nomme  Agcnor  >  &  ce  mot  doit  fuffise» 
Vous  m'enieniiez  ,  je  crois  l 

ESOPE. 

Oui  <)  j'entends  votre  nonu. 
A  G  E  N  O  R. 
Et  vous  n*eiitendez  par  ce  qui  m'ameine  ? 

ESOPE, 

Nm 
A  G  E  N  O  R.^ 

Je  %-aî  ^  puifqu'il  le  faut ,  tacher  4  vous  Tàpprcndte» 
Moniteur  Efope. 

ESOPE. 
Et  moi ,  tâcher  à  vous  entendre  ,.  ^ 
Monileur  Agcncr. 
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Pour  avoir  un  Caroflè  ,  &  que  tout  y  réponde  « 

Combien  un  Médecin  égorge -t'il  de  monde  ? 

£c  pour  cts  beaux  Chenets  ,  ces  Miroirs  <>  ces  Che» 

vaux  <) 
Combien  feu  vorre  époux  a-t'il  fait  d'Âdles  faux  ? 

A  L  B  1  O  N  E 
D'Ad^es  faux  !  Jufte  Ciel  :  quoi ,  d'un  Corps  qu'on 
Benomme .  •  •  • 

ESOPE. 
U  n*e(I:  ûtn  de  plus  beau  ,  qu'un  Notaire  honnête 

homme  : 
Mais  dans  tous  les  grands  Corps»  on  a  vu  de  tout  tems 
Se  gli.lèr  des  Fripons  parmi  d'honnêtes  gens  ; 
Et  quand  feu  vorre  époux  auroit  été  Faullàire  y 
Cela  ne  doir  ble-Icr  aucun  aune  Notaire. 
Si  le  bien  qu'il  avoit  eut  été  mieux  gagné  « 
11  en  eue  fçule  prix  ,  &  Tauroit  épargne. 
Lfts  bienfaits  de  Créfus  ne  font  point  pour  vos  Filles^ 
Ce  font  pour  des  enfans  de  meilleures  Familles  , 
Que  les  rroccs  ,  la  Guerre  ,  ou  d'aures  accidens 
OcK  icndur  malheureux  >,  &  non  pas  lmpudens« 
Enfin  ^  je  croi  fçavbir  ce  que  le  Roi  dcnre  ; 
Et  je  n'ai  là-deiius  autte  choie  à  vous  dire. 
Sciviteur.u 

A  L  B  I  O  N  E. 
Sçavez.-vous ,  peiit  Homme  tortu  ^ 
Qpj  n*avéz  l'air  ,  au  plus  ,  que  d'un  Singe  vêtu  .  .  .  i 

ESOPE- 
Votre  efprit  fur  ce  point  peut  fc  donner  carrieve  ; 
Je  vous  offre  en  laideur  une  belle  matière  : 
Mais  j'ai  cela  de  bon  ,  parmi  bien  du  mauvais  « 
Qye  les  Cens  ,  fans  rajfon  j  ne  m'ofenfent  jamair. 
Vous  croirez  m'infulier  >  &  vous  me  fer.'z  rire. 

A  L  B  I  O  N  E 
Pour  vous  faire  enrager  ,  loin  de  vouloir  rien  dire  , 
]e  veux ,  d'un  il  foc  homme  ,  oublier  jufqu'au  nom- 
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ESOPE    fétél.    ' 
]e  fuis  défait  d'une  étrange  Guenon^ 
Qp'heureux  cil  le  Mari  dont  la  Femme  kumble  A 

fdge , 
Elevé  les  enfans  ^  &  règle  le  ménage  l 
Mais  qu'il  cfl  m«ilheureux  i  lor^  que  mal  àpi#i 
pos  »  •  •  # 

p" 

SCENE     IV. 

AGE  NOR,   ESOPE. 
A  G  E  N  O  R. 

JE  vous  cherche  par  tout  pour  vous  dire  detf 
mors* 

ESOPE. 
Hé  bien ,  Je  fuis  trouvé.  Qu'avcz-vous  à  me  dire  ? 

A  G  E  N  O  R. 
Qu*on  me  nomme  Agcnor  «»  &  ce  mot  doit  fuffiseï 
Vous  m'cntcnûiu: ,  je  crois  ? 

ESOPE. 

Oiii  •)  j'entends  votre  noifl^ 
A  G  E  N  O  R. 
Et  vous  n*eAtendcz  par  ce  qui  m'ameine  ? 

ESOPE- 

Nm 
A  G  E  N  O  R. 
}e  vni  I,  puifqu'il  le  faut  ^  tâcher  à  vous  rapprendre» 
Monfîeur  Efopc. 

ESOPE. 
Et  moi ,  tâcher  à  vous  entendre  >  ^ 
Monfîeur  Agcncr. 
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A  G  E  N  O  R- 
J'aime  ;  &  vous  aimez  aufli  : 
C*cft  Tunique  fujct  qui  me  conduit  ki. 
Je  fçài  ce  qui  tous  deux  Iç  Ciel  nous  a  fait  naî* 

rre  ; 
Comme  je  me  connois  •,  fongez  à  vous  connoîtrc  ^ 
Je  prctens  d*Euphrofîne  être  le  feul  capcif. 

ESOPE. 
Moi  >  je  veux  abaîflcr  ce  ton  impératif. 
Il  vous  (ied  mal.  Je  veux  vous  rendre  honnête  ,  afià* 

blc. 
Et  pour  y  réiiffir ,  vous  apprendre  une  Fable. 
Ecoutez  bien.  > 

A  G  E  N  O  R- 
De^  grâce ,  évitons  ce  fatras  : 
De  fî  fades  raifons  ne  m'accommode  pas. 
Je  ne  me  repais  point  de  ces  vames  parole :. 

ESOPE.   : 

Un  jour  • .  . . 

A  G  E  N  O  R. 

Encor  un -coup,  point  de  Contes  frivoles, 
C'cft  -un  amufement  qui  n'ell  bon  qu*à  des  Foux« 

E  ^  O  P  E. 
Ecoutez  celui-ci ,  je  le  croi  bon  pour  vous* 

.A  G  E  N  O  R. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  &  je  vous  le  répète , 
Qii'une  pronipte  «réponie  efl:  ce  que  je  fouhaite. 
Songez  plus  d'une  fois  qu'on  me  nomme  Agenor. 

E  S  ,0  P  E. 
Je  vous  ai  répoiviu ,  c<Mnmc  je  feis  encor  i» 
Qiie  vous  parlez  d'un  air  ^  s'il  faut  que -je  le  nom*- 

me  > 
Qyi  fent  le  Fanfaron  plus  que  le  Gentilhomme  : 
Et  j>our  vous  faire  prendre  un  çon  plus  adouci. 
Je  veux  vous  reciter  la  Fable  que  voici. 

A  G  È  N  O  R* 
Pip^chez  donc. 
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ESOPE. 

LE  CUISINIER  ET  LE  CIGNE, 


U 


_    N  jour  iJji  Cuifinîcr  infigne  ^ 
Qiii    beuvoit    quelquefois  un   peu  plus  fort   «JoC 

jeu , 

Pour  mettre  la  Marmite  au  feu  , 
P«rnfant  tuer  une  Oye ,  alloic  tuer  un  Cigne. 
On  ne  s^efl  jamais  vu  dans  un  danger  plus  grand: 
Déjà  le  bras  levé  s'apprétoit  à  deicendre  ; 

Quand  rOifcau  lui  fait  entendre 

L'jie  voix  qui  le  furprend  : 

Jamais  aux  bords  du  Méandre  , 

Aucun  Cigne  en  expirant , 
N*a  célébré  fa  mort  d'une  façon  plus  tendre. 

Ses  chants  ne  furenrpas  vains  ; 

Malgré  l'humeur  aflaflinc 

De  l'Ecuyer  de  Cuifine  ^ 

Le  Fer  lui  tomba  des  mains. 
Bien  vous  en  prend ,  dit-il  ^  d'avoir  un  tel  raiBA* 

ge; 

Je  vous  méconnoifibis  ,  fi  vous  n'eufliez  chanté  9 
Âinfi  •,  la  douceur  du  langage 

Ed  y  dans  l'occafion^  de  grande  utilité  : 

11  femble  que  le  Ciel  en  ait  ùiit  Tappanage 
t>ts  perfonnes  de  qualité  ; 

El  dans  un  grand  Seigneur  ,  de  la  brutalité 
Marque  une  Nobledè  ikuvage. 

m 

Ceft  à  vous  maintenant  à  vous  faire  raifbn  r 
11  faut  être  le  Cigne  ,  ou  bien  être  l'Oyfon. 
Choifillcz* 

AGENOIU 
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AGENOR. 

Ceft  un  choix  qai  n'eft  pas  difficile: 
Je  n'aî  jamais  reçu  de  leçon  plus  utile  ; 
■  Et  pour  vous  faire  voir  que  j'en  veux  profiter  , 
•  Je  vous  prie  un  moment  de  voulcir  m'écouter , 

^'aime  depuis  deux  ans  ,  d'une  ardeur  rendre  & 
pure  > 
Ce  qu'ont  fait  de  plus  beau  le  Ciel  &  la  Nature  ; 
Vous  fçavez  s'il  eft  vrai ,  vous  qui  dans  un  fcul  jour 
Pour  les  mêmes  appas  avez  pris  tant  d'amour. 
Si  dans  fi  peu  de  tcms  votre  amour  efl  extrême , 
Quel  doit-être  le  mien  ?  Jugez  en  par  vous-même: 
Et  s'il  fa«t  n'aimer  plus  ,  dites ,  de  bomîe  foi 
Qiiel  eft  lejplus  à  plaindre ,  ou  de  vous  ,  ou  de  moi  î 
La  raifon  fur  vos  fens  garde  un  fi  grand  empire 
Qiic  d'abord  qu'elle  parle  ils  n'ofcnc  la  dédire 
Et  pourm'ofer  flater  d'un  fi  puifTant  efTorc 
Ma  raifon  eft  trop  foible ,  &  mon  amour  trop  fort , 
Par  tout  où  vous  paflèz  vous  répandez  des  grâces  : 
Les  cœurs  de  tout  le  Peuple  accompagnent  vos  tra- 
ces : 
Faut-il  que  deux  Amans  foicnt  les  feuls  entre  tous 
Qpi  refufent  leur  voix  aux  vœux  qu'on  fait  peur 

vous  ? 
Faites-vous  un  effort  dont  vous  feul  êtes  digne  : 
Faites.  • .  • 

ESOPE. 
Voila  parler  en  véritable  Cignc. 
Voila  dans  fon  malheur  fe  planidre  noblement. 
Certes  ,  je  fuis  fàchc  d'aimer  fi  fortement  : 
Je  fens  je  ne  fçai  quoi  me  reprocher  dans  l'amc 
Qiic  j'ai  tort  de  troubler  une  fi  belle  flâme  ; 
Mais  enfin  •»  je  fuis  homme  ,  &  quoi  que  mal  bâii , 
Je  fens  ce  qu'en  ma  place  un  autre  auroit  fcntî. 
L'amour  que  vous  avez ,  quelque  fort  qu'il  éclate  » 
N'a  déplus  que  le  mien  qu'une  plus  >icille  daue  ; 
Et  puifqu'il  faut  >  fans  f ar J ,  nous  es^pliquer  ici  « 

G 
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Ce  que  vous  ne  pouvez  ,  je  ne  le  puis  aulii. 
yen  fuis  fâché. 

A  G  E  N  O  R. 
Monficur  ,  fondez ,  je  vous  ûipplic  # 
A  Vtffoix  que  j-e  iais  lors  que  je  m'humilie- 
Mon  coeur  qui  jufqu'ici*  n'avoit  jamais  rampe . .  • 

ESOPE. 
Vous  allez  faire  l'Oyc ,  ou  je  fitis  bien  trompe- 

A.GENOR- 
J*ai  peur  de  faire  pis  ,  xlans  mon  dcfordre  extrême  i 
Si  vous  vous  obftmez  à  ro'ôter  ce  que  j'aime. 
11  m'eft  bien  plus  aifc  de  renoncer  au  jour  , 
Qu'à  l'adorable  objet  pour  qui  j'ai  tant  d'^^our* 
Apres  myfi  fi  julle  &  fi  douce  efperance .... 

ESOPE. 
Et  fçavez-vous  aimer  avec  perfeverance  ? 
Peut-être  que  l'amouj:  ^  que  vous  croyez  confiant  i 
Eft  de  ces  leux  fojets  qu'on  ne  voit  qu'un  inflanc 
Vos  tranquiles  d^firs  ne  trouvant  plus  d'amorce. 
Le  fep  dont  vous  trûlez  perdra  toute  fa  force  ; 
Et  ce  qui  fut  l'objet  de  vos  tendres  amours 
Deviendra  votre  peine  .au  bout  de  quinze  jours* 
Il  n'efl  giiere  d'amour  quç  l'Hvmen  n'^flaffinc 

ÀGÉNOR. 
Moi ,  je  pourrois  ceflcr  d'adorer  Eluphxofînc  l 
Sî  l'hymen  de  ma  fîame  inrerrompoit  le  cours 
J'y  voudrois  renoncer  pour  l'adorer  toujours. 
Non ,  non ,  fur  mon  amour  le  tems  n'a  point  d*eia»; 

pire; 
Mon  fort  «fl:  d'en  .avoi-r  jufqu'à  ce  que  j*expirç  ; 
Et  fi  4Ans  le  tombeau  lout  ne  fini/Ioit  pas  > 
J'aimcrois  Euphrofîne  au-delà  du  trépas. 
Il  u'eil  ;-ien  qu'à  ma  fîàme  aiiément  jfi  n'immoU^ 

.ÉSOPE. 
Mille  q<ii  l'pnt  promis  ont  manqué  de  parole. 

AGENOR. 
$i  Tga  n;i'co  voit  nvin^uer  ,  que  le  Ciçl  en  courrom 


C  O  M  È  D  I  e.  yf 

Fuïfïe  lancer  fur  moi  fes  plus  rigoureux  coups  : 
Et  pour  faire  un  ferment ,  dont  je  frémis  moi-mcmc. 
Je  confens  que  jamais  Euphrofîne  ne  m'aime. 
Mon  amour ,  pour  chafigier  9  a  fait  un   tTop  bcaor 
choix. 

ESOPE. 
Adieu:  Nous  nous  verrons  cncor  unC autre  fois. 
Qyeiqu'un  vient.- 

AGENOR. 
Ciel  !  Je  fors  :  mais  plein  d'inquiétude  : 
Je  né  puis  demeurer  dans  cette  incertitude'  ;  • 

Et  quel  que  foit  mon  fort,  dans  une  heure  d'ici 
Je  me  rendrai  chei  vous  pour  cn'cire  éclairci. 

SCENE     V. 

MONSIEUR  FURET, ESOPE. 

Mr.  FURET. 

JE  viens  de  vos  bontez  implorer  une  grâce  ^ 
Moniieur. 

ESOPE. 
Qp'eft-ce  ?  Parlez.  Qiie  faut  il  que  je  fafft  ? 
Mr.  F  U  R  E  T. 
Gréfus  de  fon  Royaume  a  fort  peu  de  Sujets , 
A  qui  ,  fans  vanité  ,  foient  mieux  dûs  les  bienfaits. 

ESOPE. 
Qji'avez  vous  fait  pour  lui  ?  Voyons  i  je  rends  ju-» 
ilicc. 

Mr.  FURET. 
On  ne  peut  faire  plus  pour  lui  rendre  fcrvicc. 
Si  \^s  Sujets  du  Roy  m'avoient  tous  rcffcmblc 
Jamais  aucun  Eat  n'eut  cic  mieux  peuple  : 
îles  voifîns  ircmblcroicnt  ;  &  pour  de  ibibics  fom» 

JDCâfr 

Gîj 
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Il  aurott  toujours  prcc  quatre  ou  cinq  cens  mille 

hommes, 
l'ai  quatorze  Garçons .  tous  auffi  grands  que  moi , 
Ec  qui  font  tous  quatorze  au  fcrvice  du  Roy. 
Alfez  brave  aurrclois ,  &  ma  femme  allez  belle  ^ 
Kous  voulûmes  au  Roy  témoigner  notre  zelc  : 
Pour  bien  faire  ma  cour  je  ne  ménageai  rien  ; 
Et  ma  femme  eut  un  zcle  auffi  grand  que  le  mien 
Nous  montrer  bons  Sujets  croit  notre  délice» 

E  ù  O  P  E. 
Quatorze  enfans  ! 

Mr.  F  U  R  E  T. 
Quatorze.  ^ 
ESOPE. 

Et  tous  dans  le  fervice  ? 
Jamais  envers  l'Etat  on  n'en  a  mieux  ufé 
11  faut  que  vous  foyez  un  Gentilhomme  ailé  : 
Tant  d'Ènfans  au  lervice  ont  befoin  d'une  fomme 
Qiii  doit  faire  fuer  le  plus  gros  Geniilhommc. 

Mr.  FURET. 
Monfieur  ^  je  ne  fuis  pas  Gentilhomme* 

ESOPE. 

Tant  mieux  : 
Je  n'en  connois  aucun  qui  foit  pecunieux. 
La  Noblefïc  &  l'argent  font  brouillez ,  ce  me  Icmblc» 
A  ne  pouvoir  jamai:>  fe  bien  remettre  enfemble. 
Qii'eucs-vous  ? 

Mr.  F  U  R  E  T. 
J'ai  l'honneur  d'être  un  vieil  OjBdcr. 
ESOPE. 
Vous  vous  nommez  ? 

Mr.  FURET- 
Furer. 
E  L  O  P  E. 

Et  vous  êtes  ? 
Mr.  FURET. 

HuiiEcA 
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Pour  l€  repos  de  l'ame  il  n'cft  que  cet  Office. 

ESOPE. 
Huiffier  !  Et  vous  avez  tant  d'Ènfans  au  fervice  , 
Vous  vous  mocq  ez.  Portez  vos  menfongcs  ailleutfti 

Mr.  FURET. 
J'en  ai  fait  fept  HuifEers  ,  &  quatre  Procureurs  ; 
Un  ,  qui  de  la  Patrouille  eft  l'Archer  le  plus  brave  ; 
Un   ControUeur    d'Exploits  i    &     l'autre    Rac.de 

Cave. 
Onze  &  trois  font  quatorze  ,  en  tout  pays  t  je  crok 

ESOPE. 
Us  font  belle  figure  au  fervice  du  feoy  ! 
Au  Diable  vos  enfans ,  tant  iUm'ont  lait  de  peine  j 
Je  croyois  que  le  moindre  croit  un  Capitaine  ;. 
Et  je  trouve  ,  en  mon  compte ,  une  fî  grande  erreur  i 
Que  le  plus  honnête  homme  à  peine  en  Procureur.' 
Le  bcrlionneur  au  Roy  d'avoir  à  fon  fervice. 
Le  Preffis  ,  l'Elixir  de  toute  la  Malice. 

Mr.  F  U  R  E  T. 
Gréfus ,  dont  j'ai  fur  moi  la  Déclaration  ; 
Qpand'on  a  douze  enfans  »  donne  une  Penfion  : 
J'en  ai  quatorze^,  &  tous  d'une  Tige  féconde.. 

ESOPE. 
C'en  eft  trop  des  trois  quarts .  pour  le  repos  du 
monde  i  -^ 

Il  eu  vrai  que  Créfùs  ,  3ufte  en  toutes  fes  Loix  .» 
Pour  fe  faire  des  Bras  qui  foûtienne  fes  Droits  ,. 
Veut  que  de  fes  bienfaits  on  honore  les  Pères  ; 
Mais  le  cas,  àmon  Icns,  ne  vous  regarde  gucres. 
Avoir  beaucoup    d'enfans ,  pour   marcher  fur  vo$ 

pas, 
C'eft  donner  a  l'Etat  des  Mains  y  &  non  'des  Bras  , 
£e  ne  voi  là  pour  vous  nulle  autre  chofe  à  prétendre  l 
Le  Roy  ne  donne  rien  à  qui  fçait  fi  bien  prendre». 

Mr.  FURET, 
i'ai  fait  quatorze  enfans  fur  la  foi  des  EdJts  ; 
Pour  le  bien  de  l'Etar^  j'ai  la  Gou.t& 
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£  b  o  p  £. 

\      Tant-pis 
LE  S  CO  LO  MB  ES  ET  LE  rJVTOVi. 


u, 


N  jour  les  Colombes  craintives 

SçacKant  que  le  Viiiuour  vouloir  fc  maiicr  ; 
Se  mirent  fi  fort  à  crier  , 

Que  le  vent  ,  jufqu'au  Ciel  ,  porta  leurs  voix 
plaintives. 

Si  lui  i'eul  nous  d-jfole ,  &  nous  mange  aujour- 
d'hui t  m 

Difoit ,  en  fon  langage  une  Colombe  habile  ; 
Qyel  lieu  nous  iervira  d'azilc 

Contre  un  nombre  d'cuians  aujQl  méchans  que 
lui? 

S'il  fufEt  d*un  Hujflï'cr  ^  pour  vuicler  une  bourfc  « 
C^ui  [xîurra  contre  fcpt  •»  avoir  quelque  rcflburcc  ? 
Croyez- moi  ^  je  vous  prie  ,  épargnez- vous  l'afiront 
De  vous  vanter  ailleurs  d\ivoir  éie'  fécond  : 
C'eft  un  malheur  public  qu'un  Hu illier  f\  fertile. 
Loin  qu'au  bien  de  l'Etat  votre  Hymen  foie  mile  * 
De  quantité  de  gens  le  fort  fcroic  plu>  doux  i 
bi  jadis  voire  Mcre  eut  avorte  de  vous. 
]e  fais  profciiîon  d'être  franc  &  fincere. 
Vous  le  voyez. 

Mr.  FURET. 
Monfieur  ,  fi  c'étoit  à  refaî  e  , 
Crcfus  I,  tout  Roy  qu'il  efl ,  auroit  tort  aujourd'hui  t 
S'il.attendoir  de  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 
Il  s'c'i  majiqje  beaucoup  ,  quoi  que  Sujet  fidellc*    ■ 
Que   pour   peupler   l'Eut  je    u'aye   un    il    grand 
lelc. 
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Q^Kind  de  quatorze  ent'aiis  on  me  doit  la  façon  > 
Vifcdroit  fi  bien  acquis  devient  une  chanfon. 
Si  j'avois  préfumé  travailler  fans  falairc  , 
Douze  que  j'ai  de  trop  fcroient  encor  à  faire  ; 
Et  je  vous  répons  bien  que  s'ils  n'ctoient  pas  faits  ^ 
Ils  feroicnt  en  danger  de  ne  l'être  jamais. 
Adieu.  ^ 

ESOPE  jeuL 
Monfleur  Furet  s'en  va  Tame  offenfée  » 
De  ià  fécondité  û  mal  récompcnfée  : 
Mais  l'argent  de  Créfus  feroit  mal  employé, 
^i  de  cette  befogne  il  étoit  mieux  paye. 

Fin  du  quatrième  jiàe. 

AC*rE  V. 

« 

SCENE  I.  ~^ 

E.UPHROSINE,  DORIS. 

EUPHROSiNE. 

DOrîs  ,  tu  me  fais  faire  une  étrange  figure  ; 
Ma  raifon  y  répugne  ,  &  mon  cœur  en  mur- 
mure. 
Qyoi ,  tu  veux  que  d'Efope  implorant  la  bonté > 
Lui  qui  m'cft  odieux  ,  lui  que  j'ai  maltraité  \. 
Tu  veux ,  dis -je  , . . . 

DORIS. 
Qui,  moi  ?  je  ne  veux  rien.  Madame» 
Je  confcns  vol^tiers  que  voih  foicz  fa  femme  ; 
JEt  que  dcmai^  fans  faure ,  il  vous  donne  la  maio» 

EUPHR06INE-' 
Lui ,  Doris  ?  Ab  plutôt.  .^  • 


-   # 
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DÔRIS. 

Tout  cfiprtt  pour  demaia  jr' 
Parens  ,  Amis  ,  Fcftin  :  Et  Moniteur  voire  Père 
Appçehende  fi  fort  au'Elbpe  ne  diffère  -, 
Qiiefî  lifàier  la  chofe  croit  en  fon  pouvoir , 
Ce  qu'il  fera  demain  ,  il  le  feroit  ce  foir.- 
J'ai  rêve  ,  confulté  ,  déployé  tout  mon  zèle , 
Donné  la  queftion  à  ma  pauvre  cervelle  , 
Et  je  n'àî  point  trouvé  de  remède  plus  prompt  ^ 

Qui  pût  de  cet  Hymen  vous  épargner  Taffronr- 
11  faut  abfolument  voir  Efope  vous-même  ; 
Pour' vous  tout  accorder  il  fufEt  qu'il  vous  aime-^^ 
Je  ne  voi  que  lui  feul  dont  on  puillè  efperer 
D'adouc  r  votre  peine ,  ou  de  la  différer. 
Dites-lui  qu'un  feul  jour  eft  un  trop  foible^  elpace 
Pour  chaiîèr  Age.ior  ,  &  la  m^re  en  fa  pla:e  :. 
Et  demandez  datems  pour  votre  accoutumer 
A  'e  voir  ,  à  rentendre ,  &  peut-être  à  l'aimer. 
S'il  vous  en  veut  donner  la' grâce  efl  allez  grande. 

EUP'HRO'SINE. 
Mais  je  m'engage  à  lui ,  fi  j'obtiens  ma  demande; 
S'il  m'acorde  du  ums ,  prens-tu  garde  à  cela  ? 
Je  deviens  fa  conquête  au  bout  de  ce  tems-là- 
La  crainte  que  j'en  ai  me  rend  toute  interdite. 

Û  O  R  I  S. 
N'euffiej-vous  d'autre  efpoir  que  dans  la  mortfu* 

bite  :  - 

Outre  qu'on  voit  fouvent  d'heureux  coups  duha« 
*    zard. 
Vous  deviendrez  fa  femme  au  moins  un  j-cu  plus: 

tard* 
C'efl  quelque  chofe. 

EUPHROSTNE. 

Helas  !  que  cet  jfcoir  efl  fadcB 
DORIS 
S'il  croit  fculfcmenr fîpcu  que  rien  malade l 
Yai  comme  vous  fçavcz ,  utwiabile  Coufin^). 


1^^ 
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Homme  de  confcience  ,  &  fçavatit  Médecin    * 
Qtd  l'envoiroit  bien-tot  adpaîrts, 

EUPHROc-INE. 

Quelle  attente  ! 
D  O  R  I  S. 
Je  fait  ce  que  je  puis.  J'imagine  ,  finvcnte; 
Je  promené  par  tout  mon  efprit  &  mes  yeux  ; 
En  un  mot  comme  en  cent ,  je  ne  puis  faire  mieux. 
Et  pour  tout  dire ,  enfin ,  je  fais  plus  ^  ce  me  fembic, 
Qu'Agcnor,  ni  queyous,ni  que  tous  deux enfcm- 

blc. 
Pour  fortir  du  tel  pas  on  fe  dcmene  encor. 
EUPHROSINE. 
Que  veux-tu  que  je  fafïè ,  &  que  faflc  Agenor  9 
Nous  metcons  tout  en  ceuvre  ,  &  tout  nous  eft  con« 

traire: 
Agenor  eft  encor  aux  genoux  de  mon  Père  ; 
Et  pendant  que ,  peut  -être  ,  on  mcprife  fes  vœux  » 
îe  viens  chercher  Efope  <)  &  fais  ce  que  tu  veux. 
Tu  fais  beaucoup  pour  nous  9  je  le  içai  bien. 

D  O  R I  S. 

J*enrage, 
Je  voudroîs  de  bon  cœur  faire  encor  davantage  : 
J*ai  du  zèle  de  refte  ,  il  me  faudroit  du  temps. 

EUPHROS  INE. 
Celui  que  je  viens  voir  fçait-il  que  je  l'attens  l 

D-  O  R  I  S. 
Oiii  0  Madame  ,  il  le  fçait. 

tE  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Et  que  ne  vient-il  vifte  ? 
Du  chagrin  que  j'aurai  Je  voudrois  être  quitte. 

DORIS. 
Quelques  gens  a  fa  porte  att^ndoient  à  le  voir  : 
Mais  pour  tarder  long-temps  il  f^ait  trop  fon  de- 
voir ; 
Et  dans  rempreflèment  de  dlk  qu'il  vous  aime  . .  . 
Tenez  i  je  croi  rcntcudrc.  £n  ^^i ,  c'eft  lui-mcmc. 


i 
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SCENE      II. 

ESOPE, EUPHROSINE,  DORIS, 

ESOPE. 

JE  vî«iis  vous  faire  excufe ,  &  vous  crier  merci ,. 
De  ce  que ,  malgré  moi ,  vous  m'attendes  ici. 
Voyez  fi  par  mes  "  ~ 

Je  puis  de  cette  " 
Je  voudroi*  que  déjî 
Pour  a^voir  le  plaifir  de  vous  domier  la  main. 
Ne  vous  femble-t-il  pas  ,  (i  vous  y  prenez  garde  » 
Que  le  jour  fe  prolonge  &  que  la  nuit  retarde  l 
Vous  ne  répondez  rien. 

D  O  RIS. 

}f  efl  vrai.  Mais ,  Mon/Tcur^ 
On  ne  peut ,  à  fon  âge ,  avoir  trop  de  pudeur. 
Elle  vient  vous  prier  d'une  petite  grâce. 

ESOPE. 
Commandez..  Je  furs  prct  :  Qjuc  fa«t-il  que  Je  faflèf 

D  O  R  I S  i  Eufbrolme. 
Dites  donc  quel  dcftèin  conduit  ici  vos  pas. 
Expliquez-vous 

EUPHROSINE. 

Monfîeur  . . .  Je  ne  vous  aime  pas  % 
Si  jepàrle  autrement  j  il  faudra  que  j'impofe. 

ESOPE. 
J'en  avois  entrevu  quelque  petite  chofe  ; 
Mais  comme  aflèz  louvent  on  aime  à  fe  flatter  9 
Sans  ce  nouvelle  aveu  j'en  aurois  pu  douter. 
Je  vous  fuis  oblige  de  c^qu'il  vous  en  coûte 
Pour  me  tirer  de  peine  9k  pour  m'ôter  de  douce». 
|ufqu'au  nœud  conjugale  je  fais  peu  de  progrès  * 


^  COMEDrE.  •  «f 

Mais  ce  qu'*on  perd  devant,  on  le  recouvre  après. 
L'Hymen  fçaii  embellir  les  fujets  q  i'il  aflèmble  ; 
Et  je  ferai  mieux  fait  quand  nous  feions  eiii'cm* 
bk. 

EUPHRDSINE. 
DuHiez-vous  m'expofer  aux  plus  afireux  trépas  5 
••  Je  n'cpouferai  point  ce  que  je  n'aime  pas. 

je  vous  en  fais  le  Juge ,  &  vous  en  croi  vous-4X)éilie^ 
Pourquoi  m'époufez-vous  ? 

ESOPE. 

Parce  que  le  vous  aime. 
EUPHROSINE. 
Hé  bien  ,  Monfîeur  ^  hé  bien  >puif.]u'il  en  efl  ainfi  • 
Accordez-^moi  le  tems  de  vous  aimer  aufïï. 
Puis-je  venir  à  bout ,  quelque  effort  que  je  fafïc» 
D'oublier  Agenor  ;  de  vous  mettre  xn  fa  place  » 
D'immoler  au  devoir  un  fi  parfait  amow  ; 
Le  puis-jc  ^  dites-moi  t  dans  l'efpace  d'un  jour  f 
Je  ne  refufe  point  de  tâcher  à  le  faire: 
~     Mais  pour  y  réunir  le  cems  efl  necedàire. 

Qiiand  deux  cœurs  font  unis  par  des  liens  fî  forts 

On  ne  les  brife  point  fans  d'extrêmes  efforts-. 

A  ma  jufle  prière  ayezl'ame  fenfible  ; 

Si  je  ne  les  romps  pas  ;  j'y  ferai  mon  poffible. 

Sur  vous  feul  déformais  tous  mes  {cns  joccupez. .  •  ^  • 

ESOPE. 
Levez  un  peu  les  yeux. 

EUPHROSINE. 

Moi? 

ESOPE. 

Odi.  Vous  me  trompez. 
Ce  langage  efttrop  doux  pour  être  véritable  ; 
Et  dans  ii  peu  de  tems  on  n'efl  point  il  craitable. 
Je  pénètre  aifcment  dans  votre  intention. 

D  O  R  I  S. 
Oh  ,  Monfîeur ,  là-dcflus  ,  je  fuis  fa  caution. 
J'ai  le  ^ceur  fur  la  langue ,  &  jamais  jea'iLffeâe*  t  «  * 
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Ei>OPE. 
Tout  franc  la  caution  m'tft  encore  plus  fufpe6le. 
Je  veux  bien  toutefois  >  pour  contenter  voi  vg:ux  % 
Ditîèicr  notre  Hymen,  &  d'un  ]our  -,  Se  de  deux. 
Je  vous  trouve  fi.  belle  ,  &  ma  flàme  cil  fi  forte 
C2ue  je  puis  en  mourir  de  chagrin  <>  mais  n'importe* 

D  O  R I  S. 
Plut  au  Dieux  ! 

ESOPE. 
Plait-il  ? 
D  O  R  I  S. 
Qiioi  ? 
ESOPE. 

Vous  invoquez  les  Cieut^ 
D  O  R  I  S. 
Je  dis  que  la  mort  vous  prefervent  les  Dieux. 
Qjiclle  perte  l 

ESOPE. 
Vraiment  je  vous  fuis  redevable. 
EUPHROSINE. 
Un  jour  ou  deux  ^  Monfieur  ^  êtes  vous  raifonna* 

ble? 
Pour  un  effort  fi  grand ,  ell-ce  un  terme  allez  long  ? 

ESOPE. 
£c  quel  tems  ,  s'il  vous  plait ,  me  demandez-vous 

donc  î 
Voyons. 

EUPHROSINE. 
Un  an  ou  deux.  Je  ne  puis  moins  priJtcndrc  ; 
Je  fuis  jeune. . . . 

ESOPE. 
Et  moi  vieux.  Je  ne  fçaurois  attendrct 
Avant  qu'il  foît  deux  ans  ,  ridicule  &  Barbon  ^ 
Je  voudrois  bien  fçavoir  à  quoi  je  ferai  bon  ? 
Qyi  me  fuit  maintenant ,  qui  fou  pire  ,  qui  pleure  » 
En  auroit  dans  deux  ans  une  raifon  meilleure. 
Diâèrer  de  deux  jours  efi  tout  ce  que  je  puis  ? 

Encore 
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Sncor  e(l;-cc  beaucoup  dans  Tecac  où  je  fuis. 
Si  vous  frayiez. .  .  . 

EUPHROSINE. 

De  grape.,  ayez  plus  de  rendrcflc# 
Peut-on  rien  rcfufcr  aux  vœux  d'une  Maiireflè  l 

ESOPE. 
Je  fuis  fourd.  t 

EUPHROSINE. 
Eh  ,  Monfîeur  ,  ne  vous  prévalez  pas 
De  ce  qu'à  vos  dtfirs  mon  Père  tend  les  bras  ; 
bougez  que  vous  in*aimez  >  &  que  je  vous  en  prie« 

;  ^  esopé:  '         * 

Arrecez<-vous.  Je  fens  que  j*ai  Tame  attendrie, 

D  O  R  I  S. 
Continuez ,  Madame  ^  attendriilèz  encor. .  «  • 

ESOPE. 
Amenez  votre  Père  ,  8c  qu'on  cherche  Agcnor.    " 
Je  vous  donne  du  tcms ,  j'ai  cette  complaifancé  ; 
Mais  enfin  c'cft  un  Pa6te  où  je  veux  leur  prcfcncc  * 
Afin  qu'au  bout  du  terme  on  en  ufc  fi  bien. .  .  • 

EUPHROSINE. 
Ah ,  Monfieur ,  Agenor  n'en  fera  jamais  rien. 
Lui  me  coder  ! 

ESOPE. 
Je  veux  qu'il  vienne  ,  &  qu'il  s'oblige.  .  •  Z 
EUPHROSINE; 
Il  ne  le  fera  point  ;  je  le  fçais  biea  ,  vous  dis-je. 
Qiiand  je  l'en  predèrois  ,  je  le  ferois  en  vain» 

ESOPE, 
Si  vous  ne  l'amenez  foycz  prête  a  demain. 
Qîielqu'un  entre. 

EUPHROSINE, 
•        Ali ,  Doris  :  c'en  cft  fait ,  je  fuis  mort^c-! 
Sortons. 

DORIS  èas. 
Maudit  Gobin  !  que  le  Diable  t'emporte 
Vo^k  peur  Euphrofine  un  Amont  bien  tourné  î 

H 
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SCENE     IIL 

PIEKROT^  COLINETTE,  E.SOPfj 

PîERROT. 

PAlfandîé  je -reviens  ^  |e  ne  fuis  pas  damn^. 
J'ameine  un  Orphetin  ,  ^ui  n'a  Pcrc  ni  Mere^ 
Et  mie  je  fais  nourrir  par  notre  Ménagère. 
11  eu  gr<(s  jcomnxe  un  Moine  :  il  tettc  jipuc  [pa  foiu 

ESOPE. 

Un  bel  ensuit  1 

PIERROT. 

jyia  femme ,  eft  pardi^ .belle  écon* 
Voyez* 

ESOPE. 
7IIC  eft  jolie  ;  &  paroît  bien  inflruice 
Pour  lin  homme  fi  gtand  ^  elle  ed  un  peu  petite* 

PIERROT. 
De  méchante  denrée  ,  &  de  mince  valeur , 
Tant  moins  que  Ton  en  a ,  tant  plus  c'efl  le  meilleui^ 

ESOPE. 
n  faut  s'àlmer ,  bien  vivre  j  &  VHypicn  /en  .revan- 
che. .. .  /. 

PIERROT. 
)e  vivoni  pardié  bien.  ]'ons.c.e  foir  un£dan<he  aidC 
belle.  •  •  • 

ESOPE. 

Jamais  ne  vous  queréllez-Yous  ; 
<:pJi;*INETTE.  • 

IQon  9  Monfîeur  ,  Dieu  marci ,  Pierrot  eft  a/Ièz  jctouK 
Il  eft  9  quand  il  s'y  boute  ,<un -tantinet  yvrogne  ; 
Mais  tenez ,  poqr  le  refte  il  va  droit  en  befogne. 
U  n'a  dans  tout  fpn  corps  )  pas  .un  endroit  maliiu 
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ESOPE.  ; 

Et  vous  nourri  fiez  donc  ce  petit  Orphelin** 

COL  INET  TE. 
Oui'>  Monileur. 

ESOPE. 

Vos  enfans  l'aimenr-ils  f 
COLIN  ETTE. 

Pour  les  nôtres , 
Ss  font  devenus  mores  ;  mais  j'en  referons  d'autres  : 
Pierrot  cft  jeune; 

ESOPE. 
Hë  bien  ,  à  quoi  vous  fuis-jcbon  ?' 
Qyi  te  fait  reveiûr;  eft^ce  ta  Cnarge  ? 

PIERROT. 

On  y  non»- 
Si  /c  venons  vous  voir ,  c'eft  pour  ce  petit  drille  ; 
Qiti ,  s'il  pouvoir  parier ,  vous  diroit  qu'on  le  pirie. 
Comme  il  eft  mon  Neveu  ,  je  fomme  un  peu  parens. 
H  avoit  de  bon  Bien  -,  pour  nuit  ou  neuf  cens  francs  ^ 
Mais  Pavons  pour  Seigneur  >  certain  grand  Elco  , 

Qiii  de  rous  les  Seigneurs  a  la  meilleure  GrîfTe  : 
Er  qui  d'un  petit  Pré  voulant  en  faire  un  grand  r 
Enç^^  dans  le  fien  ,  le  Bien  de  cet  Enfant. 
Tu  fçaïs  cela  par  cœur  ^  jafe  un  peu  Colinctte^ 
Di  ce  que  c'eih 

COLÏNETTE. 

Monfieur,  l'Orphelin  qui  me'tetie 
Eft  lin*  petit  Marmot ,  que  j'avons  par  emprunt  : 
Avant  cpi'il  fut  venu  ,  Ion  Père  iétoit  deifunt. 
Dès  que  ont  l'eut  debardé  ,  ce  fut  une  Vipère  : 
Sa  Mère  le  fefît ,  lui  defcfit  fa  mère  ; 
Et  fon  trépafïèment  lui  laiffi  quelque  Bien  « 
Que  ce  vilain  Monfieur  a  bouté  dans  le  fien. 
Il  dit ,  bredi-breda ,  mais  on  ne  le  crois  guère  , 
Qu'il  préti  dé  l'argent  à  defFant  fon  grand  Fere  y 
£t  quand  je  lui  montrons  que  cela  ne  fe  pciit  v 

H  ij 
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Polir  nous  farmcr  la  bouche  ,  il  nous  die ,  qu'il  lê 

veut. 
Nos  meilleurs  raifons  font  pour  lui  des  verilles  ; 
Plus  je  trouvons  de  trous,  ^  plus  il  a  de  chevilles  » 
Et  comme  il  eft  le  Maître ,  &  qu'il  a  du  crédi  t , 
D'une  feule  menace ,  il-jQOus  abafourdic. 
Un  Bichon,  comre  un  Dogue ,  a. peine  à  le  deffendre. 
Si    vous  n'y  boutez  ordre,  il   efl  homime  à  tout 

prendre. 
Quand  je  l'alli  prier  d'un  peu  mieux  en  agir  , 
Il  me  difi  des  mots  qui  me  firent  rougir  i 
:    Et  comme  je  fuis  douce ,  &  qu'il  a  bonne  gueule. .  ; . 
Tien  Pierrot ,  de  mes  jours,  je  n'y  vas  toute  feule.  / 
Un  Loup  dans  un  Troupiau  n'cft  pas   plus  mal* 

faiiant. 

PIERROT. 
Rien  n'eft  mordié  pour  lui  ,  trop  chaud    ni  trop 

pcfant. 
Comme  il   eft  le  Seigneur,  quelque    chofe  qu'il 

prenne  , 
U  dit  pour  fcs  raifons ,  que  c'cft  un  droit  d'Aubaine. 
Tous  les  [ours  de  fa  poche,  il  tire  un  droit  nouviau  : 
Qu'on  prenne  une  Ecrevine  ,  ou  qu'on  tue  un  Moi  « 

niau. 
Il  fait  tout  fur  le  champ  ,  dans  fa  furie  extrême 
Un  biau  Procès  de  Dieu  ,  Hit-ce  à  fon  père  même* 
Il  prend  à  toutes  mains  ,  &  de  toutes  façons. 
Il  vendroit ,  s'il  pouvoir ,  l'Air  dont  je  joiiiflbn?. 
Il  nous  difmes  ,  nos  Choux  ,  nos  Poiriaux  ^  nos  Ci^i 

croiiillcs. 

C  O  L  I  N  E  T  T  E. 
Les  Fonèz  du  Château  font  tous  pleins  de  Grenouil- 
les,        . 
Qui ,  par  méchanceté ,  lui  font  un  fi  grand  bruit , 
Qu'il  ne  dort  pas  un  brin  tant  que  dure  la  nuit, 
par  un  papier  qu'il  a ,  gri formé  d'un  Notaire  , 
Il  veut ,  bon  gré  ,  mal-gré  que  je  les  faiCons  taire  y 
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Et  faute  jufqu'ici ,  d'empccher  leur  cancan  ^ 
Chaque  Mailon  du  Bourg  paye  un  écu  par  an. 
C'eft  un  Dogue  aflfàme ,  qui  toujours  mord  ou  ronge» 
Empêcher  dts  Crapaux  de  crier  i  le  pouvons-je  ? 
Dites-moi. 

ESOPE.. 
De  tout  tems  le  foible  eut  toujours  tort» 
Le  plus  cruel  des  droits  eft  le  droit  du  plus  Fort. 
Il  faut  que  le  plus  Foible  ait  dans  Ton  infortune  , 
Pour  fléchir  le  plus  Fort  ,  trente  raifons  contre  une  1 
Encor  allez  fouvent ,  celles  qu'il  peut  avoir  , 
Servent»elles  de  peu ,  comme  vous  allez,  voir. 

LE    LOUP\    ET   U  AG  NEAir 

UN  Loup  fe  trouvant  à  boire,- 
Oùbeuvoit  un  jeune  Agneau  ,. 
Eut  dJ'abord  l*ame  aflez  noire 
Pourlui  vouloir  faire  accroire: 
Qy'il  avoir  troublé  fon  eau.- 
Qiii  te  rendit  temetaire  ?. 
Lui  dit  ce  traître  ,  en  courroux; - 
L'Agneau  ,  qui  juftement:  craint  fa  dent  fangui- 

naire  r» 
Prenant ,  pour  lé  toucher ,  un  ton  fîateur  &  doux  : 
Eh  !  comment,  Monfeigneur,  cela  fe  peut-il  faire  ? 
Je  me  fuit  vpar;  r^fpe^,  mis  au  defïbus  de  vous.- 
J'ai  toujou'^s  fur  le  cœur  une  vielle  querelle.,, 

Répondit  laiBête  ^  cruel; , 
Où  tu  te  déclaras  mon  mortel; ennemie  : 
Depuis  fi   mois   ca  tier^  j'en  cherche,  la  vaiK 

geance. 
Je  n'ai,  répond  l'Agneau  T<jue  dcMX  mois  &  demi  : 
Comment  pouvois-je   alors  voas  faire  quelque- 

oflfcnce  ? 
TaMere  qui  me  haû  t  &  qui  ne  fçait  pourquoi  ^ 

a.iii. 
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Hier  >  pax  deux  Mâtins .^  me  fie  long-iexns  pour<^ 
lu ivre. 

Ma  Mère  cefïK  de  vivre  , 
Quand  elle  accoucha  de  moi, 
CW\  donc  ton  Père  ?  Mon  Pcre 
Du  Boucher  inhumain  a  fenti  la  fureur. 
CVil  dont  ta  6œur  ,  ou  ton  Frère  ? 
Je  n'ai  ni  Frère  ni  Sœur. 
Oh  bien  ,  qui  que  ce  foit  «  il  faut  que  je  me 

vange : 
Je  fuit  las  d'écouter  tout  ce  que  tu  me  dis. 
Lors  fans  plus  de  raifon  ^  il  Té^orge  &  le  mange* 
Force  Grands  font  de  même  à  Tegard  des  Pedis. 

€3 

N^ft-il  pas  vrai  ? 

COLIN  ETTE. 

Pier  oc  ^  le  joli  petit  Ctr. .. 

PIERROT. 

Et  fi  mordié  î  le  Loup  devrbit  mourir  de  honte  : 
L*Agncau  beuvoit  à  part ,  &  ne  lui  difoit  mot* 

ESOPE. 
Ma  pauvre  Colinettc ,  &  mon  pauvre  Pierrot ,. 
Voilà  comme  à  peu  prés  ,  par  le  commim  ufa^  i 
Font  envers  leurs  Vaiîàux  les  Seigneurs  de  Village* 
Quand  d'un  Bois  ^.ou  d!un  Champ  il  leur  plaît  of 

morceau  « 
Des  Agneaux  malheureux  troublent  toujours  leur 

eau; 
Et  pour  peu  qu'on  rcfiûe  aux  raifons  qu'ils  fe  fo^ 

gent. 
Non  contens  de  l^es  tondre  ,  on  voir  qu'ils  les  cgor- 

genr. 
Il  lerabien-tôr  n  :it,  &  vous  êtes  de  loin  ; 
Adieu.  De  cet  enfant ,  SLjti  beaucoup  de  foitu* 
}e  ne  partirai  pi>int  fans  lui  rendre  juflice. 
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PIERROT. 

Ecoutci  t  je  fçavons  comme  on  paye  un  farvicc  : 
61  vous  en  ufez  bien  i,  k  biau  jeu  biau  retour. 

COL  1  NETTE. 
N'allez  point  nous  bailler  d'îau-benîte  de  Cour. 
On  dit  qu'en  ce  lieu  là  l'ont  fair  femblanc  qu'on 

s'aime  ;  ^ 

Et  que  promettre  &  rien ,  c'ëil  quafiment  de  mêJRie* 

ESOPE. 
Allez  ,  je  luis  fîncere  ^  &  le  fuis  en  tout  lieu. 

PIERROT. 
Adieu.  ]e  vous  quittons.  Voici  du  monde.^ 

ESOPE. 

Adieu. 
PIERROT. 

Mordié,  plus  fe  le  vpi ,  moins  je  devine  comme 
Ou  amis  tant  d'efprit  dans  un  fi  vilain  homme. 


SCENE  IV. 

DEUX   COMEDIENS  ,  ESOPE. 

LE   PREMIER    COMEDIEN. 

MOnfieur  (  car  par  la  Ville  on  dit  publiquement* 
Que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  traite  au- 
trement.  ) 
Choills  par  notre  Corps  ,  nous  faifons  nos  délices 
De  venir  vous  offrir  les  trcs-humblesfervices.. 
Le  loin  de  vos  plaifirs  conduit  ici  nos  pas 

ESOPE. 
Etranger  en  ce  lieu  i  je  ne  vous  connois  pas. 
Qu'elles-  vous  ,  s'il  vous  pla^t  ?  V  otre  mine  cft  fi* 
^aute,  ^ 

Qye  peut^tre  en  parlant  férois-je  quelque  faute.. 
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LE    IL    COMEDIEN. 

Comediens.^  Bien- tôt  nous  vous  ferons  connus»- 

ESOPE.. 
Comédiens  !  Ho  !  ho  !  foyez.  les  bien  venus  : 
Vous  donnez  des  piaifirs  donr-  je  fuis  idolâtre. 
Hé  bien ,  qu'éft-ce  Meilleurs  ,  eomment  va  le  Thear 

cre  ? 
Combien  dans  votre  Troupe  étes-vons  d^Aâeurs  ? 
LE    L    COMEDLEN. 

Tsopî 
liors  que  moins  on  y  penfc  il  en  vient  au  galop. 

ESOPE. 
Tant  mieux.  A  bien  joiier  le  grand  nombre  s'excite.- 

LE   IL    COMEDIEN.. 
Tant-pis.  Car  plus  on  efl,  plus  la  part  eil  petite. 

ESOPE. 
La  Scène  eft  plus  remplie  j  €(  chacun  prend  de^ 
loins .... 

LE   L    COMEDIEN.. 
Ta  Scène  eft  plus  remplie  ,  &  la  hource  rcft  moinsi 
Pour  peu  qu*en  ce  Métier  on  aie  le  vent  en  poupe 
Quinze  Acteurs  ,  bien  choifis  >  font  une  bonno 

Troupe  : 
Suivant  leur  cara:étere-ils  ont  tous  de  l'emploi  ;- 
Pour  bien  joiier  fon  Rôlle  on  ne  s'attend  qu'à  ici  ; 
Mais  quand  on  eft  beaucoup  t  d'uirm:me  cara^ere  i 
*tJn  Auteur  en  fufpens  ne  fçait  ce  qu'il  doit  faire  : 
Sur  qui  q«e  cepuiflè  être ,  où  s'arrête  fon  choix^ 
Pour  en  contenter  un  ,  il  en  chagrine  trois  i 
Et  s'il  faut  m'expliqtier  à  dellèin  qu'on  m'entende  ^ 
C'eft  un  petit  cahos  qu'une  Troupe  fi  grande. 

ESOPE. 
Avez-vous  des  Auteurs  dans  cette  Ville-ci  ?• 

LE    LL  COMEDIEN, 
©iii  >  Monfieur. 

ESOPE..  • 

Boas  ?' 
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£.£   H.   COMEDIEN. 
£h  •)  eh  •  .  »  • 
ESOPE. 

J'chtens.  Couci  t  couci. 
Malheur  a  qui  s*en  mêle ,.  &  n'en  e^  pas  capable  : 
S'il  n'a  l'arc  de  charmer  il  n'eft  point  excufable  : 
Le  fevere  Auditeur  ,  pour  un  mot  de  travers  ^ 
Ne  fait  mifericorde  à  pas  un.de  Tes  Vers  : 
•  IJ  eft  fî  délicat  qirc  pour  le  fatisfaire 
U  faut  du  Merveilleux  ou  bien  du  NeceHàire.    . 
Qu'on  n'ait  point  de  Pain  blanc  on  en  mange  du  bis  : 
De  Velours  ,  oa  de  Serge  on  fe  fait  des  habits  ; 
Parce  qu'en  quelque  état  que  le  deftin  nous  range 
Il  faut  abfolument  qu'on  s'habille  &  qu'on  mange  ; 
Mais  >  du  confentement  de  cent  Peuples  divers  , 
Rien  n'efl  moins  necedkire  au  Monde  que  des  Vers  ; 
Et  par  cette  raifon  9  qui  me  femble  équitable  , 
Le$  pal&blement  bons  ne  vallent  pas  le  Diable. 

LE    lU  COMEDIEN. 
Nous  reprefentèrons  ,  quand  vous  nous  viendtez 

voir  , 
L'ouvrage  le  plus  beau  que  nous  puiffions  avoir. 
A  vous  bien  divertir  toute  la  Troupe  afpire. 
Quel  jour  choifilïèz- vous  ?  .  , .  . 

E  S  O  P  F. 

Je  ne  puis  vous  le  dire» 
LE    IL    COMEDIEN.  ^ 

E)c  grâce ....  ^ 

ESOPE. 
Je  ne  fçai  quand  j'aurai  le  loillr. 
LE    L    C  O  M  E  D  I  E  N* 
tJn  jour  dans  la  fcmaLrfc  eft  facile  à  choifir  : 
Il  nous  eft  important  d'avoir  votre  rcponfe.^ 

ESOPE. 
Pourquoi  ? 

LE    L    COMEDIEN. 
Par  la  raifon  qu'il  faut  qu'on  vous.armonce; 
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Quand  vous  nous  viendrez  voir  ,  plus  de  Aondc  ; 

vitndra  : 
Qsie  tout  vafte  qu'il  cft  notre  Hôtel  n'en  tiendra  :• 
Et  comme  un  vrai  Phénix  ^  unique  en  votre  efpece» 
Ce  fera  pour  vous  voir  plus  que  pour-  voir  la^Piece.' 
J'en  fuis  fur. 

ESOPE. 

'C'eft  à  dire  ,  àparler  nettcAeiir; 
Qpc  c'cfï  moi  qui  Icrai  le  divertiflement  : 
£t  pour  aller  au  but  où  votre  Troupe  afpire  % 
Vous  tirerez  l'argent ,  &  moi  je  ferai  rire.- 
Je  veux  dem'annoncer  vous  épargner  le  foin. 
Cefl  un  honneur  tiop  grand,  fc  dont  je  fuis  trop 
{•^  loin  ; 

Il  n  eft  que  pour  les  Gens  du  plus  fublime  ctage  ;■ 
Erqui  n'efl  rien  du  tout ,  doit  au  moinii  être  fagc.- 
Nous  avons  en  pailant  déchiffré  les  Auteufs  :. 
Parlons  im  peu  cte  vous*  Edes-vous  bons  Adstati  f 
Je  dis  en  gênerai  fans  déiigner  perfonnc. 
LE   II.    COMEUIEN^ 
oui  ,  Monfieur  ,  notre  Troupe  efl  vraiment  aflb' 

bonne. 
Non  qu'on  foit  lous  égaux,  nfe  croïer  pas  cela  : 
Les  uns  font  metveillcux ,  6c  les  autres  . .  .  • 

E  S  O  P.E. 

Là,li 
Jejjous  enttns.  La  Troupe  en  public  étalée  , 
C'eft  à  dire  ,  entre  r.ousMarchandifemeflcer- 
Ne  vous  figurez  pas  qu'en  ne  faîfant  pas  bien , 
Vous  foyez  épargnez  ,  vous  qui  n'épargnez  rien  : 
Pour  reprendre  avec  fruit  les  fottifes  des  autres  i 
Il  faut  avoir  le  foin  de  bien  cacher  les  vôtres;- 
Et  ne  pas  follement  s'expofer  à  l'ennui , 
De  momrer  fcs  défauts  en  jouant  ceux  d'autrui. 
Doimez  vous  au  Public  force  Pièces  nouvelles  ? 

LE    L  COMEDLEN. 
Tous  les  mois». 
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ESOPE. 
Ou  du  moins  qu'on  fait  palier  peut  telles- 
Depuis  neuf  ou  dix  ans  >  &  cela  n'eft  pas  oeau  •» 
Vos  nouveauté^ ,,  dic-on ,  n'ont  plus  rien  de  nou« 

veau. 
Qp'on  annonce  une  Pièce  on  f^romet  des  merveilles  » 
Qiii  dç  chaque  Auditeur  charmeronc  les  orrilles  2 
Et  quatid  pendant  un  mois  on  Ta  prônée  aind  ^ 
On  ren<:onue  ibuvent  ce  qu'K>n  va  voir  icL 

Lji  MONTAGNE  QUI  ACCOUCHE. 

LE  bruit  courut  un  jotu*  qu'une  haute  iKnta* 

Dans  une  heure  accoucheroit  : 
Chacun  fe  mit  en  campagne , 
Pour  voir  l'enfant  qu'elle  aurait. 
Mais  ce  Coiodè  afireux  ,  dont  rorgje'leufe  tête 
Alloit  jufques  au  Ciel  de£^  la  tempête  , 
Et  de  tous  les  PaOàns  cenooit  les  yeux  furpris  » 
Trompant  des  Speâ^teurs  l'ardeur  jmpap^nte  « 
Apres  une  longue  atteint.e  ^ 
Accoucha  d'unç  Souris. 


Vous  ne  pouvez  nier ,  tout  Aâeurs  que  vous  crcs , 
Qpe  ce  que  je  dis  là  ne  foit  ce  que  vous  faites. 
Qyi  de  vous  ^  je  vous  prie  »  e(l  le  Complimcnteu,r  ? 

LE  I.  COMEDIEN. 
Ce(t  moi  j  Moniieui:.    ' 

E  5  O  P  E. 
C'eft  vous  ? 
LE  L  COMEDIEN. 
Moi-même* 
ESOPE. 

Er^o ,  Menteur* 
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Celui  qui  lait  l'Annonce  ,  &  qui  taille  &  qui  coupe  Jr 
Eft  ordinairement  le  menteur  de  la  Troup*.  ■ 
11  vaux  mieux  loiier  moins  ^  &  ne  pas  tant  mentir. 
A  vous  voir  ,  toutefois  je  veux  bien  confeniir*^ 
Mais  quand  j'irai  chez  vous  joiiez .,  s*il  efl  poUible  f 
Ce  que  dans  votre  Troupe  on  a  de  plusjilible  : 
Pour  me  lainèr  douter  ,  fait  comme  -je  me  voi  « 
bi  Ton  rit  de  Ja  Pièce ,  ou  û  l'on  rit  de  moi. 
Il  n'efl  point  où  je  fuis  ,  de  Tragique  où  l'on  pkure* 
Jouez-vous  tous  les  jours  ? 

LE   II.    COMEDIEN. 
0r  Oiii ,  Montieur. 

^  E^OPE. 

Aqucliieuref 
LE   II.     COMEDIEN. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  allons  coinmencer» 

ESOPE- 
Voilà  le  vjrai  moyen  de  ne  pas  m'annonccr. 
Meilleurs ,  pour  aujou^Éj^ui  je  retiens  une  Loge. 

LE    L    COMEDIEN. 
On  aura  pas  le  temps  de  faire  votre  éloge. 

E  S  O  P   E. 
Et  rrCtn  peut-on  faire  un  à  mohis  qu'il  ne  foît  faux  ? 
Qiie  Ton  n'ait  pas  le  temps  de  compter  mes  dcfaux; 
Cela  fufEt. 

LE    II.     COMEDIEN- 
Et  quoi ,  vous  êtes  inflexible  ? 

E  ^  O  P  E. 
A  vous  fervir  ailleurs  je  ferai  mon  pcflîble  : 
Adieu.  Je  voi  des  gens  ,  que  j'ai  mis  en  courroux  » 
Qiie  je  veux  débaucher  pour  les  jnener  chez  vous« 


SCE 


^ 


v>-V4^^f-*î^r-*^fw.^ 
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SCENE    DERNIERE, 

ESOPE  LEARaUE  EUPHROSINE. 
AQENOR.DORIS. 
ESOPE. 

OC.a ,  je  fuis  ravi  de  nous  voir  tou^  enfcmblc  ^ 
Parlons  de  bonne  loi  fur  ce  qui  nous  adçm^jUi- 
lioa&ciir  le  Gouverneur  ^  quel  efl  votre  dcikhxl 

LEAR  Q.U  E. 
pe  Ypus  dcmiicf  sna  Fille. 

ESOPE. 

Et  quand  f 
LEAR  ÇLV  E.        ^ 
"  Deniain.- 
EUPHROSINE. 

Demain  ! . 
Mon  Perc ,  à  mon  égard ,  montrez-vous  moins  fcy 

vere  ; 
Monfîeur  en  ufe  mieiyt  ^  il  confent  qu'on  difjèrc  ; 
Ma  prière  le  touche  &  rien  ne  vous  emeat  ! 

E  S  O  P  E, 
Hé  Jbien  donc  ,  à  demain  „  puifque  Monileur  le  veuf^ 

A  G  E  N  O  R. 
Ne  vous  en  flattez  point ,  fi  vous  n'avez  envie 
tDc  m'arracher  enfemble Euphrodne  &  la  vie. 
Je  vois  où  je  m'expofe  ,  &  fçais  votre  crédit  t 
11  n'eft  rien ,  là'-defïus ,  que  je  ne  me  fois  dit  ;  " 
f[^réfus  ttç  voit,  n'entend,  n'agit  que  par  vous  même  j- 
Idais  (ju'ai-je  à  redouter  fi  je  perds  ce  que  j'aime  ? 
Et  que  peut>il  me  faire  avec  tout  fon  pouvoir  , 
Qiii  fbit  pis  que  ma  rage  ,  &  que  mon  dcfefpoir  ? 
Monficur  le  Gouverneur  m'a  promis  Euphro.^ne  > 

I 


,■?    LES  FABLES  D/ESOPE, 

lit  ce  n'ell  plus  à  lui  le  bien  qu'il  vous  delline. 
J'ai  reçu  fa  parole  ,  &  je  m'y  fuis  fie» 
LEAR  QV  E- 
11  eft.  vrai ,  mais  Moiiiîeur  eft  privilégie- 

ESOPE. 
Voyons  donc  ,  s'il  vous  plaît  «  quel  eft  mon  prîvî-i 

Icge. 
Suis- je  plus  beau  P  svîeux  fait  ?  noble  ?  riche  ?  enfin ^ 

qu'ai -je  ? 
Parlez. 

LEAR  Q.U  Ë. 
N'c tes- vous  pas  Favoris  de  Créfus  ? 

ESOPE.  : 

Peut-être  que  demain  je  ne  le  ferai  plus  : 
Et  comme  la  Faveur  n'eft  qu'un  ëclair  qui  brille  > 
Qyi  pailè  rarement  dans  la  même  famille  t 
Elle  A  ,  quand  elle  change ,  un  retour  fi  cuiiant  ^ 
Que  la  Faveur  pafïce  eft  un  malheur  prefer.t. 
Agenor  eft  bien  tait ,  &  votre  Fille  eft  belle  ; 
L'un  eft  né  Gentilhomme ,  &  l'antre  Demoifcllc; 
J'ai  fait  de  leur  amour  un  fevere  examen  ; 
Ce  font  les  plus  beaux  feux  que  pulfïè  unir  l'Hymen: 
Et  je  n'ai  feint  d'aimer ,  &  de  nuire  à  leur  fi^jn^  , 
Que  pour  approfondir  ce  qu'ils^avoient  dans  i';imc. 
Il  me  fcroit  beau  voir  ,  chargé  comme  un  Atlas  , 
Faire  le  foûpirant  pour  de  jeunes  appas  l 
Le  feul  âge  inégal  rerid  l'hymen  miferabic  ^ 
Et  fi  vous  en  dou:ez  ,  écoutez  cette  Fable. 

L'HOMME  y  ET  LES  DEUX 

FEMMES. 


u, 


N  Homme  des  plus  infenlez , 
A  quarante -cinq  ans  ,1c  cœur  rempli  de  fîàmes  ^ 

S'avifa  d'époufer  deux  Femmes  : 
Pour  le  faire  enr.iger  une  c'étoitaflèz. 
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'Cune  avoit  foixante  ans  , .  &  Pautce  vingt  &  qua- 
tre : 
Teutes  deux  à  Tenvî  le  vouloîent  à  leur  goût  > 
Et  fouvent  c'étort  à  fe  battre 
A  qui  mieux  en  viendroit  à  bout.^ 
Pour  le  faire  à  leur  badinage 
L'une  &  l'autre  n'oublioit  rien  : 
La  Vieille  fouhaitoit  qu'il  parût  de  fon  âge  f 
La  jeûne  a  uroi t  voulu  qu'il  eût  été  du  fien. 

Tous  les  niatins  fous  un  prétexte  honnête 
De  montrer  leur  amour  par  de  petits  devoirs , 
Chacune  en  le  paignant ,  arrachoit  de  fa  tète 
L'une   les  cheveux   blancs  ,  l'autre   les   cheveoj 

noirs. 
Enfin  chauve  &  pelé ,  fà  prefence  importune 

Le  rendit  par  tout  odieux^ 
Pour  combler  un  Kymen  de  joyc  &  de  fortune. 
Il  faut  l'aflortir  un  peu  mieux  : 
i\  étoit  trop  jeune  pour  l'une  > 
Et  pouf  l'aucie  il  écoic  trop  vieux* 


Monficur  le  Gouverneur  -,  vous  me  devez  entendre. 

LEAR  au  E. 
J'accepte  avec  plaifir  Agenor  pour  mon  Gendre  : 
Votre  aporobacion  en  augmente  le  prix. 

AGENOR. 
Je  ne  puis  dire  un  mot ,  tant. vous  m'avez  furpris  î 
Monueur ,  c'efl:  juflemem  que  chacurt  vous  renoms 

me; 
Je  doute  que  la  Ter  é  ait  un  plus  honnête  homme. 

EUPHROSINE     ^  Efofe. 
Vous  voyez  mes  raifons  pour  ne  vous  point  aimer  ; 
Mais  je  n'en  ai  pas  moins  pour  vous  bien  eftimcr  : 
je  m'en  fais  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfraindre* .  ; 

lij 
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E  s  O  P  E  i  DùTu. 
Vous  y  qui  du  Chat-huanc  n'avez  plus  rien  à  ciûa« 

dre  •  r  •  • 

D  O  R  I  S. 
Oh  9  Monfleur  j  contre  moi  n'ayez  point  de  couT' 

roux  ; 
Tout  le  monde  eût  penfé  ce  que  j*ai  dit  de  vous. 

ESOPE. 
Fon  bien.  Ç*eft  s'excufer  d'une  belle  manière  l  - 
N'importe  oublions  tout  :  rendons  la  joye  çnticre* 
Loin  de  mettre  un  obflacle  à  vo$  juftes  de(!rs  , 
)e  veux  faire  aux  chagrins  fucceder  les  plaiiirs  : 
Cefl ,  en  Ami  fincere  ,  à  quoi  je  m'étudie. 
Commençons  àis  ce  foir  par  voir  la  Comédie  :■ 
Et  pendant  la  faveur  dont  m'honore  le  Roi , 
Qli'aucun  »  avec  raifon  ^  ne  fe  plaigne  de  moi»         ; 

Fin  du  finqui/me  &  dernier  j4Se^ 


iH^ 
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FAMILLE 

EXTRAVAGANTE , 

C  O  M  É  D  I  E 

En  un  Ade,  en  Vers,,   .,  .    |  ^ 

Par    m.    LEGRANOç  '  .' 

JRepféJèntée pour  la premiete'fbis  pdt  les 
Comédiens  François  ordinaires  du  Roi^ 
le  7  Juin  IJO^. 
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ACTEURS. 

Madame  RISSOLÉ,  mère  de  Piecremine, 
amoureufe  de  Cléon. 

P I E  T  R  E  M  I N  E ,  Procureur  ,  tuteur  & 
amoureux  d'Élife. 

LUCRECE,  fceur  de  Pietremine ,  amou^ 
.        reufe  de  Cléon. 

S  U  Z  O  N  ,  fille  de  Pietremine  ,  amoureufe 
de  Cléon. 

CLÉON,  amant d'Élife. 

ÉLISE,  amante  de  Cléon. 

B  A  Z  O  C  H  E ,  Clerc  de  Pietremine. 

L-I S  E  T.T.E  ,  fervante  de  Pietremine. 

St.  GERMAIN,  valet  de  Cléon. 


La  Scène  ejl  à  Paris  ,  dans  la  maifon 

de  Pietremine. 


L  A 


FAMILLE 

EXTRAVAGANTE , 

C  O  M  É  D  I  E. 


SCENE    PREMIERE. 

LISETTE,  Jeule. 

pESE  voici  feule  enfin  ,    parlons  un  peu 
^^       raifon  ; 

Cléon  (8c  fon  valet  font  dans  cette  maU 

fon 
Cachés  depuis  hier  ,  &  par  mon  affif-. 
tance  : 
Si  notre  Maitre  en  a  la  moindre  connoiflance  > 
Je  fuis  perdue  :  aufll  je  fuis  riche  à  jamais  , 
Si  de  Cléon  je  fais  réuffir  les  projets. 
Il  ne  contente  pas  par  de  vaines  paroles  , 
Il  nous  a  configné  déjà  cinq  cent  piftoles  ; 
Et  s'il  enlevé  EUfe  à  notre  Procureur  9 
Je  puisl)ien  m'aflurer  qu'il  fera  mon  bonheur. 
U  raot^agner  le  Clerc ,  il  fera  cette  affaire  : 
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Mille  écus  bien  cotnptans ,  Se  refpoir  de  me  plûce 
Me  réppndent  de  lui.  Voici  ce  dont  J'ai  pear. 
Le  Procureur  céans  a  fa  mère ,  fa  fœur  > 
Et  fa  GUe  ;  elles  font  fans  cefTe  à  leur  fenêtre. 
Déjà  plus  d'une  fois  voyant  Cléon  paroitre  » 
Elles  m'ont  demandé  (  mais  chacune  en  fecret  ) 
Quel  étoit  ce  Moniieur  fi  charmant ,  li  bien  fait , 
Qui  paflbit  ii  fouvent.  Elles  en  font  charmées  y 
Et  font  folles  affez  pour  croire  en  être  aimées. 
Les  voici  toutes  trois  avec  le  Procureur , 
Tachons  de  pénétrer  jufqu'au  fond  de  leur  cœur. 

SCENE      IL 

Mme.  RISSOLÉ,  PIETREMINE; 
LUCRECE  ,  SUZON  ,  LISETTE. 

PIETREMINE. 


M 


A  mère ,  finiflez  vos  proverbes  deshalles^ 
Sentences  du  vieux  tems  fades  &  triviales  ; 
On  n'entend  que  cela  dans  toute  la  maifon , 
Et  ma  fille  &  ma  fœur  les  mettent  en  chanfon  : 
Jour  Se  nuit  l'une  &  l'autre  à  compofer  s'applique 
De  pitoyables  vers  ,  de  mauvaife  mulique.. . . 

Mme.    RISSOLÉ. 
Soit  9  vous  n'entendrez  plus  proverbes  ni  chanfons» 
Mais  revenons  un  peu ,  de  grâce  >  à  nos  moutons  : 
Ce  font  vos  adions  ,  &  non  pas  mon  langage 
Qu'il  vous  iaut  condamner.  Ce  fécond  mariage.*tt 

.  PIETREMINE. 

Ehbiçn  !  j'adore  Élife ,  &  prétends  l'epoufer  ; 
Vos  proverbes  ^  en  vain^  s'y  voudroienc  oppofer: 
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Ëlife  eft  ma  pupille  ;  étant  fous  ma  tutelle , 
Ma  mère ,  en  ma  faveur  je  veux  difpofer  d'elle* 

LUCRECE. 
Entendez-nous. 

PI  ET  RE  MINE. 

Ma  fœur ,  j'en  ai  trop  entendu. 
S  U  Z  6  N. 
Mais^  mon  père.... 

PIET  REMINE, 

Ma  fille ,  autant  de  tems  perdu. 
Mme.  .RISSOLÉ. 
Vous  devez  avant  tout  pourvoir  votre  famille  ; 
Mariez  votre  fœur  ,  mariez  votre  fîlle. 

PIETREMINE. 
Et  votre  mère  auffi ,  n'efl-ce  pas  ? 

Mme.    RISSOLÉ. 

Pourquoi  non? 
Et  fans  tous  les  caquets  &  le  qu'en  dira-t-on, . . . 
Un  jeune  homme....  fufEt. 

PIETREMINE. 

A  votre  âge ,  ma  mere« 
Mme.    RISSOLE. 
Suis-je  fi  décrépite  &  hors  d'état  de  plaire  ? 

.  PIETREMINE. 

Non  pas:  mais.... 

Mme.    RISSOLÉ 

Rira  bienqui  rira  le  dernier. 
Vous  n'avez  que  demain  toujours  vous  marier  ^ 
•«Je  vous  fuivrai  de  près.  ' 

LUCRECE. 

Je  rie  tarderai  guère 
A  me  pourvoir  auffi. 

PIETREMINE.      - 
Vous  9  ma  fœur  ? 
LUCRECE. 

Oui^monfrere*' 
A, 


wmm^mmmmmmmmmamttmmmÊtmmÊÊÊÊammmmtÊmÊÊmÊmâmàÊÊmmÊiÊÊÊmÊmÊiilÊÊÊtff^ 

6  LÀ    FAMILLE    EXTRAVAGANTE, 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 

A  l'amour  îufqu'ici  vous  aviez  réfifté. 

LUCRECE. 
Il  ne  faut  qu'un  moment. 

S  U  Z  O  N. 

Pour  moi  ,  de  mon  côtéi 
Je  fuivrai  leur  exemple. 

PIETREMINE- 

Oh!  ce  n*eft  pas  de  même* 
S  U  Z  O  N. 
Pardonnez-moi^monpere;  &déjàquelqii'unm*ai0e» 
Quej'aimeaufli. 

PIETREMINE. 
Comment ,  chacune  a  donc  le  fîen? 
LISETTE. 
On  veut  vous  imiter. 

PIETREMINE. 

Je  l'empêcherai  bien» 
Mme.    RISSOLÉ. 
Mariez- vous  ^  vonsdis-ie^  ôcpuisIailTez-nonsfidre* 

PIETREMINE. 
Oh  !  morbleu!  ces  difcours  me  mettent  en  colère  ; 
Je  fens  monter  ma  bile ,  il  vaut  mieux  m'en  aller.   ; 


SCENE    III. 

Mme.  RISSOLÉ ,  LUCRECE ,  SUZON, 

LISETTE. 

LISETTE. 

J  L  eft  (i  tranfporté  qu'il  ne  fauroit  parler  ; 
Au  défefpoir ,  au  moins ,  vous  allez  le  réduire. 
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Mme.    RISSOLÉ. 
La  chofe  e(l  maintenant  au  point  où  je  defire  ^  ' 
[f'aurois  donné  fujet  à  chacan  de  crier  > 
D'aller  de  but  en  blanc  ainfi  me  marier. 
Il  m'en  fournit  enfin  un  prétexte  valable  ; 
On  dira  que  vo^rant  mon  fils  déraifonnable  » 
J'ai  voulu  le  punir.  Cependant  c'eft  l'amour  ^   . 
Mes  enBuis ,  qui  m'occupe  &  la  nuit  &  le  iour* 

LISETTE. 
Et  qui  donc  ain^ez-vous  ? 

Mme.    RISSOLÉ. 

Tu  le  <kis  bien,  Lifette: 
Mais  n'ea  dis  rien ,  au  moins. 

LISETTE. 

Allez ,  j  e  fuis  difcrette* 
Jt  Lucrèce* 
Et  vous  ? 

LUCRECE. 
Tulefaisbienauffi. 

LISETTE. 

Jem'enfouvîens> 
Et  cet  amant  fouvent  a  fait  nos  entretiens. 
A  Suron. 

(Juant  à  vous,  c'eft  celui  qui ,  l'autre  jour... 

S  U  Z  O  N. 

Lui-même  ; 
Celui  que  je  t'ai  dit. 

LISETTE. 

Vous  aimez  >  on  vous  aime  : 
Mais  cet  amour  encor  n'a  parlé  que  des  yeux. 

LUCRECE. 
Ob!  contrainte  cruelle  ! 

Mme.    RISSOLÉ. 

Oh  !  langage  ennuyeux  ! 
LUCRECE. 
Frès-eanuyeux ,  fans  doute ,  &  c'eft  le  feul  langage 
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Que  dans  cette  maifon  Von  peut  mettre  en  ufàge. 
On  n*èn  fort  point.  Mon  frère  eft  brutal  ;  un  amant 
JNie  veut  point  efluyer  un  mauvais  complimenL 
N  e  parler  que  des  yeux  ! 

S  U  Z  O  N- 

Oh  !  je  fais  davantage  ; 
Mon  amant  a  trouvé  le  plus  joli  langage. 
Les  foirs,  (bus  ma  fenêtre  ^  il  demeure  arrêté; 
Il  couiTe .  il  étemue. 

LIS  E  T  T  £• 
Eh  bien  ! 

S  U  Z  O  N. 

De  mon  côté 
Je  toofle  &  î'étemue  auffi. 

LISETTE. 

Belle  manière 
De  fe  faire  l'amour! 

S  U  Z  O  N. 
Toute  la  nuit  entière.  •  l 
Mais  mon  père  revient. 

Mme.    RISSOLÉ. 

Allons  y  montons  là-hant» 
Mes  enfans,  nous  prendrons  les  mefures  qu'il  faut. 

i  '  ^         ^ 

SCENE    IV. 

'  ,     LISETTE,   feuU. 

Je  ne  me  trompois  point ,  chacune  croit  qu'où 

l'aime  ; 
Et ,  fans  en  rien  favoir ,  elles  aiment  le  même. 
Cet  amant  prétendu  qui  leur  parle  àts  yeux  j 
Ceil  Cléon^  qui  rodoit  toujours  près  de  ces  Ueisci 
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Dans  refpbir  feul  d'y  voir  Élife  à  fa  fenêtre. 
Comme  en  divers  momcns  elles  l'ont  vu  paroître  ^ 
Chacune  a  pris  pour  foi  les  fignaux  amoureux 
Que  Cléon  ne  faifoit  qu'à  l'objet  de  fes  vœux. 


SCENE     V. 

PIETREMINE,  LISETTE. 
PIETREMINE. 


L 


fIsETTE,  fais-tu  bien  que  ma  famille  eft  folle  ? 

LISETTE. 

Elle  eft  bien  amoureufe ,  au  moins. 

PIETREMINE. 

Cela  défoie  : 
Parce  que  f  aime ,  il  faut  que  chacun  aime  ici  ; 
Je  me  marie ,  on  veut  fe  marier  auffi. 
Je  m'en  moque ,  &  je  fais  ce  foir  mes  fiançailles. 

LISETTE. 

Et,  fans  doute,  demain,  Monfieur ,  lesépoufailles? 

PIETREMINE. 

Et  de  très-grand  matin.  Que  j'ai  bien  eu  raifo.n 
De  tenir  renfermée  Élife  en  ma  maifon  : 
Ne  voyant  que  moi  d'homme ,  elle  a  perdu  l'idée 
De  Cléon,  dont  ailleurs  elle  étoit  obfédée.. 

LISETTE. 

Quel  eft-il>  ce  Cléon? 

PIETREMINE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  i 
Feu  fon  père ,  pourtant ,  m'étoit  affez  connu.. 
Mais  cela  ne  fait  rien  dans  la  préfente  aâaire  ; 
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Pour  la  hâter  ^  mon  Clerc  >  jadis  Clerc  de  Notaire^ 
Drell'e  notre  contrat. 

L  I  S  E  T  T  E- 

Il  fe  niêle  de  tout  « 
Votre  Clerc. 

PIE  T  REMINE. 
Il  n'eft  rien  dont  il  ne  vienne  àboixtt 
C*eft  le  plus  habile  homme. 

LISETTE. 

Ah  !  pour  habile ,  pafle  r 
Mais  pour  homme,  il  rfen  a,tout  au  plus,  que  la  face; 
Ceft  un  nain  :  cependant  il  a  bien  quarante  ans» 

PIETREMINE. 
Quel  qu'il  foit,  je  fuis  fort  content  de  fes  talens* 

LISETTE. 
LaifTons  cela ,  parlons  du  feftin ,  de  la  danfe- 

PIETREMINE. 
Oh  !  tout  eft  commandé ,  même  payé  d'avance» 
Cela  me  coûte  un  peu  ;  mais  j'ai  plufieurs  procès 
Où  je  redoublerai  le  mémoire  des  frais  : 
C'eit  de  l'argent  oui  doit  retourner  dans  ma  poche* 
£t  mon  Clerc...  Mais  il  vient.. 


S 


SCENE    V  L 

PIETREMINE,  BAZOCHE ,  LISETTE. 
PIETREMINE. 


Bon 


jour,  Monfieur  Bazocbe» 
BAZOCHE. 
Serviteur. 

PIETREMINE* 

Lailfes-Dous  ^  Lifette» 
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LISETTE. 

J'entends  bien*. 
Elle  écoute  derrière. 
£coatons  quel  fera  pourtant  leur  entretien. 

ÇIETREMINE. 
Eh  bien  !  tout  eft-il  prêt  ?  avez-vous  mis  les  claufes 
Gomme  je  fouhaitois  ? 

BAZOCHE. 

J'ai  bien  mis  d'autres  chofes; 
Au  contrat  que  j'ai  fkit^  vous  ne  reconnoifTez 
Que  le  quart  des  grands  biens  d'Élife» 
PIETREMINE. 

C'eft  aflez; 
Et  ce  contrat  eft-il  à  l'autre  tout  femblable  ?    • 

B  A  Z  O  C  H  E. 
On  ne  peut  diftinguer  le  faux  du  véritable; 
Le  Notaire  tantôt  n'y  recoimoîtra  rien. 
PIETREMINE. 
Vous  êtes  alTuré  de  l'efcamoter  bien  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Si  j'en  (iiis  ailbré  ;  laifTez^  laifTez-moi  faire  > 
J'ai  bien  feit  d*autres  tours  étant  Clerc  de  Notaîre. 

PIETREMINE. 
Vous  aurez  cent  louis»  comme  je  vous  ai  dit  ; 
hcs  voilà  bien  comptés. 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Moniieur ,  cela  fuffit. 
P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 
Adieu. 

B  A  Z  O  C  H  E  ,  allant  après  luu 
Mais  cependant  9  (i  pour  plus  d'afTurance^ 
Et  pour  m'encourager  vous  les  donniez,  d'avance; 
Des  fcrupules  fouvent  me  prennent. 

PIETREMINE. 

Les  voilà;    , 
Et  rejettez  bien  loin  tous  ces:  fcrupules-là. 
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BAZOCHE  ,  mettant  la  boiafe  dansfapoche. 
Ils  font  pailés. 

PIETREMINE- 
Je  vais  amener  le  Notaire  ; 
Tenez  les  contrats  prêts  ,  ]Q  ne  tarderai  guère* 


SCENE    VIL 

BAZOCHE,  LISETTE. 
BAZOCHE» 


V. 


OlLA^ma  confcience  à  prefent  en  repos» 

LISETTE. 

Feut-on  avoir  l'honneur  de  vous  dire  deux  mots? 

BAZOCHE. 
Plutôt  quatre  ;  tu  fais  que  ma  joie  eft  extrême 
Lorfque  je  t*ientretiens ,  &  que  toujours  je  t'aime^ 

LISETTE. 

Si  vous  m*aîmez ,  voici  le  tems  de  l'éprouver;- 
Il  faut...  Mais  je  ne  fais  Ci  je  dois  ache  ver. 

BAZOCHE. 
Parle  ;  eft-ce  la  pudeur  qui  te  ferme  la  bouche  ? 
Te  repentirois-tu  d'avok'^té  farouche  ? 
Et  l'amour  m'auroit-il  vengé  de  ta  froideur? 
Ne  t'auroit-il  point  feit  quelque  bleflure  au  cceor? 
Je  fuis  bon  médecin ,  &  je  t'offre  mon  aide. 

LISETTE. 

Oui  >  vous  êtes  d*amour ,  je  penfe ,  un  vrai  remède  | 
Et  je  m'en  fervirai  quand  j'en  aurai  befoin  : 
Maintenant  je  vous  veux  charger  d'un  autre  foin» 
Vous  avez  cent  louis. 
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B  A  Z  O  C  H  E. 

Oh!  oh! 
LISETTE. 

Seriez-vous  homme 
A  les  quitter  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Non  pas. 
LISETTE. 

Mais  pour  prendre  une  fommc 
Un  peu  plus  forte. 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Ah  !  bon ,  à  cela  je  confens# 
LISETTE. 
Au  lieu  de  cent  louis  toucher  trois  mille  francs  i 
Cela  vous  plairoit-il  ? 

B  A  Z  O  C  H  E- 

Très-fort  ;  &  pourquoi  faire  ? 
LISETTE. 
Vous  le  faurez.  D'ailleurs  vous  cherchez  à  me 

plaire  y 
Et  vous  me  plairez  fort  fi  vous  faites  cela  ; 
Mais  il  faut  me  jurer. . . . 

B  A  Z  O  C  H  E. 

J'en  jure;  touche-là: 
Il  n'eft  rien  que  pour  toi  je  ne  puifle  entreprendre  i 
Faut-il  nuire ,  ooliger  ^  faut-il  pendre  9  dépendre  ^ 
Faire  du  mal ,  du  bien ,  jurer  à  faux  ,  à  vrai  ? 
De  mon  amour  pour  toi  tu  peux  faire  Votai. 

LISETTE. 
Il  ne  faut  que  tromper. 

B AZOCHK 

Qui? 
LISETTE. 

Monfieur  PietrenûneÂ 
B  A  Z  O  C  H  E. 
Quoil  notre  Procureur  {  AUementjedevinei 
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Faire  époufer  ËHfe  à  quelqu'autre. 

LISETTE. 

AOéoQ. 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Cléon ,  je  le  connois  y  c'eft  an  joli  garçon  ^ 

A  qui  le  Procureur  y  à  la  mort  de  Ton  père  > 
A  volé  tant  de  bien. 

LISETTE. 

Ferez- vous  cette  a£Rûre  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Oui-dà  je  la  ferai  :  mais  pour  Tamour  de  toi. 
Ce  font  trois  mille  francs  que  Ton  me  donne  àoKH? 

LISETTE. 
Autant. 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Ce  n*e(l  pas  trop  :  mais  parce  que  je  f  aioe« 
Et  quand  les  donne-t-on  ? 

LISETTE. 

Quand  i  A  cette  heure  même* 

B  A  Z  O  C  H  E. 
.Va  donc  me  les  chercher. 

LISETTE. 

Ils  font  dans  la  maifon. 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Je  vais  tout  préparer  pour  cette  trabifon  , 
Faire  un  contrat  au  nom  de  Cléon  &  d*Élife  » 
Que  notre  Procureur  ,  fans  crainte  de  furprife^ 
Va  ligner  en  croyant  fi  gner  le  fien. 

LISETTE. 

Fort  bien» 
Allez  dans  votre  Étude  >  6c  ne  négligez  rien* 
Mais  fi  Ton  vous  offiroit  une  plus  forte  fomme 
Four  nous  trahir. 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Ah  !  uou;  je  deviens  homi&te  homatj} 
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Je  quitte  le  métier  après  ce  grand  coup  là  , 
Friponner  un  fripon  eft  mon  necplus  ultra. 


SCENE     V  I  I  L 

LISETTE,  feule. 

IVl On STEUR  Bazoche  va  travailler  avec  zele  ; 
Pour  Élife  &  Glépn ,  quelle  bonne  nouvelle! 
Qui  croiroit  après  tout  qu'on  trouvât  tant  d'efprît 
Dans  un  corps  (i  mal  fait ,  fi  laid  ôc  fi  petit  ? 
Sa  figure  efl ,  ma  foi ,  des  plus  défagréables  : 
Si  tous  les  Procureurs  a  voient  desClercs  femblables» 
On  rie  verroit  pas  tant  de  défordres  chez  eux , 
£t  les  enfans  qu'ils  ont  leur  refTembleroient  mieux» 
Ah  !  voici  le  valet  de  Cléon 


S  C   E   N    E     I  X. 

St.    GERMAIN,  LISETTE. 
St-    GERMAIN. 

1.  Iethemins 
Vient  de  fortir  ;  j'étois  caché  dans  la  cuifine  > 
Où  je  mourois  de  faim.  J'ai  pafTé  cette  nuit 
Caché  dans  votre  cave  à  côté  d'un  gros  muid* 
Je  l'ai  percé ,  néant  ^  rien  n'efl  venu  :  La  rage 
PuifTe  crever  ton  maître  ;  ah  !  quel  maudit  ménagdl 
Je  n'ai  mangé  ni  ba  depuis  hier» 
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LISETTE. 

Comment 
n  ne  c'cfl  rien  relié  da  fouper  ? 

Se.    GERMAIN. 

Non  vraiment; 
Le<  Clercs  laiiTent-ils  rien  jamais  fur  leurs  affiettesF 
Chicun  ùi£  qa'ilâ  ont  foin  de  les  rendre  bien  netteSi 

LISETTE. 

Ta  te  plains  >  &  ton  maître  eft  aufli  mal  qae  toi 
Li-haut  ddni  le  grenier. 

St.    GERMAIN. 

Bon ,  voilà  bien  de  quoi: 
An-dedùs  de  la  chambre  où  couche  fa  maitreue» 
Songe-c-ilà  manger  dans  l'ardeur  qui  leprefle; 
Il  vit  d'amour  ^  mon  maitre. 

^  LISETTE. 

Eh  bien  !  fais  comme  lai; 
Pour  te  nourrir  tu  n'as  qu*à  m'aimer. 

St.    GERMAIN. 

Vraiment  om> 
T'aimer  pour  me  nourrir  ce  feroit  le  contraire  > 
Cela  me  fecheioit  encor  plus. 

LISETTE. 

Comment  faire  7 
Perfonne  ne  fauroit  fortir  de  ce  logis  ^ 
Pietremine  a  fes  clefs  dans  fa  poche. 

St.    G  E  R  M  A  I  N. 

Tant  OIS  5 
Il  n'y  falloit  donc  pas  entrer.  Ah  !  Je  détefte 
Et  je  maudis  cent  fois  l'occafion  funefte 
D'hier  au  foir. 

LISETTE. 
Tantôt  ta  peine  finira  ^ 
,Un  fplendide  feftin  ici  fe  donnera» 


COMÉDIE.  17 

■    à 


St.  GERMAIN. 
Si  j'attrape  un  chapon  aufli-tôt  je  Tempoche. 

LISETTE. 
Adieu ,  je  vais  chercher  de  l'argent  pour  Bazoche« 

St.  G  E  R  M  A  I  N; 
Bazoche  ?  Garde-toi  de  te  fier  à  lui  1 
C'eft  un  fripon. 

LISETTE. 
D'accord  :  mais  enfin  aujourd'hui 
Ilnousfert. 

St.    GERMAIN. 
Et  comment  ? 

LISETTE. 

Tu  fauras  toute  chofe  ; 
les  affaires  vont  bien  >  je  te  quitte ,  &  pour  caufe; 


SCENE    X. 
St.    GERMAIN,  feul. 

JLEs  affaires  vont  bien,  vont  mal,  &St.  Germaia 
Pendant  tout  ce  tems-là  meurt  de  foif  &  de  faim  » 
Et  de  peur  ;  car  enfin ,  fi  Monfieur  Pietremine 
Me  trouve  en  fa  maifon  i  il  a  Thumeur  mutine» 
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SCENE    XL 
Mme.  RISSOLÉ,  Se.  GERMAIN. 

Mme.    RISSOLÉ,  ejfbuflée. 

JL^E  quel  coté  peut-il  avoir  tourné  Tes  pas  ? 

St.    GERMAIN,  bas. 

Quelqu'un  vient ,  cachons-nous. 

Mme.    RISSOLÉ 

J  e  ne  me  trompe  pai* 
Ceft  mon  amant  là-haut  que  j'ai  vu  ;  c'eft  Im-mème^ 
Et  voici  Ton  ami  de  plus.  Quel  ftratagème 
Vous  a  donc  fait  entrer  ici  tous  deux  ? 

St.    GERMAIN. 

Commeoe 
Tous  deux  f 

Mme.    RISSOLÉ. 
N*ètes-vouspas  l'ami  de  mon  amant  î 
Avec  lui  plullei  rs  fois  je  vous  ai  vu  paroitre  , 
£t  même  nier  encor  étant  à  ma  fenêtre. .  •  • 

St.  GERMAIN,  bas. 
Elle  veut  me  parler  de  Cléon.  Mais  comment 
Et  par  quelle  ralfon  le  croire  fon  amant  ? 

Mme.    RISSOLÉ. 
Je  v^ens  de  Tentre voir  là-haut  :  à  l'inftant  même 
Je  l'ai  pci  du  de  vue  :  ah  !  quelle  peine  extrême! 
Où  croyez-vous  qu'il  foit  ? 

St.    GERMAIN. 

Ma  foi  je  n'en  faisriefli 
Mme.    RISSOLÉ. 
Étant  fon  bon  ami  vous  le  connoiiTez  bien  ; 


COMÉDIE.'  19 


Mesyeuxontdanslesnenspourmoicravoirfaflâme; 
N  e  me  trompoient-ils  poitn  ?  M'aime-t-il  ? 

St.    GERMAIN. 

Mais  y  Madame.** 
Mme.    RISSOLÉ. 
Parlez  fincerement  >  vous  connoiflez  fon  cœur* 

St.    GERMAIN,  bas. 
Pour  nous  tirer  d'affaire ,  appuyons  fon  erreur* 

■  Tout  haut. 
Oui ,  de  votre  fenêtre  au  profond  de  fon  ame 
Vos  yeux  ont  fa  lancer  une  fi  vive  flâme  > 
Quil  eft  tout  plein  de  vous.  J'ai  fait  de  vains  efforts 
Pour  voui  en  arracher  :  il  a  le  diable  au  corps. 
Je  lui  dis  tous  les  jours  :  Que  prétendez- vous  faire  ? 
Cet^  Dame  pourroit  être  votre  grand'mere. 

Mme.    RISSOLÉ, 
Pourquoi  dire  cela  ? 

St.    GERMAIN. 

Mon  Dieu ,  j*ai  mes  raifons  i 
Voulez  vous  l'envoyer  aux  petites  roaifons  l 

Mme.    RISSOLÉ. 
Il  eft  d'autres  moyens. ... 

St.    GERMAIN. 

J'en  dis  bien  davantage  ^ 
Et  ne  m'arrête  point  feulement  fur  votre  âge  ; 
Je  m'efforce  à  trouver  mille  défauts  en  vous , 
La  foi  que  vous  gardez  >  fur-tout  j  à  votre  époia* 

Mme.    RISSOLÉ. 
Mon  époux  ?  il  eft  mort. 

St.    G  E  R  M  A  I  N. 

Je  le  fais  bien  9  Madame  ^ 
Et  que  fa  cendre  encor  fait  durer  votre  flâme. 

Mme.     RISSOLÉ. 
Non  j  non ,  elle  eft  éteinte ,  &  j'ai  (u  m'en  guérir  : 
Ceft  fa  foute  ;  pourquoi  8*eft*U  laiffé  mourir  î 
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St.  G  E  R  M  A I N ,  voulant  t arrêter. 

Demeurez-la  > 
Je  le  ferai  defcendre* 

Mme.    RISSOLÉ. 

Il  faut  que  de  ma  bouche 
Il  apprenne  à  l'inftant  que  fon  amour  me  touche  ; 
Il  faut  prendre  la  balle  au  bond  :  fouvent  le  tems«t< 

St.    GERMAIN. 
Mais  f  du  moins ,  qu'avec  vous... 

Mme.    RISSOLÉ. 

Non ,  je  vous  le  défends^ 


SCENE    X  I  L 

St.    GERMAIN,  Jeul. 

xi  Lie  va  tout  gâter  ;  que  va-t-elle  lai  dire  ? 
Que  lui  répondra-t-il  ?  Le  voici  y  je  reipire  ; 
Je  puis  le  prévenir. 

u  —— — «^ 


SCENE    XML 
C  L  É  O  N  ,  St.    GERMAIN. 

C  L  É  O  N. 

O AiNT  Germain ,  quel  malhcorl 
Je  viens  de  rencontrer  la  fceur  du  Procureur, 

St.    GERMAIN. 
Quoi!  Lucrèce? 

C  L  É  O  N, 
Oui>  Lucrèce. 


COMÈDÎE.  il 


St.    GERMAIN. 

Il  eft  plus  amoureux  encor  que  vous ,  je  gage  : 
Mais  c'eft  qu'il  eft  timide  on  ne  peut  davantage  ; 
C'eft  UQ  amant  tranfi. ... 

Mme.    RISSOLÉ. 

Fi,  cela  me  déplaît  ; 
Jfàime  un  amant  folâtre. 

St.    G  E  R  M  A  I  N. 

Oh  !  jamais  il  ne  Teft* 

Mme.    RISSOLÉ. 
Un  amant  enjoué. 
^  '      St.    GERMAIN. 

Si  j'avois  été  femme , 
Ma  foi  j'aurois  été  de  votre  goût ,  Madame  ; 
Ah!  que  j'aurois  aimé  ces  jeunes  gens  badins , 
Sans  cefle  à  vos  genoux  à  vous  baifer  les  mains  , 
Qui  vous  donnent  cent  fois  occafion  de  dire  : 
Mais  £irrètez-vous  donc  >  â  donc  ,  eftrce  pour  rire  { 

ContTefaifantJa  voix* 
Allons ,  petit  fripon ,  vous  perdez  le  refpeâ:. 

Mme.    RISSOLÉ. 
Àh  !  c'en  eft^trop  auflî ,  Ton  doit. . . . 

St.    G  E  R  M  A  I  N. 

A  votre  afpefl: 
Mon  maître  pâlira.  De  loin  fes  yeux  fbnt'rage  : 
Mais  de  près  il  eft  fot  à  force  d'être  fage." 

Mme.    RISSOLÉ. 
Qu'il  foit  comme  il  voudra ,  c'eft  un  garçon  bien  fait; 
Dans  le  monde  on  n'a  pas  toute  choie  à  fouhait  : 
On  prend  ce  que  Ton  trouve  en  ce  fiécle  où  noui 

fommes  9 
Et  Ton  n'a  jamais  vu  telle  difette  d'hommes» 
Allons  je  veux  pafler  fur  les  défauts  qu'il  a  ; 
Je  m'en  vais  le  chercher  là^haut^ 
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SCENE     XIV. 

Mme.    RISSOLÉ,   CLÉON, 
St.    GERMAIN. 

Mme.  RISSOLÉ. 

J  E  vous  cherchoisen  haut  y  6c  vous  êtes  en  bal 
De  votre  paffion fuffifamment  inftruite. •• . 

C  L  É  O  N  ,  à  Saint  Germain. 
Que  veut  dire  cela  ? 

St.    GERMAIN. 

Vous  verrez  dans  la  fuite* 
Mme.    RISSOLÉ. 
Je  viens  vous  fecourir. 

St.    GERMAIN. 

L'agréable  fecours! 
Mme.    RISSOLÉ,  à Cléon. 
Vous  ne  languirez  pas  long-tems  dans  vos  amours« 

C  L  É  O  N ,  étonné. 
Comment  ? 

Mme.    RISSOLÉ. 
Votre  valet  m*a  tout  dit. 
CLÉ  ON. 

Lui  9  Madame? 
Bas  à  St.  Germain. 
Quoi!  d'ÉlUe  &  de  moi  tu  découvre  la  flâme  ? 
iVeux-tu  nous  perdre  ? 

St.  G  E  R  M  A  I N  ,  basa  Cléon. 

Et  non  y  attendez  un  mômeoti 
Mme.    RISSOLÉ., 
Je  viens  vous  affurer  de  mon  confentement. 
Je  veux  malgré  mon  fils. . . . 

CLÉON. 


COMÉDIE,  ij 


C  L  É  O  N. 

-  Avec  cette  affurance  , 

Madame ,  j'ofe  encor  former  quelque  efpérance. 

Mme.    RISSOLÉ. 

"  Efpérez  9  efpérez. 

C  L  Ê  O  N.    Ilfe  jettt  àfes genoux. 

Que  cet  efpoir  m'eft  doux  ! 

^   Souffrez  qu'en  ce  moment  j'embrafle  vos  genoux. 

Mme.  RISSOLÉ,  à  Su  Germain. 

Votre  maître ,  vraiment ,  n'a  point  tant  d'indolence. 

St.   G  E  R  M  A  I  N. 

Il  faut  donc  que  l'objet  ait  beaucoup  de  puiflance  ; 

Vous  avez  là  des  yeux  perçans  >  aigus.  • . 

Mme.    R  I  S.S  O  L  É. 

Ho  !  ho! 

St.    G  E  R  M  A  I  N  ,  *flx. 

Dans  réclaircifiement,  gare  le  quipro  quo. 

Mme.    RISSOLÉ. 

Eh  bien  !  mon  cher ,  à  quand  cet  heureux  hyménée  ? 

-  C  L  É  O  N. 

Pour  moi  toujours  trop  tard  en  viendra  la  journée  ; 

Mais  votre  ms... 

Mme.    RISSOLÉ. 

Mon  fils ,  vous  dis- je ,  eft  Un  benêt  ; 

Je  ne  regarde  point  ici  fon  in»:érêt. 

Comme  il  te  fait  fais-lui.  Son  Élife  qu'il  aime  9 

Par  exemple ,  il  l'époufe ,  &  j'en  ferai  de  même* 

C  L  É  O  N  ,  furvru. 

Iirépoufe! 

Mme.    RISSOLÉ. 

Demain ,  fans  mon  confentement. 

Qu'ai-je  befoin  du  fien  ? 

St.    GERMAIN,*^. 

,    Voici  le  dénouement. 

C  L  É  O  N ,  bas. 

Quelle  forprife  ! 

n 
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Mme.    RISSOLÉ. 

Allez ,  je  ferai  votre  femme  j  ' 
Je  m'embarrafle  peu  qu'il  Tapprouve  ou  le  blâme, 

G  L  É  Ô  N  ,  à  Su  Germain ,  bas^ 
D*où  vient  donc  que  tu  m'as  joué  d'un  pareil  tour? 

St.   GERMAIN  ,  bas,  à  Cléon. 
Il  Ta  fallu  pour  mieux  cacher  votre  autre  amour. 

Mme.    RISSOLÉ,  àCléon. 
Vous  ne  dites  plus  rien ,  près  de  m'avoir  pour  feaime* 

St.    GER  MAIN. 
C'eft  fa  timidité  qui  lui  reprend ,  Madame. 
Je  vous  Pavois  bien  dit. . 

Mme.    R  i  S  S  O  L  É. 

Il  fe  corrigera. 
St.    GERMAJN. 
Non  9  je  elbois  que  jamais  cela  ne  changera. 

Mme.    RISSOLÉ. 
Il  n'importe ,  il  me  plait,  &  l'affaire  eft  conclue  i 
Marcbandife  qui  plait  eit  à  demi  vendue. 

C  L  Ê  O  N  ,  àpart. 
J'enrage.  ^ 

Mme.   RISSOLÉ^  croyant qu*ilfoupire. 
Ce  foupir  augmente  mon  amour. 
Mais  adieu ,  )e  pourrois  foupirer  à  mon  tour  ; 
Il  fàui  me  contenir. 

C  L  É  O  N  ,  àpart. 

Que  la  pefte  te  crevc^ 
Mme.    RISSOLÉ. 
Vous  foupîréz  encore  ?  Ah  !  je  demande  trêve  ^ 
Je  m'en  vais  revenir  ;  je  veux  laifler  pafler 
Un  torrent  de  fpupirs  qui  viennent  m'oppreflèr* 


•♦• 
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Mme.    RISSOLE. 

Allez ,  je  ferai  votre  femme  ^  ' 
Je  m'embarrafle  peu  qu'il  l'approuve  ou  le  blâme. 

C  L  £  O  N  9  à  Su  Germain  ,  bas. 
D'où  Tient  donc  que  tu  m'as  joué  d'un  pareil  tour? 

^  St.  GERMAIN  ,  itrx,  a  C/e'on. 
Il  Ta  fallu  pour  mieux  cacher  votre  autre  amour. 

Mme.    RISSOLE  9  àCléon. 
Vousoe  dites  plus  rien ,  près  de  m'avoir  pour  fesune* 

St.    GERMAIN. 
C*eR  fa  tiimdité  qui  lui  reprend  9  Madame. 
Je  vous  ravoU  bien  dit. 

Mme.    RISSOLÉ. 

11  fe  corrigera. 
St.    GERMAIN. 
Non  >  je  crois  que  jamais  cela  ne  changera. 

Mme.    RISSOLÉ. 
II  n'importe  »  il  me  plait»  &  l'affaire  eft  conclue; 
Marcbandife  qui  plait  eit  à  demi  vendue. 

C  L  É  O  N  ,  àforu 
J'enrage.  , 

Mme.    RISSOLÉ,  croyant qu*ilfoupire. 
Ce  foupir  augmente  mon  amour. 
Mais  adieu ,  je  pourrois  foupirer  à  mon  tour  ; 
Il  faut  me  contenir. 

C  L  É  O  N  ,  àpart. 

Que  la  pefte  te  crevc. 
Mme.    RISSOLÉ. 
Vous  foupîrez  encore  ?  Ah  !  je  demande  trêve  9 
Je  m'en  vais  revenir  ;  je  veux  laifler  pafler 
Un  torrent  de  fpupirs  qui  viennent  m'oppreflèr. 
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C  O  M  É.D  t  E,  »7 

SCENE    XV. 

CLÉON,  St,    GERMAIN.    . 

C  L  É  O  N. 

J.  EuT-oNencorfongeràramour  àcetâgeî 
Elle  a  perdu  refprit  avec  foD  mariage. 


SCENE    XVI. 
CLÉON,  SUZON,  St.  GERMAIN. 

S  U  Z  O  N  ,  en  entrant  9  à  part. 

JVIAriage.  Ce  mot  me  réjouit  ;  voyons. 

St.  GERMAIN,  àCléon. 
Voici  quelqu'un  encor. 

CLÉON,  à  St.  Germain. 

Oh  !  pour  le  coup  fuyons; 
C'eft  f  fans  doute ,  la  fœur. 

St.    G  E  R  M  A  I  N. 

Non,  Monfieur,  c'eft  la  fiUe^ 
CLÉON,  àSt,  Germain. 
Je  ferai  rencontré  de  toute  la  famille. 

SUZON,  àCléon. 
Ah  !  c'eft  vous  à  la  fin ,  je  vous  vois  de  plus  près  ; 
Je  n'aimois  point  du  tout  nos  entretiens  muets  : 
Votre  gefte  &  vos  yeux  d'une  façon  charmante 
Avoienc  beau  s'exprimer ,  je  n'étois  point  contente* 

B  2 
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Quand  viendra  le  moment  de  me  voir  près  de  lui  9 
Difois-je  ?  je  n'ofois  refpérer  aujourd'hui  ; 
Cela  vous  ennuyoit  autant  que  moi ,  je  gage  : 
Mais  que  difîez-vous  là  •  parlant  de  mariage  î 
Venez-voQs  à  mon  père  ici  me  demander  ? 

St.    GERMAIN. 

A  part.  A  CUon. 

Autre  pièce  nouvelle. . .  Allons  donc  fans  tarder. 
MonHeur  y  répondez-lui. 

C  L  É  O  N ,  las. 

La  cruelle  aventuie  ! 
Oh  !  je  crois  pour  le  coup  que  c'eft  une  gageure. 

St.    GERMAIN. 
A  paru 
Il  faut  la  foutenir  ;  je  vais  parler  pour  vous. 
Om  f  Monfieur  vient  ici  pour^tre  votre  époux* 

C  L  È  O  N  ,  bas. 
Que  vas-tu  dire  encor  ? 

St-    GERMAIN. 

Mais  Tefpoir  &  la  crainte 
Combattant  dans  Ton  cœur  le  tiennent  en  contrainte^ 
Lui  coupent  la  parole. 

S  U  Z  O  N. 

Et  pourquoi  donc  cela  f 
Dans  mon  cœur  je  refTens  auifi  ces  chofes-là  > 
Et  fi  je  parle  bien. 

St.    GERMAIN. 

C'eft  que  dans  une  femme 
La  parole  jamais  ne  manque  qu'avec  Tame  : 

Baî  à  Cléon. 
Si  vous  ne  dites  mot  vous  allez  gâter  tout. 

CLÉON,  à  Su  Germain. 
Je  me  lafle^  à  la  fin.... 

St.  GERMAIN,  à  Cléon. 

Allez  jufques  au  bout* 


«i 


COMÉDIE.  2-9 


C  L  É  O  N. 

A  Suion.  A  St.  Germain. 

L'amour  que  vos  beaux  yeux, . .  Que  veux  -  tu  que 
je  dife  ? 

St.    GERMAIN. 
Achevez ,  duflfiez-vous  dire  quelque  fottife. 

C  L  É  O  N  ,  a  SuTon. 
Craignant  que  votre  père  emflamrae  de  courroux  f 
Me  rencontrant  ici  ne  s*en  venge  fuf  vous ,   • 
Je  demeure  fans  voix  dans  ce  trifte  filence  : 
Voyez  de  mon  amour  toute  la  violence. 

S  U  Z  O  N. 
Eh  quoi  !  n'auriez-vous  pas  la  force  de  parler 
A  mon  père  ? 

St.    GERMAIN. 
D'^ord  il  faut  vous  en  aller  ; 
Il  ne  faut  pas  qu'ici  Ton  vous  rencontre  enfemble. 
Montez  là-haut. 

S  U  Z  O  N. 
J*y  vais.  Mais  enfin  il  me  femble 
Que  Monfieur  ne  venant  ici  que  pour  me  voir  , 
Il  faut  bien  qu'il  me  voye. 

St.    GERMAI  N. 

Il  vous  verra  ce  foir , 
Laiflez-nous  feuls ,  vous  dis-je ,  aborder  votre  père. 

S  U  Z  O  N. 
Prenez  bien  votre  tems. 

St.    GERMAIN. 

Allez  9  laiflez-nous  faire. 
S  U  Z  O  N  ,  revenant  fur  Je  s  pas. 
Mais ,  Monfieur ,  fi  mon  père  alloit  vous  refiifer  ^ 
Ne  vous  rebutez  pas  ;  je  puis  vous  époufer 
£ans  fon  confentement  ;  ma  mère  a  fait  de  même , 
Et  ma  grand'mere  auflî. 

St.    GERMAIN. 

Vraiment  lorfque  Ton  s'aime  > 
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Ceft  la  régie  à  préfent. 

S  U  Z  O  N. 

Les  pères  de  tout  tems 
Ont  dans  notre  famille  été  d'étranges  gens  > 
Et  les  filles  toujours  ont  eu  de  l'induttrie. 

St.  GERMAIN. 
Ce  que  c'eft  que  favoir  fa  généalogie  ! 
Et  qu'il  eft  beau  •  fur-tout ,  d'imiter  fes  ayeas» 

C  L  Ê  O  N  ,  à  St.  Germain.     , 
Ne  finiras-tu  point  ce  difcours  ennuyeux  ? 

St.    G  E  R  M  A  I  N  ,  a  Suion. 
Ma  foi  vous  nous  perdez  à  refter  davantage» 

S  U  Z  O  N. 

Adieu  >  puifqu'il  le  faut. 

St.    GERMAIN. 

Adieu  donc  ^  bon  voyage. 

'  '  Il 

SCENE    XVII. 

CLÉON,   St.   GERMAIN. 

C  L  É  O  N. 


T< 


OuT  extra  vague  ici ,  grand'mere ,  filte  &  fœur» 
St.    GERMAIN. 
En  voilà  de  tout  âge  &  de  toute  couleur.. 

CLÉON. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

St.    GERMAIN. 

Blondes,  blanches  & brune&i 
On  vous  peut  appeller  homme  à  bonnes  for tunes% 

CLÉON. 
Je  n'ai  pu  d'aujourd'hui  parler  un  feul  moment 


COMÉDIE.  31 


A  ma  charmante  Élife  :  il  faut  que  juftement 
Je  trouve  en  mon  chemin  les  objets  que  j'évite  ; 
Tout  ceci  me  recule ,  &  j'en  crains  fort  la  fuite. 
Que  j'aille ,  que  je  vienne  ,  ou  là-haùt  ou  là-bas  f 
Ces  troi^  folles  fans  ceffe  obferverontmcs  pas. 
Enfin  je  vois  Élife. 


s  CE  ^  E    xviir. 

CLÉO.N,  ÉLISE,  St.  GERMAIN. 

ÉLISE. 

AHICl^on! 

C,  L  É  O  N. 

Ah!  Madame! 
Pouvez- vous  concevoir  le  trouble  de  mon  ame  ? 

ÉLISE. 
Je  viens  le  diffiper  ,.  je  m'en  flatte ,  du  moins  f 
Et  vous  dire  qu'après  tant  de  peine  &  de  foins 
Notre  bonheur  eft  proche. 

C  L  É  O  N.      . 

Et  fur  quelle  aflTurance  N«ë 
ÉLISE. 
Lifette  a  mis  le  Clerc  de  notre  intelligence , 
Et  le  contrat,  dit-elle,  eft  fait  en  votre  nom. 

C  L  É  O  N. 
Que  peut-on  efpérer  d'un  fourbe ,  d'un  fripon  ? 

ÉLISE. 
Les  mille  écus  que  vient  de  lui  porter  Lifette... • 

C  L  É  O  N. 
Sachez  une  autre  chofe  encor  qui  m'inquiette. 

B4 
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ÉLISE. 
Je  irfen  doute. 

C  L  Ê  O  N. 
La  mère ,  &  la  fille  &  la  foeur 
D'un  fol  entêtement. .  • 

ÉLISE. 

Je  fais  cela  par  cœur  ^ 
Li&tte  m'a  tout  dit.  ' 

C  L  É  O  N. 
De  plus. . . 

SCENE     XIX. 

CLÉ  ON,  ÉLISE,  St.  G  EM  A  IN, 

LISETTE. 

LISETTE. 

iVj  Ademoiseiis  > 
On  n'attend  plus  que  vous. 

C  L  É  O  N. 

Quelle  trîfte  nouvelle  ! 
LISETTE. 
Depuis  aflèz  long-tems  le  Notaire  eft  là-bas  > 
Et  rietremine  ici  peut  monter  fur  mes  pas. 
Defcendez. 

C  L  Ê  O  N. 
Si  ce  Clerc  par  un  retour  indigne..» 
ÉLISE. 
Je  ne  figneraî  rien  fans  voir  ce  que  Je  fignc. 
Demeurez  en  repos. 
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SCENE    XX. 

CLÉON,   LISETTE,  St.   GERMAIN. 

C  L  É  O  N. 

x\  H  !  que  d'affreux  momeûè  i 
Lifette ,  à  revenir  fera-t-elle  long-tems  ? 

L  I  S  E  T  T  K 
Elle  fort. 

CLÉON. 
Si  ce  Clerc... 

LISETTE. 

J'en  réponds  fur  ma  vie  ; 
Allez ,  de  vous  fervir  il  montre  trop  d'envie  : 
J'ai  vu  les  deux  contrat3  ;  Tun  eft  en  votre  nom  » 
Et  c'eft  celui  qui  doit  fe  rencontrer  le  bon. 
Pour  les  abufer  tous  il  fera  lire  l'autre , 
Et  pour  faire  figner  préfentera  le  vôtre. 
Pour  bien  efcamoter  fes  doigts  paroiflent  faits  , 
Quand  il  auroit  été  Joueur  de  gobelets: 
Mais  adieu ,  je  m'en  vais  fonger  à  mon  affaire  , 
Et  mettre  le  couvert. 

St.    GERMAIN. 

Si  j'étois  néceffaire... 
LISETTE. 
Je  t'entends  ;  viens,  fuis-moi  :  vous>  n'appréhendez 

rien  , 
"Bazocbe  m'a  fait  figne ,  &  le  tout  ira  bien» 
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SCENE     XXL 

'     CLÉ  ON,  yJttZ. 

J  UsQU*Au  dermer  moment  je  ne  fuis  poi»t  tran- 
quille , 
Je  crains  que  le  projet  ne  devienne  inutile. 
Comment  pouvoir  tromper  Notaire  &  Procureur? 
Cela  ne  fe  peut  pas  faùs  un  coup  de  bonheur  > 
Quoi  qu'ait  promis  Je  Clerc  en  recevant  la  fomme 


ti» 


SCENE     X  X  I  L 
PIETREMINE^  CLÉON* 

PIETREMINE,  qfptrceyamaéoa. 

J  'Ai  figné.  Voyons  (1  Lifette...  Mais  quel  honuac.- 

C  L  É  O  N  ,  voyant  Pietremint^ 
Oh  ciel  1 

PIETREMINE- 

Que  faites-vous  >  Monfieurldansmamaifoo? 

C  L  É  O  N  ,  embarrajfë. 

Monfîeur^je  viens...  j'étois...  Mais  j'en  rendraiiaifoo 
Une  autre  fois.^  , 

PI  ETRE  MI  NE. 

Comment? 

C  L  È  O  N,  àpm. 

Quelle  cruelle  peiœ  f 
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PIETREMI  N  E. 
Oh  !  nous  faurods  pourtant  quel  deffein  vous  amené» 
Au  voleur  >  au  fecours. 

C  L  Ê  O  N.  , 

Ai- je  Pair  d'un  voleur  ? 
PIETREMINE, 
Que  fais-je  ?  vous  avez  celui  d'un  fuborneur  : 
Sous  des  habits  dorés  on  voit  tant  de  canailIes.^ 

CLÉON. 
Quoi!... 

PIETREMINE. 
Vous  avez  ps^iTé  pardeflfus  les  murailles  ^ 
Ma maifon eft  fermée.  Au  voleur,  au  voleur. 


S  C  E  N  E    X  X  1 1  L 
PIETREMINE,  CLÉON ,.  LISETTE, 

LISETTE,  àpart.. 


O 


Ciel  !  tout  eft  perdu.  Que  voulez-vous  %  Mon«* 
fieur  ? 

PIETREMINE. 
Que  l'on  m'aille  chercher  &  vite  un  Comnrlflaire,. 

LISETTE. 

Dans  un  tel  embarras,  hélas  !  que  vais-je  faire  2^- 

PIETREMIN.E. 
Voilà  mes  clefe  ;  va ,  cours; 

J.  I  S  E  T  T  E. 
/  J'y  vais. 

PIETREMINE.. 

Dans  monibg^ 
Venir  effrontémentl 


)6  LA    FAMILLE   EXTRAVAGANTE  y 

SCENE    XXIV. 

Mme.  RISSOLÉ,  PIETREMINE, 

C  L  É  O  N. 

Mme.    RISSOLÉ. 

V^  U  E  faites- vous ,  mon  fis? 
II  vous  fied  bien^vraimentfde  vt>us  mettre  en  colère 
Contre  Monfieur,  qui  doit  être  votre  beau-perc. 

PIETREMINE. 
Kf on  beau-pere  ?  Quoi  !  c'eft,..  allez,  vous  radotez^ 

Mme.    RISSOLÉ. 

Je  radote  :  comment,  pendard ,  vous  m'infuIteT. 

PIETREMINE. 

Je  ne  fouffi-irai  point  pareille  extravagance  ». 
Et...» 

Mme.    RISSOLÉ>a Cléon. 

De  votre  beau- fils  châtiez  Tinfolence.. 

PIETREMINE. 
Morbleu  I 


r<nn 


Ai^Mis^ 


'X 
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SCENE     XXV. 

Mme.  RISSOLÉ,  PIETREMINB, 
CLÉON  ,  LUCRECE. 

LUCRECE. 

\J  U' A  doncmpn  frère  à  fe  mettre  en  courroux? 
CTefl:  contre  mon  amant  :  ah  !  mon  frère  >  tout  doux  ; 
Vous  devez  approuver  un  amour  légitime  , 
Mondeur  efl  nonnàte  homme^  &  peut  m'aimer  fans 

crime  ; 
S'il  s'eft  caché  céans ,  c'eft  pour  l'amour  de  moi , 
Il  m'a  donné  fon  ceeur ,  il  a  reçu  ma  foi  ; 
De  notre  engagement  je  venois  vous  inftruire.. 

PI  ET  RE  MI  NE. 
Que  diable  celle-ci  vient-elle  encor  me  dire  f 

CLÉON. 
5^eft-on  jamais  trouvé  dans  un  femblable  cas  f 

LUCRECE. 
Mon  frère  >  au  nom  du  ciel  ne  les  rebutez.  pas« 

Mme.    RISSOLÉ. 
Quoi!  Monfieur... 

LUCRECE. 
Oui ,  Mdnfieur  me  veut  prendre  pour  femme  ; 
Je  Paime  ,  couronnez  un»  fi  belle  flanune. 

PIETREMINB. 
Ma  mère ,  vous  difiez. ... 

Mme.    RISSOLÉ. 

Oh  !  je  répouferaî» 
LUCRECE. 
V  ous  p  ma  mère  ?  ^  . 

Mme.    R  I  S  S  Q.  L  È. 
Oui  jt  moi-même^  ou  je  Tétrangleru* 
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SCENE     XXV L 

Mme.  RISSOLÉ,  PIETREMINE, 
LUCRECE  ,  SUZON  ,   CLÉON. 

S  U  Z  O  N. 

V  Ou  s  querellez  Monfieur;  &  pourquoi,  m4 
grand'mere  ? 

Mme.    RISSOLÉ.- 
LaiflTez-nous  en  repos ,  ce  n'eft  pas  votre  affaire* 
Petit  perfide. 

SUZON. 

Eh  !  là  !  ne  le  grondez  donc  pas  > 
Il  vient  pour  m'époufer  y  au  moins* 

e  L  É  O  N. 

Autre  embarras» 
PIETREMINE, 
II  en  veut  à  ma  fille  aulTi  ? 

SUZON. 

Vraiment  y  fans  doute» 

PIETREMINE. 
Pour  le  coup  je  m'y  perds,&  je  n'y  vois  plus  goutte* 

^  S  U  2  O  N. 

En  mariage  il  vient  ici  me  demander  t 
N*eft-il  pas  vrai ,  Monfieur? 

PIETREMINE. 

Il  faut  voys  accorder* 
Il  veut  être  à  la  fois  mon  gendre  >  mon  beau-^)crc  » 
Etmonbeau-frere  enccr. 

SUZON. 

Quel  efi  doBc  ce  miftercf 
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C  L  Ê  O  N. 

Vf  onfieur  >  il  ti'eft  plus  tetnsde  vous  rien  déguifer. 

PIETREMINE. 

Parbleu!  vous  n'avez  ];^Ius  qu'à  vouloir  m^époufer^.' 
Et  VOU&  ferez  l'époux  déboute  la  famille» 

SU  Z  O  N. 
^ue  veuf  dire  cela ,  mon  père  ? 

PIETREMINE. 

C'eft ,  ma  fille  ^ 


Sue  ce  galant  en  veut  à  toute  la  maifon: 
ais  tout-à-rheure>  enfin ,  nous  en  aurons  raifoiu 
Voici  le  ConumiFaire» 

S  U  Z  O  N. 

Affronteur  ! 

Mme.    RISSOLÉ. 

Ingratl 

LUCRECE. 

Traîtret 


^ 
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SCENE    XXVII. 

Mme.    RISSOLÉ,  PIETREMINE, 
CLÉON ,  LUCRECE,  SUZON, 

Se.     GERMAIN,    en  CommiJJaire , 
LISETTE. 

LISETTE,  bas,  à  Su  Germain. 


Di 


^E  leurs  mains  au  plutôt  il  faut  tirer  ton  maître* 

St.  GERMAIN,  enCommiJfaire. 
Laifle  faire. 

LISETTE. 
En  paflTant  J'ai  rencontré  Monfiear* . .  • 
St.   GERMAIN,  en  Commiffaire. 
Qu*eft-ce  donc  que  ceci  ? 

PIETREMINE. 

Ceft  un  larron  d'honneur  > 
Qui  fubornoit  ma  mère,  &  ma fœur  &  ma  fille. 

St.   G  E  R  M  A  I  N  ,  6/1  Commiffaire. 
Il  eft  arrivé  pis  dans  plus  d'une  famille. 
Mais  pour  tenip  la  bride  à  tous  ces  fripons-là  , 
Qui  ne  font  aujourd'hui  métier  que  de  cela , 
En  prifon. 

CLÉON. 
Quoi!  Monfieur  ? 
St.  GERMAIN  ,  en  Commiffaire  y  le  tirant. 

En  pri(on ,  tout-à^rheurtf 
Mme.   RISSOLÉ,  pleurant. 
En  prifon  ! 

LUCRECE,  pleurant. 
En  prifon  i 
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S  U  Z  O  N ,  pleurant. 

En  prifon  ! 

St,  .G  E  R  M  A I N  ,  en  Commîjfaire. 

Quoi!  tout  pleure > 
La  pitié  ne  doit  point  entrer  dans  votre  cœur , 
Montrez- vous  mère  9  fille ,  &  fœur  de  Procureur  ^ 
Si  le  mot  de  prifon  rend  votre  cœur  fi  tendre  > 
£t  que  fera-ce  donc  quand  je  le  ferai  pendre  2 

LUCRECE. 
Le  pendre  ? 

S  U  Z  O  N. 

Pour  cela  ? 

Mme.    RISSOLÉ. 

Mon  fils  >  allons  tous  doux^ 

PIETRE  MINE,  bas.auCmmifaire. 
Quand  il  fera  pendu  que  diable  en  aurons-nous  î 
Tirons-en  de  l'argent. 

St.   G  E  R  M  A  I  N ,  e/i  Commîfaire. 

Je  fais  bien  mon  affaire  > 
Faifons-ld  toujours  peur. 

PIETREMINE. 

Le  brave  Commiffairel 

^  • 

St.  G  E  R  M  A I N  ,  M  Commîfaire.      • 
Nous  aurons  intérêts ,  donunages  &  dépens. 


I 
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SCENE    DERNIERE. 

Mme.    RISSOLÉ,  PIETREMINE, 
'.  LUCRECE,  SUZON/CLÉON, 

ÉLISE,  BAZOCHE,  LISETTE, 

Se.   GERMAIN. 

ÉLISE. 

jEvienspourmettrefinaugrandbraitque  j'entends» 

PIETREMINE. 

Ah!  ma  femme! 

ÉLISE. 

Ce  nom  ne  m'eft  pas  dû.  ^ 

PIETREMINE. 

M&l>onne> 
Quand  le  contrat  efl  fait  c'eft  un  nom  qu'on  fe  donne* 

ÉLISE. 

Quand  le  contrat  eft  fait  on  fe  donne  ce  nom  î 
J'appelle  donc  Monfieur  mon  mari. 

PIETREMINE. 

Quoi? 
ÉLISE. 

Cléon, 
Remerciez  Monfieur  d'avoir  de  bonne  grâce 
Signé  notre  contrat. 

PIETREMINE. 

Oh  !  celui-là  me  pafTe  > 
Il  veut  ma  femme  encor;  quel  diable  d'époufeor... 
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C  L  É  O  N. 

Je  ne  veux  qu'elle  feule ,  elle  fait  mon  bonheur. 
Mefdames ,  contre  moi  n'ayez  point  de  colère  ; 
Pour  obtenir  Élife  il  étoit  néceflaire. . . .     - 

PIETREMINE. 

Mais  fâchons  donc  comment  elle  peut  être  à  vous* 

LISETTE 
Vous  avez  cru  figner  le  contrat  comme  époux  > 
Et  vous  l'avez  figné  comme  tuteur, 

PIETREMINE. 

J'enrage  ; 
Et  comment  ai-je  donc  fait  un  fi  bel  ouvrage  ? 

LISETTE. 
Moyennant  mille  écus  Bazocbe  vous  trahit  : 
Demandez-lui  plutôt. 

PIETREMINE,  àBaioche. 

Eft-il  vrai  ce  qu'on  dit  ? 
B  A  Z  O  C  H  E. 

Très-vrai ,  Monfieur  ;  j'avoisbefoin  de  cette  fomnïe 
Pour  cefler  d*être  Clerc  &  me  faire  honnête  homme* 
Pans  le  monde  il  faut  vivre  avec  un  peu  d'honneur  ^ 
Et  pour  faire  une  fin  je  me  fais  Procureur. 

PIETREMINE. 

Bazoche  me  trahit  ;  lui  qui  toute  fa  vie.«« 

LUCRECE. 
Je  n'en  fuis  point  fâchée. 

Mme.    RISSOLÉ. 

Et  moi  j'en  fuis  ravie  ; 
Vous  comptiez  fans  votre  hôte,  &  c'étoit  battre  î'eaiu 
Il  faut  attendre  au  foir  pour  dire  le  jour  beau» 

Les  violons  préludent,  * 

J'entends  les  violons. 

PIETREMINE. 

Le  diable  \t%  emporte  ; 
Il  efl  bien  tems  de  rire« 
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Mme,    RISSOLÉ. 

Et  pourquoi  non ,  qu'importe  ? 
Mes  enfàns ,  mal  nouveau  fe  guérit  aifément  > 
Pour  un  amant  perdu  l'on  en  retrouve  cent  ; 
Je  fais  bien  que  marchand  qui  perd  ne  fauroit  rire  : 
Mais  où  refpoir  n'eft  plus  >  Tamour  bientôt  expire. 

ÉLISE. 

Mefdames ,  contre  moi  n'ayez  point  de  courrouZt 

LUCRECE. 

Ëlife ,  votre  amour  vous  excufe  envers  nous* 

PIETREMINE. 

Et  mes  cent  louis  d'or.  • 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Ils  me  font  dûs  de  refte* 

PIETREMINE. 
Comment  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Je  parlerai  fi  quelqu'un  me  contefic. 
y^  Pietremine. 
Vous  favez ,  entre  nous,  d'où  vient  tout  votre  bien  ; 
Et  fi  je  dis  un  mot.  / 

PIETREMINE,  bas,àBaioche. 
Suffit ,  ne  dites  rien , 
Quîtteàquitte;&pourvous,Cléon,jevbuspardonne. 
Élife  eft  une  fourbe  ,  &  je  vous  l'abandonne  : 
Puifque  fille  elle  a  pu  me  jouer  un  tel  trait  > 
Étant  femme  jugez  ce  qu'elle  m'auroit  fait. 
J'aurois  droit  de  plaider  pourtant ,  lorfqu'on  dérobe. 

St.  GERMAIN,  quittant farohe» 
Si  vous  voulez  plaider  je  vous  rends  votre  robe  p 
Et  vous  montre  deffous  le  valet  de  Cléon. 

PIETREMINE. 
Quoi  !  ma  robe  fervoit  à  couvrir  un  fripon  î 
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St.   G  E  R  M  A  I  N. 

Fort  à  votre  fer  vice.  Allons  que  dans  la  joie    , 
Et  dans  les  flots  de  vin  notre  chagrin  fe  noie  ; 
Et  puifque  nous  avons  ici  des  violons , 
Il  en  faut  profiter  ;  rions ,  chantons ,  danfons* 

LISETTE. 

Il  faudroit  préparer  quelque  petite  fête. 

St.    GERMAIN. 

Pourquoi  la  préparer  ?  nous  l'avons  toute  prête  ; 
Et  chacun  n'a  qu'à  mettre  un  Proverbe  en  chanfoo. 
On  eft  dans  ce  goùt-là  >  céans. 

LISETTE. 

Il  a  raifon , 
Cela  divertira  notre  bonne  grand'mere  ; 
Proverbes  &  chanfons  furent  toujours  lui  plaire. 

St.   G  E  R  M  A  I  N. 

Je  fais  m'en  efcrimer  auflî ,  quand  je  m'y  mets  : 
Je  commence  la  fête ,.  &  j'en  ai  de  tout  prêts. 
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LES  PROVERBES , 

DIFERTISSEMENT 

EN  MUSIQUE. 
St-     GERMAIN. 

j61Llons  gai ,  MonfieuT  le  Procureur  > 
Contre  fortune  bon  cœur. 
Et  montre^-vous  joyeufe  f 
Famille  amour eufe  : 
De  la  perte  d*un  amant 
Onfe  confole  aifément; 
Et  dans  cejiécle  nôtre 
Un  clou  chafle  l'autre. 
Allons  gai ,  Monjieur  le  Procureur  » 
Contre  fortune  bon  cœur. 

Et  dans  cejiécle  nôtre 

Un  clou  chafle  l'autre. 
Avoir  un  amant  à  trois, 
Ceffi  aller  contre  les  loix  : 

Prene\'fn  trois  chacune*, 

La  chqje  efifort  commune» 
Allons  gai  >  Monjieur  le  Procifireur  ^ 

Contre  fortune  bon  cœur..      .  '    ' 

LUCRECE. 

Chaque  jour  à  V  Amour ,  dormant  dansfon  berceau  ^ 
Jejouois  quelque  tour  nouveau  i 


* 
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détournoisfes  traits ,  j' éteignais  f9njlamb  eau  p 
Je  déckiroisfon  bandeau  : 
Il  s* éveilla  >  jejusfurprife. 
Tant  va  la  cruche  à  Teau 
Qu'enfin  elle  fe  brife, 

Mme.    RISSOLÉ. 

Quand pétois jeune  G»  belle, 

J' étais  fotte  &  cruelle  : 
O  que  d^keureux  mamens  perdus  l 
Le  tems  paffé  ne  revient  plus. 

Quelle  douceur  charmante  ! 

Que  l'on  vivrait  contente  , 

SijeuneiTefavoit, 

Si  vieillefle  pouvoit. 

S  U  Z  O  N. 

Si  je  trouvbis  un  amant 
De  bonne  mine , 
L'enverroiS'je  à  ma  vaijine  ? 
Non ,  vraiment. 
S'il  me  difoii  ^  je  t'aime  y 
Je  réponarois  de  même , 
Sans,  tant  defaçons>% 
Sans  trop  de  raifons  , 
Sans  chercher  aexcufe  f 
Sans  trouver  de  rufe  ; 
Tu  veux  de  moi  > 
Je  veux  de  loi  9 
Voilà  ma  foi. 
Qui  refufe ,  mufe. 

ENTRÉE. 

LUCRECE. 

Mon  amour  efi  payé  d'indifférence 

Foi  un  ingrat  qu'un  autre  àfu  charmer  .• 
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A  mes  dépens  j'ai  de  H expérience  9 
Il  faut  connoitre  avant  qu'aimer. 

LISETTE. 

«Tjz  Voir  joyeux  »  je  ris  &  je  badine  % 
Qui  m'en  croiroit  plus  facile  auroit  tort  :^ 
il  nefiutpzs  s'arrêter  à  la  mine  > 

Il  n'eit  pire  eau  que  Teau  qui  dort* 

B  A  Z  O  C  H  E. 

AJfeil  long'tems  j'ai  ménagé  Lifette  , 
Mais  mon  amour  n'entend  plus  de  raifon  : 
Et Ji  jamais  je  la  trouve  feulette  > 
L'occalioD  fait  Je  larron* 

Mme,    RISSOLÉ. 

A  mon  époux  vivant  j^étoisfidelle  > 
J'avois  juré  de  titre  (mrèsfa  mort: 
Mais  il  n'ejl point  defimme  tourterelle  » 
Et  les  abfens  ont  toujours  tort. 

ENTRÉE. 
LISETTE,  auParterre. 

Au  gré  de  nos  tendres  amans 

J'ai  bien  conduit  cette  manœuvre  : 

MeJJîeurs  ,Ji  vous  êtes  contens» 

Ajpplaudijei ,  voici  le  tems. 

3  oujoursU,  fin  couronne  l'œuvre.     ^ 

St.  GERMAIN, fli/Pm«Te/ 

J'invente  un  Proverbe  à  l'infiant,  À 

^ui  ne  tombera  pas  à  terre  : 


g 


'un  Juge  équitable  &> /avant,         ^rt- 
On  peut  dire  communément ,  *  •' 

Il  juge  comme  le  Parterre. 

F  I  N. 


MESSIEURS 

D  E  ' 

L'  A  CADEMIE 
FRANÇOISE. 


[^'^"UmE  s  SIEURS, 


ermettez>  ~  moi  de  meurt  fins  vos 
euffms,  cesejfàs  £iinc  Mxfe  qui  vous 
était  déjà  dévouée,  &  qui  reeo»noîlne 
Aiij 


EPITRE, 

S*' F  :iz  Z£mB^i^^  TmiLs: mm  die  doii  mmx 
iamgsts  £r  jux  ^hrasÊTs  (^dU  s  reçus  des  .  ^ 

-nr.  :  7dgmz  z:(ijls.  OmJ  ,  MESSIEURS, 
^e  iTs^^  r::jz':tj  'jjz^T  yrx  tzatt  le  frix 
i^  7^i2m;jt:^r:  jrjs<f  i  -raj"  rirsÀ  mm  de  Z'OS 
jmBir^jj:ss y  /.^--  ^/s  citu  jxditê j quejofi 
ZQ1LS  Q'frir  r.'îs  trîiitc  s&i  'Vêsts  mjfvez, 
jile  -»  rjyjtf  tmer  ,  f V  /  U  fruh  At  Z'os 

re^Js  grxci.Je jstîs  .n^c  un  trcs-frofùni 


Votre  très-humble  &  très-oWiflant  Senrlteur  > 

Ï^IVELLE   PE   XA   ChAUSSEF. 


LA  FAUSSE 

ANTIPATHIE, 

CO  MÈD  lE, 

AVEC 

UN  PROLOGUE 

E  T 
LA    CRITIQUE  DE  CETTE  PIECE.' 

DÉDIÉE  A  MESSIEURS 

DE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE, 

Par  Af.  Nivelle  de  la  Chaussée. 

A 

Le  prix  eft  de  îo  fols. 


mm 


A    PARIS.    ^ 

CliezPRAULT  Fils,  Quay  de Conty ,  vîfi-i-vîs 
la  delcentc  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 

M    D  C  C-    L  1  L  ' 

Avec  Approbation  ^  Privilège  du  Ro/, 


4CTEURS  DU  PROLOGUE, 

LEGENIEdela  Corné  jte  Fiançoife. 
LA  FOLIE. 


LE  BON  SENS. 


4*  Pit^iie, 


UK. 


UN  CRITIQUE 
UN  PETIT  MAITRE. 
UN  HOMME  SENSE». , 


ÏHALIE. 


JLa  $cène  eft  fur  le  Théâtre  de  U  Comèdif 

F.rinçoifit 


PROLOGUE. 


SCENE  PREMIERE. 

LEGENIEdela  Comédie  Françoife ,  feul. 
'*'»4+^*  Nnefe  plaindra  plus  que  je  fuis  indo- 

Q  ÏSur  le  goût  du  Public  je  vais  être 
J^     *T      ,        éclairci  : 
•*<'?••••{♦♦  Lui-même ,  il  mapprendra  ce  (ecret  dif- 
ficile . . .  ♦ 
Que  voi9-î.e  ?  La  Folie  &  le' Bon- Sens  aufli  ! 


S  C  E  N  E  I  I.  . 

lEGENIE ,  LA  FOLIE ,  LE  BOxN-SENS;  • 

LA  FOLIE. 

SI  je  n'étois  pas  la  Folie , 
Oh  !  je  voudrois  être  Thalie  : 
Son  projet  eft  digne  de  moi. 

LEGENIE. 
Voulez-vous  bien  me  dire  en  quoi  ? 

L  A    F  O  L  I  E. 

Ah  !  L  extravagance  eft  complette; 

LEGENIE. 

Si  vous  ne  daignez  pas  vous  en  expliquer  mieux  ti 

Aiv 
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LA    FOLIE. 

Comment?  Vous  ajournez  le  Public  en  ces  lieux > 

Pour  le  mettre  fur  laCdlette  ; 
Et  lui  faire  avotier  en  quoi  y  comment ,  par  où  •  - 
On  peut  le  contenter  ?  Eh!  Mais  rien  n'ell  plus  roa* 
Demander  au  Public  le  (êcret  ^e  lui  plaire  i-> 

Vous  allez  bien  rembarraffer.    • 
LE    GENIE. 

Vous  m'étonez.Puis-jemieux  fàtef 

A  qui  faut-il  donc  m'adreflTer  î 

LA    FOLIE. 

A  tout  autre.  Sçait-il  ce  qu'il  veut  y  ce  qu'il  2dtnc> 
Lui  f  qui  ne  fut  jamais  d'accord  avec  lui-même  l 
Ne  lui  demandez  pas  ce  qu'il  n'a  jamais  fçti. 
Ce  qui  le  détermine  eu  toujours  imprévu  : 
Le  Caprice  eft  fon  guide  &  fa  loi  naturelle  : 
Son  goût  eft  pour  lui-même  une  énigme  éternelle» 

LE   BON-SENS. 
Le  Public  n'eft  pas  tel  que  vous  te  dépeignez  ; 
Du  moins ,  le  véritable  :  &  vous  vous  méprenez» 

LA    FOLIE. 
Qu'appelez-vous  le  véritable  ? 
Combien  en  comptez-  vous  ? 

LE  BON-SENS. 

Autant  quil  efl  dejgens> 
Dont  les  goûts  font  entr'eux  plus  ou  moins  differens* 
.Le  moindre  cercle  ufurpe  un  nom  fi  refpeâable  i 
C'eft  là  qu'un  fuffifant  décide  à  tout  hazard  , 
Suivant  les  préjugés,  les  goûts  &  les  ufages 
De  tous  ces  differens  &  faux  Aréopages. 
Chaque  Société  forme  un  Pubic  à  part  : 
Mais  il  en  eft  un  autre ,  &  c^eft  le  véritable , 
Lemoinsnombreuxdetous,  &  le  plus  redoutabre; 
Qui  fçait  ce  qui  lui  plaît ,  qui  fçait  ce  qui  lui  faut  > 

8 ai  f  tous  les  jours  ici ,  le  déclare  aflez  liaut. 
'attendez  pas  de  lui  ces  Icttanges  frivoles  > 
Ces  ris  contagieux ,  ces  éclats  indécens  ; 
Enfans  de  l'ignorance  :  ennemis  du  bon  (éu^à 
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8u*exdte  tons  les  îoars  aux  Pièces  les  plas  follet 
n  premier  mouvement  gui  ne  (b  (butient  pas. 
Sa  joye  &  ks  plaifics  ne  font  point  un  délire  > 
Un  accès  pairager  qui  n'a  qu'un  bnx  appas  : 
Il  ne  rougit  jamais  de  ce  qui  l'a  &it  rire  ; 
Ce  PubUc  m'appartient ,  les  autres  font  à  vous* 

LA  FOLIE- 
Bon-Sens  >  vous  radottez.  Us  m'appartiennent  tous* 
De  quel  droit  venez- vous  id  me  temr  tète  ? 

LE  BON-SENS. 
Ou  par  droit  naturd  •  ou  par  dr(Ht  de  conquête; 

LA    FOLIE. 
Vous  allez  di(courir  y  &  m'ennuyer  à  mort. 
£h  9  que  m'importe  ^  à  moi ,  d'avoir  raifon  ,  ou  tort? 
Ici  la  préséance  entre  nous  eft  réglée. 

LE    BON-SENS. 
Ne  vous  laflèz-vous  point  de  vous  y  voir  fifflée  ? 
Vous  l'êtes  tous  les  jours  ;  Jamais  je  ne  le  fus. 

LA  FOLIE. 
On  m'aime  ;  &  Pon  vous  craint  :  Voilà  la  difièrencS 
Lorfque  vous  paroiflez ,  onbâille;  &  rien  déplus* 
Ah!  Je  reflèns  déjà  Teffet  de  fa  préfence. 

fElle  baille.  J 

Oh!  Vous  allez  jofîer  un  rôle  fortplailànt. 

LE  BON-SENS. 
On  va  plaider  ma  caufe  «  &  j'y  ferai  pcéfont* 

LA  FOLIE. 
Tant  pis. 

LE  BON-SENS. 
Peut-être* 


?_» 
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SCENE    III. 

LE  GENIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SEN5/ 
UNE  PRECIEUSE ,  UN  BOURGEOIS, 
UN  CRITIQUE ,  UN  ADMIRATEl//?, 
UN  HOMME  SENSE\ 

fils  font  tous  amitié  zu  Bon-Stns.) 

Le  Critique  9  careffant U  Bon-Sens. 

CàlaFolic.) 

A  H 1  Serviteur ,  D<fefle; 
LAFOLIE. 

D*oû  vient  donc  que  ces  gens  lui  font  tant  de  careflè  ? 

LE  CRITIQUE,  dMjBow-SeAi, 
\Ali  !  parbleu  ,-  mon  Pàtcon ,  je  vous  (êrs  afTez  bien  r 
Envers  &  contre  tous  ;  je  ne  ménage  rien. 
Vous  êtes  ce  que  j  ai  de  plus  cher  dans  le  monde. 
SansceiTe ,  à  tout  propos  ?  je  critique  }*je  frondei" 
Malheui'à  tous  les  fots ,  y  compris  les  Auteurs  ; 

Sans  compter  leurs  Admirateurs  ; 
fllfitit  nnt  révérence  à  l'Admirateur.) 
Quand ,  fuivant  leur  coutume  >  ils  vDu5  font  quct* 

que  outrage ,  ,    . 

Ventrebleu  !  je  m  elôve ,  &  contre  eux  je  fais  rage* 

LE    BON-SENS. 

Je  vous  fuis  obligé.  Maisioin  de  me  fervir  > 
Si  vous  continuez  y  vous  me  ferez  haïr, 
LA  PRECIEU.SE. 

Lefexe  dont  je  fuis  ne  vous  rend  guère  hommage*; 

Mais  je  déroge  à  notre  ulage  > 
Etmets  en  non-valeur  madilpcnfe  avec  vous. 
Je  veux  bien  vous  de  voir  oies  cliarmes  les  plus  doux* 
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L'ADMIRATEUR- 

Madame  fait  valoir  la  moindre  bagatelle. 
Perfonne ,  en  vérité ,  ne  s'exprime  comme  eue. 

LE  CRITIQUE. 
Tant  pis  >  morbleu. 

La  folie. 

Voyons  ;  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
Que  je  vois  les  plus  foux  fe  reclamer  de  lui. 

LE  BOURGEOIS,^i«  Bon^Sens. 
Touchez  là ,  notre  ami  ;  je  fuis  àufli  le  vôtre. 
Demandez  à  ma  femme  >  à  qui  ^  (bir  &  matin  > 
Je  vous  prône  fans  cefTe  ;  &  c'eft ,  comme  dit  l'âufte, 
yerdre  fon  tems  &  fon  latin. 
L  E  G  E  N  I  E. 
Vous  (ça vez  l'embarras  que  mon  emploi  me  donne  : 
Je  fuis  chargé  du  foin  de  vos  amufemens. 
Je  voudrois  ,  s'il  fe  peut ,  ne  déplaire  à  perfonne  i 
Et  réunir  enfin  yo&applaudiflemens. 
Donnez-m'en  le  fecret  ;  vous  le  fcavez  ?. 

TOUS. 

SansdbutCn;^ 
LE  GENIE. 
Convenez  entre  vous  ;  déterminez  ma  route; 
Et  vous  ferez  fervis  au  gré  de  vos  delîrs. 
Dites-moi  votre  goût  ;  ordonnez  vos  plaifiry. 

LA  FOLIE. 
Qui ,  mieux  que  moi ,  peut  vous  le  dire } 
K'eft-ce  pas  moi  qui  les  infpire? 
LE  BOURGEOIS. 
Or  fus,  pour  commencer ,  fout  d'abord  Je  conclus 
Que  la  meilleure  Pièce  eft  où  l'on  rit  le  plus. 
Pour  moi ,  la  plus  joyeufeeft  celle  où  je  me  livre. 
Du  refte ,  Serviteur  ;  je  m'ennuye  en  entrant  ; 
Et  fut-elle  un  chef-d'œuvre,  &  propre  à  faire  un  H  vfe 
Malgré-moi ,  ventrebleu  ,  je  bâille ,  en  admirant. 

LADMIRATEUR. 
Oui ,  j'aimerois  aifez  une  Pièce  égayée. 
LE   BOURGEOIS. 
En  un  mot ,  j'aime  à  rire,  à  gorge  déployée.' 
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LAPRECIEUSE. 
Eft-ce  qu'on  rit  encore  ? 

LE    BOURGEOIS. 

Eft-ce  qu  on  ne  rit  plus  ? 
Vous  me  la  donnez  befle  !  Et ,  par  qu'elle  avanture.« 
LA   PRECIEUSE. 
La  joye  eft  tombée  en  roture. 
LE    BOURGEOIS. 
Et  le  Bon-Sens  auffi.  Je  m'en  mocque.  Axï&rphsf 
Je  veux  rire  ;  ou  >  (àmbleu  !  je  prendrai  ma  levmdse. 
MonQeur  rOrdonnateur>  adieu  >  jufqu'àDinianâie* 


SCENE    IV. 

LE  GENIE ,  LA  FOLIE , LE  BON-SENS , 
LAPRECIEUSE,  LE  CRITIQUE, 
L'ADMIRATEUR ,  L»HOMME  SENSE'. 


E 


LE  BON-SENS. 


T  d'un  Public. 

LA  FOLIE. 

Eh  bien  ?  Celui-là  par  buud' 
N*eft-il  pdnt  à  vous .' 

LE  BONSENS. 
Non  :  je  n'y  prends  point  départ. 

LA   FOLIE. 
Ainfîdurede. 

fAu  Critique.  J 

A  vous ,  cauftique  impitoyable» 
LE  GENIE. 
Dites-nous  votre  avis.  Que  trouvez- vous  de  bon/ 

LE  CRITIQUE. 
Rien. 

LE  GENIE. 
Rien  ! 
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LE  CRITIQUE. 
Oui  1  rîcn  de  bon ,  ni  même  de  paflàble* 

LE  GENIE, 
Vous  ne  louez  donc  jamis  ? 
LE  CRITIQUE. 

Non; 
Je  n'en  eus  de  mes  jours  la  fotte  complaifitnce. 

LE  GENIE. 
Ouoi  ?  Vous  n'approuvez  rien  ? 
^  LE  CRITIQUE. 

Je  n'ai  jamais  été 
Réduit  à  cette  extrémité! 
Et  pour  n'y  pas  tomber ,  je  blâmctout  d'avancct 
Le  titre  de  Y  Ouvrage,  &  le  nom  de  l'Auteur 
Sufiiiênt  pour  cela  7  c][uand  on  eft  cornipiflièur. 
C'eft  le  Bon-Sens  qui  fait  que  jamais  je  ne  loue* 

LE   BON-SENS. 
Moi  ?  Soyez  afluré  que  je  vous  défevotte. 
Je  n'approuvai  jamais  cette  extrême  rigueur 
Que  Ton  exerce  >  autant  par  air  >  que  par  humeuré 

Mais  au  contraire  9  je  me  prête 
En  faveur  des  beautés  y  je  fais  grâce  aux  dé&uts. 
Trop  de  délicatefTe  efl  louvent  indifcrette. 
Un  dégoût  général  défigne  un  efprit  faux. 
Qui  n'eft  jamais  content  y  n'eft  pas  digne  de  l'être; 
Tel  épluche  un  Ouvrage  ,  en  croyant  s'y  connoitre 

Et  trouve  des  défaut  partout  9 
Qui  ne  font  bien  fouvent  que  dans  fon  propre  goût» 

LE    CRITIQUE. 
Ah  l  Vous  êtes  trop  bon. 

LE  GENIE. 

Et  vous  trop  intraitable4 
Je  n'ai  rien  à  vous  demander. 

LE   CRITIQUE. 

Cependant  je  puis  vous  aider 
A  donner  un  fpeâàble  un  peu  moins  déteftable^ 
Je  connois  le  Public.  Il  eft  malin  1  cruel; 
11  aime  à  voir  couler  la  bile  avec  le  fiel. 
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Quittez  tout  autre  goût ,  embraffez  la  Critique  ; 
Armez- vous  de  fes  traits  ;  devenez  (ktyriqùe. 

Ce  genre  a  trouvé  du  crédit; 
On  la  rendu  facile  :  Il  y  faut  moins  d'elbrit. 

LE  BON^SENS. 
La  Critique ,  autrefois  moins  âpre  &  moins  amere  i 
Inftruifoit  les  Auteurs  y  fçavoit  les  rcdrefler^ 

Comme  on  voit  une  tendre  mère 
Corriger  des  enfansau'elle  craint  de  bleffer. 
Alors,  elle  pouvoit briller  fur  le  Téâtre; 
Mais  fon  utiuté  rfa  point  duré  long-tems  ; 
Ce-n*eft  plus  aujourd'hui  qu'une  affreufe  marâtre  i 
Qui  dès  le  berceau  même  étouffe  fes  en&ns. 

L  A  F  O  L  I  E. 
Vous  voulez  fupprimer  le  plaifir  de  médire  ? 

LE  CRITIQ^UB. 
Qu  importe  que  l'on  nuife  auffitot  qu'on  fait  rire? 

Tombez  fur  ce  peuple  d' Auteurs  , 
A  qui  l'appas  du  gain  ôc-Ia  fainéantife 
Font  apporter  ici  fottife  fur  fottife  > 
Dont  ils  fçavent  trop  bien  empaumer  leg  Agents  ;. 
Aidez-les  à  fè  faire  une  guerre  cruelle  ; 
Empoifonnez  encor  leur  haine  mutuelle  » 
Et  la  rage  qu'ils  ont  à  s  entre-déchirer  ; 
^'épargnez  à  pas  un  la  plus  forte  fàtyre  ; 
Fut-ce  même  Apollon.  Le  Public  aime  à  rire 
De  ceux  que  tous  les  jours  on  lui  voit  admirer. 

LE  GENIE. 
JEn  fuivant  votre  avis .... 

LE  CRITIQUJE. 

Vous  ne  pouvez  mieux  6ir6 
LE  GENIE. 
Je  ferai  donc  sûr  de  plaire  ? 
LE   CRITIQUE. 
Point  du  tout.  Quanta  moi.,  ceqne  je  vous  endisj 
Ceft  pour  votre  profit.  Jamais  je  n  applaudi^.  • 


V 
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.   :S  C  E  N  E    V.  • 

LE  GENIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SENS, 
LA  PRECIEUSE ,  L'ÀPM  IRAJEUR , 

L'HOMME  SENSE'. 

LADMIRATEUR, 

€^  Ette  guerre  d'Aureurs-auroit  bien  foti  tnérite.' 
LA  PRECIEUSE. 

• 

Vous  mocquez-vous  des  Speftateurs  ? 
"Quoi?  Nous  aurons  toujours  des  pisbill^s  4' Au- 
teurs ? 
Ces  fujets  font  trop  bas.  Le  Public  vous  en  quaitt^^ 
:Génie  >  éleyez-^us  à  des  objets  plus  grands. 
Prenez  le  ton  Pliilofophique  ;  " 
Ajuftez  la  Métaphifiquc 
A  Tulàge  du  fêxe  &  des  honpêtes  gens  ; 
Pour  la  mettre  à  portée,  ôtez-lui  les  échafles  t 
Mais  ne  lui  donnez  pas  des  allures  trop  baffes  , 
Ayez  le  badinage  abftrait  &  clair  oblcur , 
Toujours  enveloppé  doin  tendre  crépufcule. 
*  faites-vous  deviner ,  vous  plairez  à  coup  5Ûn>  ;   '"^ 
Ayez  pour  votre  languetm  peu  moins  de  fcrupulé  J 
^  Olêz-endifpofer  comme  de  votre  bien  : 
'  Poîirdire  ce  qu'on  veut  «  c'eft  Tunique  raoyetij. 
D'heuréufes  libertés  font  bien  recompenfées.* 
Soyez  maniéré  dans  vos  réflexioas  ; 
Et  toujours  imprévu  dans  vos  expreflSons^ 
Agencez  votre  ftyle  àlair  de  vos  peofées» 

L'ADMIRATgUR^  battant  des  maint, 
At  I  Miracle-! 

LE  BON-SENS. 
Monfieur  entend  apparemment 
ÏIç  jargon  là  tout  cguramment  ?  " 
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L'ADMIRATEUR. 

J'imagine  l'enteodre  »  ou  du  moins  je  radimre. 

LA  FOLIE. 

Hé  !  Mais  den  n'etlplus  clair.  Je  ne  pourroismieia 
dire. 

(  AuBon-^ens.J 
Oh  !  Vous  hauflezlépaule  à  tout  ce  queFoidit. 

Ce  langage  n'eft  pas  le  vôtre  ; 
Ceft  celui  de  refprit.  Quiconque  en  parle  un  aotn?^ 
Encanaille  à  la  fois  (à  langue  8c  Ton  efprit. 

LE   GENIE, (tf«  Bon-Sens.) 
Donnerons-nous encor  dans  ce  tatillonoageif 

LE  BON-SENS. 
La  nouveauté  dup^enre  a  d'abord  éblotli^ 

Mais  le  charme  eft  évanoui. 
Xa  ndfon  a  repris  Ton  ancien  langage  ; 
Et  c'eft  celui  de  vos  ayeux  ; 
•II  doit  être  pour  vous  auffibon  que  pour  eux* 

LA  PRECIEUSE. 
J*en  appelle. 

LE  GENIE. 
A  qui  donc  ? 
LA  PRECIEUSE. 
Au  Bon-Sens. 
LE  GENIE. 

Qeft  lui-même 
Qui  vient  de  décider. 

LA  PRECIEUSE. 

Votre  erreur  c0 extrême 
Je  m*y  connois  :  ce  n'eft  plus  lui. 
Ifméne  ouvre  ce  foir ,  fon  cercle  Académique. 
On  doit  en  ma  faveur  y  relire  aujourd'hui 
Une  Pièce  d'un  goût  Métaphyfi-comique  ; 
C'eft  de  lefprit  tout  pur  ,  paffé  par  l'alambic  > 

Trop  fin  pour  le  goût  du  Public  ; 
Le  Bon-Sens  ;  mais  je  dis  le  Bon-Sens  véritable» 

j  LE   BON-SENS. 

m  Vous  verreE  que  nous  Tommes  deux. 

L 
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LA  FOLIE. 

Autant  que  de  Publics  ;  cela  n'eft  pas  douteux. 

LA  PRECIEUSE. 
Il  y  fera,  vous  disje  9  &  ce  Juge  équitable 
Approuvera  mon  goût ,  &  me  rendra  raifon 
De  l'accueil  fi  bourgeois  qu'on  me  fait  en  (on  nom« 


■^ 


SCENE    V  L 

LEGENIE  ,  LA  FOLIE ,  LEBON-SENS, 
L'ADMIRATEUR,  L'HOMME  SENSE\ 

LE  BON-SENS 

X-/  A  bonne  connoifleufe  !  • 

LA  FOLIE. 

Allez  ^  ma  chère  amie  > 
J'aurai  foin  de  me  rendre  à  votre  Académie. 

L'ADMIRATEUR. 
Pour  moi  >  Ton  fatisfàit  aifément  mes  defirs. 
Je  fuis  de  tous  les  goûts  &  de  tous  les  plaifirs. 
•J'ai  pour  tous  les  Auteurs  une  eftime  infinie  : 
Je  ne  fiflai  jamais  aucu»  d'eux  de  ma  vie. 
TTout homme  qui  s'adonne  à  divertir  autrui . 
Mérite  aue  Ton  ait  un  peu  d'égard  pour  lui. 

rQlfi  m^gré  ma  femme ,  &  ks  façons  mauflades  y 
-,     J  en  ai  toujours  fans  vanité 
'  Chez  mcM  deux  ou  trois  accolades , 

'A  rbeure  du  diner  y  pour  leur  commodité  ; 
Mon  Cuifinier  fait  des  merveilles. 

^esMefficurs,  à  leur  tour,  enchantent  nos  oreilles, 
Ainfi  •  •  •  » 

LE  GENIE. 
De  vos  avis  on  fe  pafTera  bien. 
Qjuiconqjae  admire  tout^^  neie  connoit  it  rien» 
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SCENE    VII. 

LE  GENIE ,  LA  FOLIE , LE  BON-SENS, 
L'HOMMESENSE'.  LE  PETIT  MAITRS 


J 


LE   PETIT   MAITRE. 


E  viens  tard  ;  excufez.  Je  me  fauve  au  plus  fj te. 
(  i  /j  Folie.  ) 

Dceffe  9  vous  voila  !  Je  vous  en  félicite. 
Je  vous  trouve  partout  où  Ton  trouve quelqu un* 
(  Montrant  It  Bon-Sens.  ) 
Quel  eft  ce  viikge  importun  ? 
Je  n*ai  vu  6  firrure  en  aucun  lieu  du  monde. 
Cela  l«nt  fon  Poète  une  lieue  à  la  ronde. 

LA  FOLIE. 
Ce.1  toute  une  autre  efpece ,  un  Eftre  de  railbn. 

LE  BON-SENS. 
Avec  qui  vous  n'aurez  jamais  de  liaifon. 

LE   PETIT   MAITRE. 
Qu  ou  nomme? 

LA  FOLIE. 
Le  Bon-Sens.  •  ' 

LE  PETIT  MAITRE. 

Oui ,  je  me  le  rapcHe.^ 
LE  B  O  N-S  E  N  S. 
Ceft  du  plus  loin. 
LE  PETIT  MAITRE. 

Quelle  nouvelle? 
Hé  bien  !  Qua-t-on  conclu  ? 

LE  GENIE. 

Rien  encore  entre  nous. 
LE  PETIT  MAITRE. 
Quatt^nd-cn  ? 

LE  GENIE. 
Vcttre  avis 
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LE  PETIT   MAITRE. 

Soit. 
LE  GENIE. 

D'abord  aimez- vous  ? . } 
LE  PETIT   MAITE. 
Beaucoup. 

LE.  GENIE. 
La  Comédie? 
LE  PETIT    MAITRE. 

Oui ,  quand  elle  eft  meublée* 
LE    GENIE. 
Oui  vous  la  fkit  aimer*? 

LE  PETIT  MAITRE.t 
*  Le  monde  &  l'aflemblée;- 

LE  GENIE. 

Mais .... 

LE  PETIT  MAITRE. 

Le  monde  fe  cherche ,  &  je  le  cherche  auflîi 
LE  GENIE. 
Ceft-là  tout  ce  qpipeut  vous  attirer  ici  ? 

LE  PETIT  MAITRE. 
Oui,  Tafflucnce  m'eft  tputcequi  ra'eft  néceflàire^- 
Je  jette ,  en  arrivant ,  un  coup  d*œil  circulaire. 
Nous  ne  valons  qu'autant  que  nous  nous  faifons  voir. . 

Si  quelque  femme  d'importance , 
Fiére  iètre  à  la  Cour  un  peu  fur  lé  trotoir  ,. 

Veut  éluder  ma  révérence , 
Je  me  fais  unplaifir  d'abaiffer  fon  orgueil 
J*ufquà  me  faluer  :  Je  &is  la  guerre  à  Toeil,» 
Je  la  tiens  en  arrêt  ,.&  je  m'ôpiniâtre- 
Tant  qu'au  milieu  d'un  Adte  enfin  l'on  m'apperçoîto- 
Je  me  levé  »  on  me  rend  le  (alut  au  on  reçoit  ; 
Cela  fait  un  coup  de  théâtre. 
LE  GENJE.. 
Et  la  Pièce? 

LE  PETIT   MAITR.E.. 

£Ile  vafoa>traiB^-  SC'mei  >lemieDi. 
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LEGENTE^ 

Sans  qu'elle  vous  occupée»  rien  ? 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  à  prendre  la  fatigue 
D'entrer  dans  des  détails  ,  &  d'en  fuivrc  l'intriCTC 

LE  PETIT  MAITRE. 
L'intrigue  !  Ah  !  palfâmbleu  ,  l'Auteur  peut arrangei 
La  lîenne  pour  le  mieux.  J'ai  la  mienne  à  fonger. 
Avant  qu^on  (bit  au  fait  des  nouvelles  courantes  > 
Que  Ton  sût  décliné  vingts  femmes  differentes  > 
A  qui  >  de  loge  en  loçe ,  on  va  fidre  (à  cour, 
f  t  qu'on  ait  au  foyer  été  &ire  fon  tour  , 
La  Pièce  eft  aux  abois  ;  le  dernier  Aâe  expire. 

LE  GENIE. 
Etjvous  jugez  alors  ? . . . 

LE  PETIT  MAITRE. 

Définitivement . 
LE  GENIE. 
M2ÙS  encor  ,  que  pouvez- vous  dire  ? 
LE   PETIT  MAITRE 
Ma  décifion  roule  alternativement 
Sur  ces  deux  mots ...» 

LEGENIE. 
Qui  font  ? 
LE  PETIT  MAITRE. 

Divin ,  ou  deteftable. 
Et  fbuventle  dernier  eft  le  plus  véritable. 

LE   GENIE. 
Ah  !  Je  vous  reconnois  pour  être  d'un  Pays  y 
Oud'abord  on  fçait  tout ,  (ans  avoir  rien  apprisJ 
LE  PETIT  MAITRE. 
Enfin  >  les  fpeftables  que  j'aime  y 
Sont  ceux  où  la  prefle  eft  extrême» 
LE  GENIE. 
Pour  fatrirer  ici ,  fçavez-vous  un  moyen-  ? 
LE  PETIT  MAITRE. 
Parbleu  >  rien  n'eft  plus  fimple. 
LEGENIE. 

Hé  bien:? 
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LE  PETIT  MAITRE. 

Les  nouveautez  (bnt  toujours  belles. 

Sans  vous  embarrafîer  du  choix. 
Ne  nous  donnez  jamais  que  des  Pièces  nouvelles  ;. 
Affichez-les  d'abord  pour  la  dernière  foi«  ; 
Prenez  double  >  rendez  vos  plaifirs  impayables  i 
Exceptez  le  Partere.  Il  pourroit  au  furplus 

Vous  envoyer  à  tous  Tes  diables. 

Ceft  du  rené  à  quoi  ie  conclus. 


SCENE    VIII. 

LE  GENIE ,  LA  FOLIE ,  LE  BON- SENS , 
L'HOMME  SENSE'. 

VLA   FOLIE. 
Oilà  bien  des  Publics  qm  paflent  en  revôS. 
Vous  voyez  qu'à  la  Ville  auffi-bien  qu'à  la  Cour  i 
Vous  n  étrennerez  pas  >  fi  cela  continue* 

LE  BON-SENS 
Peut-être  que  j'aurai  mon  tour. 
L  E  C  E  N  I  E  i  VHommefenfé. 
Paflbns  à  vous  y  Monfieur. 

.   L^HOMME  SENSÉ. 

Moi ,  fur  cette  matière- 
Je  n'ai  qu'Hun  foible  uÉige>  &  fcrt  peude  lumiere»^ 
je  poutroisme  tromper. 

LA  FOLIE. 

C*en  eff  le  pî«  allec^ 
Cela  ne  doit  jamais  empêcher  de  parlcr»^ 
Comment  ?  Vous  i  ougiflez  ? 

L'HOMME  SENSÉ. 

J'ai  Heu  d'être  tîmidei; 
LA  FOLIE. 
Oapenie  mal  des  gçns  qui  n'ofent  dire  un  mou- 
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LE  BON-SENS 

Souvent  il  n'en  faut  qu'un  pour  pafler  pout  un  foti 

LA  FOLIE. 
Bon  >  bon  «  dites  toujours. 

LHOMAIE  SENSÉ. 

Jamais  je  ne  décide^ 
LA  FOLIE. 
Peut-on  /en  empêcher  ? 

LHOMME  SENSÉ. 

J'écoute  ce  qu'on  dît  i 
Et  ]e,tâche  au  furplus  de  le  mettre  à  profit^. 
LE  BON-SENS. 
(  à  part  ) 
Cet  homme  •>  par  hazard ,  fèroit-il  raifonnable? 
Jaime  fa  retenue  ,  &  fa  timidité. 

8uand.  on  compte  fi  peu  fur  fà  capacité  ,. 
n  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  foit  convenablcà- 
LHOMME  SENSÉ. 
Je  vais ,  puifque  vous  l'exigez, 
Direà  peuprèsce  que  jepenfe  :. 
Mais  ce  fera  (ans  confequence; 
Ge  ne  font  que  des  préjugés.. 
LE    GENIE. 
Sur  le  théâtre  ,  enfin ,  que  feut-il  vous  produire  ? 

LHOMME  SENSE'. 
Je  cherche  à  m'amufer  ;  encor  plus  à  nnnftruirc. 

L  A  F  O  L  I  E. 
A  s'inftruire!  Cet  homme  eft  demauvaife  foi. 

LHOMME  SENSE'. 
Le  vrai ,  lè  naturel  ont  des  charmes  pour  moî. 
Renvoyez  aux  Forains  ces  folles  rapfodies , 
Que  l'on  veut  bien  nommer  du  nom  de  comédies^ 
Qtr'ontre  voit  qu'une  fois  «  que  jamais  on  ne  lit,- 
Où  l'efprit  &  le  cœur  ne  font  aucun  profit. 
Quoi  !  Nous  aurons  toujours  des  farces  fiirdar- 

gées  ? 
Une  intrigue  coufuë  à  des  Scènes  brochées  f 
Des  fuppofitions  ^  des  caraderes  ftvu  ^ 


PROLOGUE.  23 

Abfurdes ,  indécens ,  chargez  outre  mefure  ; 
Des  portraits  inventés  ,  dont  jamais  ht  nature. 

N*à  fourni  les. originaux.? 

Hé  quoi  ?  Dans  lelîécle  où  nî)us  fommes  y 
Qu'elle,  néceffité  d'imaginer  à^::^  hommes  / 
De  pouffer  leur  folie  au  fuprême  degré  ! 
C'cft  affez  des  travers  que  chacun  d  eux  fe  donner- 
Peignez-  les  tels  qu'ilsfont.  Un  ridicule  outré 
Fait  rire,  &  cependant  ne  corrige  perfonne. 
Je  m'explique  peut-être  avec  témérité. 
Bien,  d'autres  cependant  ofént  penfer  de  même> 
Toutefois  je  n'en  tire  aucune  autorité. 
A  vos  dédiions  y  je  foumets  mon  fyftême. 


SCENE    IX. 

LE  GENIE ,  LA  FOLIE ,  LE  BON-SENS.' 

A'  LE  BON-SENS. 

H  !  Je  lereconnois  à  ce  difcours  fenfe. 
Le  voilà  ce  public  que  j'avois  annoncé  y 
A  qui  ùar  préférence,  il  faut  chercher  à  plaire. 

L  E  G  E  N  I  K. 
Que  ne  m'eft-il  permis  d'y  borner  tous  mes  foins  ? 

LA  FOLIE. 
Lui"?  Ceft  un  franc  Vifionnaire  , 
Et ,  de  tous  lès  Publics ,  celui  qui  vaut  Jemoin^  i^ 
Gar  il  eft  férieira;  Avec  la  multitude 
On  ne  gagne  fondent  que  de  Tincertitudei 
Mais  j'ai  pitié  de  vous.  Je  ferai  votre  appui. 
Laiffez  moi  fur  la  Scène  un  fouverain  empire; 
Surtout  que  le  Bon-Sens  pour  jamais  fe  retire  : 
Je  ne  veux  rien  avoir  à  débattre  avec  lui, 
A  ce  prix ,  j'entreprends  d'entretenir  Thalie  y* 
Et  Melpomene  encor  ,  par-defl  us  le  marché 

LE  GENIE. 
Je  ne  puis.  Aa  Bon-Sens  ie  £uis  trop  attachéw^^ 
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Mais  foufFrez  qu'avec  lui  je  vous  réconcilie. 
Cet  accord  vous  convient,  &  feroït  mon  bonheur* 

LA  FOLIE. 

eui  f  moi  ?  Que  je  m'unifie  avec  un  raifonneur  ^ 
ui  s'oppofe  fans  cefle  à  mon  heureux  déHre  y 
Dont  le  but  eftd'appreadre  à  (e  paflerderire? 
Un  pédant ,  dont  le  front  toujours  chargé  d'emmî  i 
Ecarte  le  plaifir  qui  vient  s'offrir  à  lui  ? 
Le  fléau  de  tous  ceux  qui  deviennent  fa  proye  ?. 
Qui  difpenfe  à  regret ,  &  mefure  la joye 

Sue  je  répands  à  pleines  mains  ? 
e  accord  déplairoit  aux  humains* 
LE  GENIE. 
Vous  vouscorrigerez  tous  les  deux  l'un  par  l'autni* 

LA  FOLIE. 
Entre  nous  y  en  un  mot  y  il  faut  fe  déclarer. 

L  E    G  E  N  I  E. 
Je  n'oferois  vous  féparer. 
SLon  fecours  m'eft  utile ,  &  j'ai  befoin  du  vôtres 

LA    FOLIE. 
Hé  bien  ?  Eprouve  donc  fà  perfécution  , 
Infenfé  ;  je  te  livre  à  fà  diredfcion. 
Bientôt  tes  Speftateurs  auffi  froids  que  des  ombreSy 
Encor  plus  ennuyez  quedes  Mânes  plaintifs,. 

Epars  fur  les  rivages  fombres  y 
Eappelleront  ici  les  plaifirs  fugitifS  : 
J'aurai  conduit  ailleurs  leur  folâtre  cohorte» 

-    A  commencer  dès  aujourd'hui  y 
Ce  lieu  va  devenir  le  i'emple  de  l'ennui. 
Tu  finiras  par  mettre  écriteaa  fur  la>por£e« 


SCENE  X* 


PR0L013UE. 
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SrGrENE    X. 

L E  G E N I E »  LE BO NS B N S. 


G 


LE  GENIE. 


Ette  prédiafîon  pourroît  bifn  s'àccamplîr#' 
Jeo'ainsqu elle  aille  s  établir  •  •  •  •  •  w 
LE  BON-SENS. 

LaiiTez  f  laiiTez  aller  cette  folié  immortelle  z 

^  On  peut  ici  fepaffer  d  elle. 
•Vous  ne  manquerez  pas  de.  prodiges  "noTiveaux. 
Plus  d'un  vrai  nourriflbn  des  filles  de  mémoire 
Pour  quelque  tems  encore  affuren^  votre  gloire. 
Si  ce  n'eft  {>as  aiTez ,  ils  auront  dès  rivaux. 
J*enfçai'qui  n  ontbefoin  qued'un peu  plus  d'audace^ 
Et  je  :vais  les  encouraga\  ,         , 


' .  -  » 


"^r» 
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SCENE'  XL 
lE  GENIE  fed^ 


E  fuis  aa  dépourvue  Qié  fàist-Û  que  je  &ffè?  ' 
£»-  Foftreu  <tOu&teiBS  ^.eft  bonne  à  menacer. 


m 


^■^ 
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SCENE    XII. 

•'  THALIE  LE   GENIE, 

DLE  GENIE. 
Èt(k  y  TOUS  voyez  mon  embarras  extrême» 
tHALIE, 
Oui ,  le  Public  rfeftpas  d'accord  avec  lui-œêmei 

LE  GENIE. 
J'ai  reçu  vingt  avis  tous  ^ifferens  entr*eux  : 
Un  feul  m'a  paru  bon  ;  mais  il  eft  dangereux; 

THALIE. 
D  faut  pourtant  le  fuivré. 

LE  GENIE. 

Où  prendrez- vous  des  pièces  J 
THALIE. 
Le  Bon-Sens  t'a  promis  ('^s  foins  officieux. 

LE  GENIE, 
Ouï  :  lirais  en  attendant  lefFet  de  (es  pronieflès  « 
je  n  ai  rien  à  donner. 

•     THALIE. 

Hé  bieq  ?  Faute  de  mieux  i 
Prends  cette  comédie. 
C  Lui  pre [entant  un  manufcrit.  ) 
"^  ^        LE  GENIE. 

Eftrce  une  bonne  aubeinoi 
T  H  A  L  I  E. 

Ceft  Teflai  d'un  Auteur  que  je  connois  à  peine. 

J-E  GENIE. 

T^ntpis, 

THALIE. 

Au  bas  dn  PiîKÎe  on  xn*?  fait  ce  préfent; 

6l  c'en  eft  uq, 


■  ■^ 
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THALIE. 

Peut-être.  Et  je  tfofe  à  prcfeafi 
Jurer  de  rien ,  en  fait  d'ouvrage  > 
te  Public  qu'on  prévient,  refufe  fon  fuffrage; 
Entre  nous ,  celui-ci  me  paroît  hazardeux. 
Je  ne  fçai  ;  fy  voudrois  une  fable  mieux  faite  > 
Un  peu  plus  de  comique ,  &  l'intrigue  plus  nette» 

LE  GENIE. 
^loDS  p  prenons  toujours  ;  les  tems  font  malheiH 
reox. 

En  du  ProloguêJ 
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LA  FAUSSÉ 


COMÉDIE^ 
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ACTEURS  DELA  COMÉDIE, 

L  E  O  N  O  R  E. 
D  A  M  O  N ,  amant  de  Léonore; 
G  E  R  O  N  T  E ,  oncle  de  Léonore. 
O  R  P  H I S  E ,  femme  de  Geronte. 

•m  .    '  m  '  ^ 

F  R  o  N  T I N  ,  valet  de  Damon. 
14  fi  R  ï  N  E  >  fui  vante  de  jLéonoreJ 


<. 


La  Sant  tft  dAHs  une  mâîfen  if  Cémpégm  k 

Geromc» 
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antipathie; 

COMÉDIE. 


-   ACTE  PREMIER. 

>— — «— *— *Wi— — M— *—— Il  ■  ■  ■■  ■■* 

^CENE  PREMIERE.     , 

FRONTIN,    NERINE, 

NERINE* 

On  Maître  &  ma  MaitreflTe  auroient  Uc4 

du  s'aimer- 
C'eft  lui ... . 

FRONTIN. 

Ceftelle.-.. 
NERINE. 

Quoi  ? 
FRONTIN.. 

Oui  devoit  rcnflammec' 
Léonore  a  toujours  une  mélancolie^ 
Qui  lui  fait  bien  du  tort.  L'amour  fuit  la  folie. 
On  veut  qu'une  Maitreflfeait  Tair  vif  >  femillant  j 

Civ 
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Unpeu  moins  de  bon  fens  >  an  pea  plus  debrilhoti 

nerineT 

Un  fou  cherdie  une  folle ,  &  la  trouve  de  reilci 
L*état  de  Léonore  eft  crael  &  funefte. 
Frontin>  toute  fà  vie  >  eft  . . . . 

FRONTIN. 

Péfidbs-vops-en  ; 
Lliiftoire  d'ane  femme  èft  toujours  un  roman» 

NEfilNE- 
Oui.  Le  Cen  commença  par  un  fot  mariage. 
Ck  ne  fat  point  Vaitiour  qui  la  mit  en  ménage» 
Et  jamais  on  n  en  eut  un  dépit  plus  morteL 
Il  fellut  obéir  ,  &  marcher  à  Tautel  : 
Afais^  en  fortant  du  Temple  >  un  jeune  témérairei 
Ji  qui  >  (ans  le  fçavoir  ^  elle  avoir  tropfçu  plaire  a 
Furieux  de  la  perdre  >  attaqua  Ton  époux  9 
L'obligea  de  fe  battre  >  &  tomba  fous  Tes  coups« 
Pour  dérober  (à  tête  à  Timufte  pouriuîte 
D'un  eimemi  puiilant  cet  époux  ^it  la  iiiitfi»  -. 
Léonore  auffitôt  failit  fa  liberté  ; 
Et  s^nfiiit  en  fècret  dans  un  Cloitre  écarté  ^ 
Sous  ce  nom  inconnu  qu'elle  conferve  encore. 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  fuir  ce  qu'on  id)horre{ 
Sa  mère  >  mais  trop  tard ,  en  mourut  de  regret. 
Geronte  apprit  ennn  notre  azyle  feret  > 
Et  vint  nous  apporter  .... 
i.  FftONTlN. 

Un  brevet  de  veuvage  ? 

NERINE. 
Ouï.  Nous  vîmes  la  fin  d'un  fi  long  efclavage. 
Cet  oncle  généreux  nous  retira  chez  lui. 

FRONTIN, 
Mais  je  ne  vois  point  là  tant  de  fujet  d'ennui  ; 
Car  Léonore  eft  veuve  f  6c  dans  le  plus  bel  âge. 

NERINE. 
Dou^e  ans  d'abfence  ont  mis  tous  fes  biens  au  pil- 
lage: 
C'eft  pour  les  recueillir^  ou  du  moins  leurs  débris  » 
Que  Geronte  eft  allé  faire  un  tour  à  Paris» 
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SU  nerénflîtpas  dansIcsjoftessourfuiteSf 
Voi  l'état  malhetirflineon  nooj  ferons  réduites. 
Gcroittc  a  Tiûur-la  nièce  une  tendre  anûtié  ; 
Mais  tu  fçais  qu'on  ne  peut  vivreavec  ft  moitié. 
Il  le  faudra ,  peut-être.  Eft-ii  enfer  plos  rude    ■    ■ 
Que  d'être  à  la  merci  d'une  m'audite  prude  ,         ^ 
Toujours  contente  d'elle,  8c  jamais  du  prochain  ^ 
Contria  vertu  bradante  infulte  au  gmTr  hinnain  f, 
Joint  à  l'humeur  aOrphife  un  fujet  infaillible  > 

gui  la  ren4ra  pour  nous  encore  plus  ternUe  : 
Ile  a ,  d'an  premier  lit ,  une  fille  à  pourvoir. 
.  FJÏONTIN. 
Ceci  m'ouvre  refprit  ;  &  )c  crois'entrevoir.*.^ 
Que  je  oéiois  qu'un  lot ... .  Oui. 
NERINE. 

Cela  peut  bien  être* 
FRONTÎN. 
Je  croîs  qoe  Léonorearrête  ici  mon  Maître  ; 
Mais  qu'à  caùlê  d'Orptilfe  11  tient  fe«  feux  fecrets* 
Quand  Damon  acheta  cette  terre  ici  près  , 
Tu  fçais  que  le  Château  a'étoit  pas  praticable  ; 
Et  qu'il  étDit  befoin  pour  le  rendrehabitable .  ,il 

NERINE. 
Oui ,  je  fçaî  quM  fallut  le  faire  rétablir.         ■  ( 

FRONTIN. 
Geronte  >  -eu  attendant ,  Ven  vintuous  accodllir  ; 
Et ,  comme  un  bon  voilîn ,  nous-ofTrit  un  azUc    . 
Nous  vinmes  donc  chez  lui.  Mais  notre  dOQûcSe 
Eft  depuis  quelque  tems  en  état  d'y  loger  : 
Mon  Maître  cependant  paroh  n'y  pas  totœer. 

NERINE. 
Ta  remarque  eft  jufte.  Om . . .  Mais  la  filIeffOr- 
phife. . . . 

FRONTIN. 
Julie  ?  Ah .'  Si  mon  Maître  en  arolt  famé  épii&  i 
Son  amour  oferoît  paroÎQ-e  à  découvert. 
Léonore  efl  trop  fierc  ;  &  &  fierté  nous  perd. 

,  NERINE. 

Ijts  femmes  ne  Cmt  pas  tout  ce  qii'cQâ  pUdSiltiG 
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J*cn  aanâ  k  cœur  net. 

FRONTIN. 

Les  femmes  (e  confioiflèB& 
NERINE. 
Léonore  m*appdle.  Adieu.  Cela  (affit« 
Je  m'en  vus  travainer  far  ce  que  ta  m*as  dit. 


S  C  E  N  E    IL 
NERINE/ei^. 

X  Ont  ce  qae  ma  mémoire  à  prâent  me  rappelle  i 
Me  coofinne  encor  plas  cette  heoreafë  tioayelle* 


■"PP*it 


«  • 


SCENE    III. 

LEONORE, NERINE.- 


VNERÏNE. 
Cas  ADTarez  appelle  ? 

LEONORE. 

Oui.  Je  vodlofe  {ordr4 
Mais  de  la  part  d'Orpbifè  cm  vient  def  m'averdr 
Qu'elle  veut  me  parler  ;  ainiî  Je  vais  l'attendre. 
Pour  toi ,  Ton  ne  Içmt  plus  déformais  où  te  prendre» 
Tu  fembles  te  lafler  de  l'état  où  je  fuis  ; 
Etpoortantîem'en  plains  tout  le  moins  que  jepuis; 

NERINE. 
J'étoîs  avec  Frontin  »  puifqu'il  &uc  vous  le  dire  ; 
Jelttiparloisde  vous.  .   . 

^  LEONORE.^ 

Je  fçai  ce  quf  l'attire. 
NERI  NE. 
^ous  difions  que  Damon  aûroit  du  vous  aimer  J 
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n  a  pourtant  bie»^rde  nepasÂ'ei^ammer. 
L  HONORE. 

Tu  n'es  pas  raifonnable. 

NERINE. 

II  lèroit  trop  à  plaindre.' 

LEONORE. 
Va ,  ce  malheur  pour  lui  le  fut  jamais  à  craindre* 
Tu  m'aflurois  pourtant .... 

NERINE. 

Oui  t  je  croyoîs  d'abord 
Que  ï>iunon  vous  aimoit  ;  Madame ,  i'avois  tort. 

LEONORE.  ■  -  - 
J'y  prends  peu  d'intérêt.  Mais  fur  quelle  afliirance 
Accu(ês-tu  Damon  de  tant  d'indifïèrence  ? 

NERINE. 
Si  l'on  aimoit  encore ,  aitiG  que  Câadon  * 
Peut-êp-e  je  pourrois  en  foupçonner  Damon. 
Maiswparéils  atnans  ne  font  plus  qu'en  id^c> 
A  prefent  une  intrigua  eft  bientôt  dgcidéer 
Onne  fedonneplus  ictems  d'ètreeijchaînéj  '    .; 
L'amour  prend  fou  eflbr  auftjtôt  qu'il  eft  né. 
Pès  qu'on  aime  >  on  en  fait  un  récit  inSdeles 
On  exagère  un  feu  qui  n'eft  qu'une  étincdie  £ 
Pour  mieux  en  affurcr  l'objet  de  ronamour>' 
Un  amant  en  inllruit  Se  la  Ville. &  la  Cour^ 
La4btte  vanité  conduit  tout  le  myAece  ;    ' 
Et  la  Éituité  l'empêehc  de  fe  taire. . 
Si  Damon  vous  aimoit .  il  en  eût .  &it  l'aren .' 
Ainfi  noua  nous  trompions . . .  Cela  tous  fâche  ad 
peu? 

LEONORE. 
Vous  vous  émancipez.  M'avez- vous  reconnue 
Ponr£ttej  en  ma  faveur,  follenjcnt  prévenue  ? 

NERINE. 
AinrivonscTGyezdoncmondifcoursconféqwei*»' , 
Non ,  ma  chère  Maltrdlê  >  il  eft  extravagant  t 
iBfouieaitblé. . 

LEONORE, 

£aquDi?      j 
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.  NE'RINB. 

Cûft  que  Datnon  voa$aimei 
LEONO'RÉ. 
Mais  accorde-toi  dbnc  >  Néritui  y  avec  toi-mèmei' 

NERINE. 
Un  tiers  voit  mieux  que  Ceux  q\û  (ont  dans  rem* 
l>Irra8. 

LEONORE« 
Tu  viens  de  me  prouver .  •  «. 

NERINE* 

-Qnt  TkMonrfwfAtioi 
Les  défauts  des  isians  qu*en  ce  fiécle  on  voit  naître. 
QiKM  ?  "Parce  qnef  onn'eft  ni  fat  5  ni  petic-naaitre) 
On  ne  peut  vous  aimer  ?  L'obftade  eft  imprévu» 

LEONORE. 
Far  où  peus-tu  juger  • .  •  • 

NERINS. 
Par  tout  ce^pieyai  vÛU 
XEONORE. 
Maistteare»  quoi done  f 

Premièrement^  vosdbarmdA 
LEONORE.  «~™« 

7e  n'ai  UUùtàs  compté  fur  de  fi  foiîyles  armes» 

NERINE. 
J'ai  démêlé  j  voiis  ^•'je  ,  à  travers  fes  refpeâW 
Des  foupirs  étouifés  v  'àes  rcgajcàs  indirefts  9 
Un  fijeficô  pénible  i  aosant  qu'involontaire  » 
fite^'Mfirs^  de*  éf^rds»  du  trouble  t du  m]  ' 
Un  intérêt  fecret ,  un  foin  particulier. 
Un  homme  indif]^rent^l  bien  plus  familier. 
Ce  fotut'ïk  mes  garams.  Tout  cela  fait  en  fomme 
J)t  Kamour  ;  &« de  plus  >  un  aman;  hotnàt»! 

homme. 
Jtf  irft  bien  plus  encore. 

LEONORE. 

Achevé  ;  dis*moi  toot. 

.nerine;  : 

Que  cet  amant  feroit  ^c2^  de  votre  goût» 
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LEONORIi 

î(Hi!  Ccft-trop  voir^  Finis.;  je  né  ve»s:>plus:t!efi4 

Je  te  défends . .  Hélas  !  Que  puis-je  hd.défendre  ? 

g^uoi  ?  De  foible»  àtttraits  flétris  par  les  douleurs  p 
es  yeux  accoutumés  à  pleurer  mes^malbeKirsif 
Pourroient  caujGbr  encore  une  foiUcflc? 

NERINE. 
Et  furtout  à  l'objet  pour  qui  raynour  vous  blçiTe^ï 
CW  il  &ui:iH>uj9  aider.  '"^ 

LEON-ORE; 

Nerino  ,-  tu  to&pfrdSé  - 
PÉRIME- 
Bequoira'àccuiçZ'VOus  ^  Croyez  que  ievousfersi 
I-éonore  &  Damon  font  formés  l'un  pîoùr.  l'autre^ 
C'eft  moi  qui  vous  apprends  fa. défaite  &  la  vôtres 
Liiymen  peut  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits. 
Il  forme  quelquefois  des  liens.nleins  .d  attrais. 
Quand  on  dépend  de  foi>  pour.foi.l'onfe  marier  JI 

,  LEO-N.OR^. 

Ne  merappclle  plus-  Je  malheur  de  ma  vîc>-    - 
Ni  les  égaremens-  d'uo  âge -fans. raMbn^ . 
A  peine  j'achevoîs  ma  première  failon  » 
On  tnp  tira  du  Cloître  ;  &  j'entrai  dans  le^monde^ 
Avec  les  préjugés'dont  la  jeunefleab^^Ade^  ' 

Une  mère  abfoTuë,.abufài3tde,lçç  droits, 
Avoit  promis  ma  main  >  fims-conftllter  mon  choix» 
Je  me  prévins  d'abord.  Mon  dépit  At  extrèâ^e. 
Je  croyois  qu'on  devoir  m'obtenir  de  moi-mêmor 
Je  croyois  tnériter  du  moins  quelque$;.faupirs  : 
Mais  ,  loin  de  s'abaifler  à  flatter  mes.defirs  , 
On  ne  m'honora  pas  d'une  feule  entrevue. 
Je  fus  au  Temple  ;  &  là  (ans  détourner  la  vûej|' 
Viârime  d^otiée  au  cruel  intérêt. 
On  me  fit  malgré  moi  >  prononcer  mon  arrêt*        \ 
Quel  hymen  !  Ou  plutôt  quelle  union  fatale  1 
L'àverfion  >  làns  doute  >  entre  nous  fui  égale.       \ 
En  fortant  de  lautel ,  Sainflore difparut.  ' 

Moi-même  je  m'enfuis  ;  6c  mon  é^o\xiL\Si<^\ix^ 
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Je  crois^ ,  fi  mou  époux  n'eut  pas  perdu  la  vie  f 
Qûèfa»s:doute  l'hymen  >  moo  deyoir  >  &  le  tetn9)|| 
Auroient  mis  dans  mon  cœur  de  plus  doux  fend-. 

mens.  .      ^  .  .     » 

^  NERINE*  ^ 

£n<toatcas  f  par  bonhçur  ^  il  eft  en  Tautre  monde* 
Pour  voutf  montrer  fur\Hioi  mon  préjugé  fe  fonde 
Au  fu^et  de  Damon  >  ilraut  vous  expliquer 
Ce  que  m'a  dit  Frontitu  II  m'a  fait  reniarquer 
Que  Damon  s  accoutume  à  la  maifon  4'OrpIùict  « 

LEONOR.E. 
Peut-être  qiie  ik  fille ..  »^ 

NERINE. 
;-  *  :  Et  !  fouffre^  qu'on  yottS  dUc.31 

Mais  on  vient. 

LEONORE. 
Ceft ,  f^ins  doute  >  Orphilê  que  j'attends  | 
NERINE,  àpm.   .  ]      . 
Le  diable  qui  f  amène  a  bien  mal  pris  (on  tem^» 


SCENE    IV.' 

«  ....... 

ÔRPHISE,LEONQRE,NE.RJNE 
.-  oaPHISE. 

*  fàNerine.J 


V. 


•  Ous  pouvez  demeurer.  Vôxxs  avez  quclqu**4 
'  drefle; 

J'aurai befoin  de  vous,  &  de  votre  Maîtreffe. 
(  à  Ltonore.  ) 

Madame ,  vousîSpivez  qu'autant  que  je  le  puis 
Je  mçlàis  un  devoir  d  adoucir  vos  ennuis.    . 
Entre  mafiHé  &  vous  tout  n-iOn  cœur  fe  partage»' 
J'efperc  que  Gerotite  en  fera  d'avantage  ; 
^u'il  vous  fera  rentrer  dan^  vos  biens  ^furpç7« 


COMEDIE.  fj, 

Si  par  çialheur  enfin  (es  foins  étoicnt  trompez  , 
Vous  deviendrez.  Madame  >  une  féconde  fille > 
Que  la  fortunç  aura  mife  dans  ma  famiUe  ; 
£t  y(^  plus  grands  malheurs  m'attacheront;  à  TQioai 

NERINE, àpart. 

Que  diantre  fignifie  un  exorde  fi  doux  f 

LEONORE. 

Madame*  •  •• 

ORPHISE. 

r  Je  prévois  ce  que  vous  m'allez  dire) 

LEONORE,  ;^  •£ 

Ma  rêconnoilTance .... 

OJIPHISE, 

EfttçUequéjçdéfirci 
LËOîfORE, 

TSt  grâce  •  *  •  «. 

QRPHÏSE, 

Epargnez- vous  de  vains  remerdmenSv 
C'en  tout  ce  que  ie  crains  quand  j'oblige  1^  gensi^ 

LEONORE,      '        •        . 
Souffrez,  «.f 

ORPHISE,  ^ 

Je  viens  d'apprendre  un  départ  qui  m'affigeJI 
Damon  va  nous  quitter.  Et  c'eft  ce  qui  m'oblige 
A  venir  vous  prier  d'empêcher  fon  départ. 

LEONORE. 
Pour  vos  moindres  defirs  il  aura  plus  d^égard. 

'  ORPHISE: 

N*impôrte.  Je  voudrois  >  fans  être  con?proiiiUe j 
Que  vous  employaflîez  ici  votre  entremife. 

i;e  o  n  p  r  ]e. 

Madame ,  fur  Damon  ai-Jeaifez  dç  crédit  ?  •  •  J 

ORPHISE. 
Aflez^  pour  l'amener  au  point  dont  il  s'agit^ 
pj'ai  des  defleins  fecrpts  qu'il  faut  que  je  vous  di(y 
Connoiflez-vouç  Damon?  Parlez  avec  françhife* 

LEONORE. 
Jele  crois  hoop^te  bpnunçt 
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ORPHISE. 

Oh  !  Je  n'en  douce  pas* 
Le  myftere  a  pour  lui  defurieax  appas. 
J^mYperds  comme  vous.  Depuis  qu'il  noosfré* 

quente* 
II  eft  d'upé  referve  incivile  &  piquante^ 

LBONORÈ. 
En  quoi  •  Madam^L  ?. 

ORPHISE. 
•  ■  Entoiit.  En  voici  quelques  tndtsi 

H  eft  homme  de  guerr e>  &  n'en  parle  jamais. 

LEONORE. 
Toy?  ,fès.  pareils,  devroient  imiter'fà  prudence* 

ORPHISE. 
Quand  on  eft  noble  9  on  peut  en  faire  confidence* 
Il  ne  cite  jamais  ni  lui  >  ni  ks  aveux. 

LEONORE. 
Gëûx  qui  font  autrement  font  toujours  ennuyeux* 

ORPHISE. 
Quand  on  eft  riche,  eft^ljnaturel'qu'on  s'en  cache  ? 
Le  premier  avantage.eft.que  chacun  le  fçadiet 

.    .         LEONORE. 
K  n'appartient  qu'aux  fots  d*en  tirer  vanité* 

ORPHISE. 
Ainfi  vous- approuvez  fa  finçahrité  ? 
Tantn)ieu3Ç^J)urefte ,  il  eft  homme  aflez  fbdable* 
Jecioiiqu'on  en- peut  fkireun  mari  fort  paflàblcii 

CLéonàrefoupirCm) 
Plafc-il  ? 

LEONORE. 
{à  fart.) 
Rien.  Ciel  !  De  quoi  va  t-elle  me  prier  I 
ORPHISE. 
J'îd  9  comme  vous  içavez  ,  ma  fille  à  marier* 
Et  ce  feroit  me  faire  un  plailîr  v^ntable 
De  fçavoir  fi  Damon  eft  un  parti  fortable. 
En  ce  cas ,  agiflcz  j  Madame  ;  fervez-nous^ 
Comme  on  vous  fer viroit;  faites  comme  pour  vous.* 

NERINE. 
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NERINE. 
Sans  doute  >  c*eft  à  quoi  vous  dicnrez  voQS  attendre^ 

ORPHISE- 
Je  veux ,  derotte  main  Paoceptjerjpoûr  ftioh  gendre^ 
Je  crois  qu'il  va  venir  voiis  feire  foa  adieu.    . 
Je  fors  ;  il  ne  feùt  pa^  qtf-U  cie  tïoôvè  êh  cfè  Heut 
Vous  ne  mettre?  en  jeu  ni  moi  >  ni  la  future   . 

LEGNORE. 
En  vérité.  Madame ....... 

ORPHISE.         / 

En  parêîHeàvairttire    ' 
H  faut  avec  adrçfle  émployfer  les  détours. . 
Touf  homme  qu'on  rècîiercïie  en  Aiife  toujours  ; 
Se  renchérit  d'abord  >  fatis  ta!oîr  chvàntage  ; 
Et ,  de  rien  qull  étoit ,  s^â-ige  en  perfbnnagè. 
Leur  fàtuit?é  vient  du  cas  que  Ton  en  feit. 
Il  faut  les  maîtrifer  >  raâlgtè  que  l'on  en  ait , 
Se  les  aflujettir  y  les  foire  à  (on  caprice; 
Nous  perdons  Jeur  cliirte  >  en  letir  tendant  juftieeu^ 
Nous  hous  a^iliflbns  >  fi  iiôus  fentons  leur  prix  ; 
Et  la  moindre  indulgence  attire  leur  aaépris,-  « 
Je  Vous  laiffS 

SCENE    V. 

JLEONORE,  NERINE, 

LEONiORË. 

Erine. 
NERINE>^^w^ 

Ah  !  Rien,  n  eft  plus  rifible.^ 
Orphife  vous  procure  un  ihbyen  infaillible.    ' 
De  vous  fervir  vous-même,  en  Icrvant  ks  deffeins. 
Voilà  des  intérêts  remis  en  bonnes  mains.    • 

LEONORE. 
Quelle  commîflion  dangereufc  &  cruelle  ! 
Je  ne  ^ùis  y  ibnger  ni  peur  moi  >  ni  poiir  efle» 


N 


Ax  LA  FAUSSE  ANTIPATHIE^ 

Oui ,  cette  occafion  n*cft  qu'un  piège  fiital. 
Je  m'expoferois  trop  ^  je  la  fcrvirois  mal. 
Laiflbns  aller  Damon  ,  il  faut  que  je  l'évite. 
Imagine  une  excufê  ^  6c  reçois  là  vifite. 

NERINE. 
Qycl  danger  courez-vous  ?  Quoi  !  Voi^  tCoCçz 

(âifir 
La  feule  occafion  qui  peut  vous  éclairdr  ? 

tEÔNORE. 
Jaime  mieux  à  jamais  ignorer  ma  viâoire^ 
Qye  de  mettreendanger  mon  honneur  &  ma  gloirci 

NERINE- 
A.ne  point  voir  Damon  ^  ne  vous  obfHnez  plus;. 

gfue  pourroit-il  penfer  d'un  femblable  refus  ? 
ètte  afFeâatiôn  feroit  plus  dangereufe. 
D'ailleurs ,  Madame  Orphife  en  feroit  furieufê*- 
Madame,  il  faut  céder  à  la  néceflîté.. 
Mais  j'apperçois  Damon. 

LEONORE. 

Que  nel*ai-ie  évité  t 


SCENE    VI- 

DAMON  ^LEONORE,  NERINE 

(  Damofffàjt  detfx  ou  trois  révérences  x^vunct  ^ 
recule ,  &  parott  déconcerté,  J 

NERINE  ^/^m.. 

QUe  deux  amans  font  fots,,  quand  ils  (ont  0 
ptéfence  !' 
a  tâut  que  ^e  les  aide  à  rompre  le  filence»- 
{^a  Damon,.) 

On  dît  que  vous  allez  chercher  en  d'autres  lieus 
Une  ibcièté  qui  vous  amuie  mieux. 

D^  A  M  O  N  à  Léonare^ . 
LTennui  n'habite  point  uafelour  où.  vous  êtes. 


Queti 
itfERI 
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Des  motifs  plus  preffans ,  d'autres  peines  fcaettes*t 

NERINE. 

Ouoî  !  Vous  partez ,  Monfieur  ? 

D  A  M  O  N  à  Léonore. 

Oui  9  Madadame  >  je  fuis  | 
Je  Ks  ce  que  je  dois ,  &  plus  que  ie  ne  puis. 

NERINE. 

Si  la  maifon  vous  plaît  ?     . 

DAMON  àLéonarc^ 
trop! 

NE* 

H^  !  Qui  vous  prefle  ?        . 

P  A  M  O  N  à  Léonore. 
Mon  honneur  I  maraifon^Ie  danger  ^  ma  foibIeflè| 
Votre  repos  «  enfin. 

LEONORE. 
Mon  repos ,  dites- vous  ?  ^ 

D  A  M  O  N  «  Léonc^e, 
Ah  !  Madame  >  daignez  m'écouter  (ans  courroux:» 
N'y  cherchez  point  un  féns  coupable  &  téméraire*! 
Oui ,  pour  votre  repos  >  ma  fuite  eft  nécefTaire» 
Orphife  dans  ces  lieux  cherche  à  me  retenir  ; 
Et  c'eft  ce  qui  m'a  fait  refoudre  à^  me  bannir. 
Car  enfin  je  dois  voir  ce  qu'on  rend  trop  vifible  y 
Sa  bonté  m'eft  à  charge  y  &  vous  feroitnuifible* 

NERINE. 
Quoi  !  Vous  fçavez  déjà  le  bien  qu'elfe  vous  veut  ? 

DAMON.^ 
Quelqu'un  l'ignore- t-il  ?  Non,  jamais  on  nepeutr 
Avec  plus  de  myftere>  être  plus  indifcrette. 
Mais  je  ne  puis  répondre  à  ce  qu  elle  fouhaitei 

LEONORE. 
On  croyoit  que  Julie  auroit  du  vous  charmer. 
Quoi  !  Ses  attraits  naiflans  n'ont  pu  vous  enflammer.^ 

DAMON. 
Ah  !  Tout  autre  que  moi  doit  lui  rendre  les  armes» 

NERINE. 
yws  ne  l'aimez  donc  pas  ? 

mi 
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DAMON. 

Non.  J'échape  à  fes  clwmc?. 
Vous  (erie2  ejcpofêe  à  des  foupçons  jaloux. 

grphife ,  avec  raifon  ,  n'accuferoit  que  vous 
ff  refus  que  je  fais  de  prendre  cette  chaîne. 
Sa  pénible  amitié  fe  changeroit  en  haine.        '    ^  - 
Sans  compter  d'avltres  maux  trop  aifez  à  prévoir  ^ 
Je  paycrois  trop  cher  le  plaifir  de  vous  voir.. 

'    LEONORE- 
.Vous  le  voulez?  Il  faut  approuver  votre  zele.^ 

N  BRI  NE. 
Allez  >  Monfietu*  >.  allez  où  l'amour  irons  appeller 

DAMON. 
De  auoi ,  m'accufez-vou^  ?  Je  m'exile  chez  moî» 
D'ailleurs ,  fi  quejqu  objet  me  tenoit  fous  &  loi , 
Hélas  je  n'aurois  point  de  retour  à  prétendre  ; 
Mon  cœu%  s'entretiendroit  dans  l'amour  le  ploa 

tendre,  .    . 

Sans  laifiTer  éclater  lé  moindre  de  k$  fcxau 

NERINE. 
Teiiez  >  Monfieur  >  J'ai  peine  à  croire  aq  merveil^ 

leux^ 
Tant  de  difcrction  eft  hors  de  vrai-fembfance* 

LEONORE. 
Satts  entreir  plus  avant  dans  votre  confidence  9 
Puifque  vous  nous  quittez ,  vous  avez  vos  raifons*^ 

DAMON. 
Moi  ,  des  raifbns?  Je  vois  vos  injuftes  foupçons. 
Vooi&croyez  que  je  vole  où  mon  bonheur  m'appelle» 
Si  vous  fijaviez  combien  cette  erreur  m'éft  cruellei.4 
Fuj^que  vous  m'y  forcez  ,  apprenez  mon  état. 
Sr  i'aimoisy.mon  amour  éviteroit  l'éclat. 
J^dis  phis.  Mon  aveu  deviendroit  un  outrage^ 
Ooi  deshonoreroit  l'objet  de  mon  hommage. 
Mon  vainqueur  ne  pourroit  répondre  à  mon  amour» 
Hé  1  (^ue  toeferviroit  le  plus  tendre  retour  f 
11  feroit  le  malhetH-  de  cette  infortunée. 
Je  gémis,  dans  les^  fers  d'un  cruel  hjmenéew 
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LEONORE. 

Vons  êtes  mari^  t 

DAMON. 

Je  le  fuis.  Mais  eofia 
Un  prompt  événement  peut  changer  mon  deffih. 

NERINE. 
Fartez  ,  MonCenr  ^  partez  ;  vous  ne  pouvez  miuix 
fiûce. 

LEONORE. 
Orphife  appronvera  ce  départ  néceflàice* 

y  damTon. 

.lÀpart.)  / 

Madame  ^  }'obé^.  Jefpere  wi  prompt  letouri 

SCENE   y  t'i, 

LEONORE,  NÉRINE, 
LEON<>RE, 

' J.  L  eft  donc  tca.fi.iy.^  Qne  devient  mon  amooE  T 
Nérine .  je  l'aimoïs  .  ...  Sa  prâêncc  funefte. 
N'eût  feit  qu'entretenir  un  feu  que  je  détefte. 
Eft-ce  là  le  bonheur  dont  mon  cceur  s'eft  Baté^? 
jRafliire-moi  ;  jr  crains  d'avoir  trop  éclaté. 
"Ai-jc  pu  contenir  ma  colère  trop  prompte  ? 
î^'en  ai-ie  point  trop  dit  ?  Ah!  je  mourrois  de  honte* 

N  E  R I  N  E.  _ 
3e  ne  puis  qu'approuver  un  trop  jufte  dépic 
Mais  quel  Tens  peut  avoir  un  mot  qu'il  vous  a  dlt^ 
Qu'unptompt  événement  peut  changer  fafortonBi' 

LEONORE. 
Ah  !  Ne  te  donne  point  une  gêne  importune;- 
Quand  la nécelTité ramené  tna  raifon, 
CefTe  de  recarder  encor  ma  guérifon. 
^eft  afiez ...  Va  cherdier  l'époufe  de  Geronte»-- 
De  tout  ce  tiuLfe  paflè  >  il  Ëiot  lui  rendre  comstài 
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Pour  oe  plus  roir  Damon^  qui  part  dans  un  moj 

nieot^ 
Je  vais  me  renfermer  dans  mo&appairtément. 

tSSSSSSSSSSBBSSBBSSSBSaSSSSaa 

SCENE    VIII. 

FRONTIN^NERINE. 

FRONTIN,  tenMttt  m  paquet  de  papierri  ' 

/jlH!  te  TOiIà>  Nénne  l  Enfeignes-moi  mxi 
Maître. 

NERINE. 

H  6ut  que  je  t*étrangle.  Approche  y^doubfetraltrei 
Ton  Maitre  eft  marié  »  tu  m'en  éSs  im  (ecret  i 

FRONTIN. 
Si  j'en  Içais  riea,  je  veux  être  étranglé  tout  net. 
Mon  Maitre  eft  un  foui^ois  comme  on  n'en  trouve 

guéres  : 
Oui  >  je  crois  guele  diable  eft  fon  homme  d'affidresî 
Je  le  trouvai  jadis  en  Païs  étranger  : 
Il  n'a  depuis  ce  tems ,  cefTé  de  voyager. 
Cçn'eft  que  depuis  peu  que  nous  fommes  en  Francei 
Il  rfa  fMt ,  que  je  fçache ,  aucune  connoiflànce  ; 
SI  ce  n'eft  chez  Geronte,  où  tu  fçais  bien  comment 
Il  n'a  pu  refufèr  de  prendre  un  logement, 
Ofi  f  s'il  eft  marié ,  ce  que  je  ne  nuis  croire  , 
Ce  n'eft  pas  de  mon  bail  :  Ceft  quelque  vieille  hifi 

toire  • .  •  • 
Bon  !  Il  n'a  point  de  femme  appartenante  à  lui  j 
Partout  il  a  roulé  fur  le  compte  d'autrui*. 

NERINE. 
Ceft-  un  feit.  D'où  viens-tu  /" 

FRONTIN. 

Je  viens ,  à  toute  outrance} 

ifc  ùsz  cet  ay<>cat  ici  près  co  vacance  r 
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Ty  vais  dîx  fois  pour  une  j  &  toujours  làns  fuccès  ; 
Maisàla  fia... .. 
•  NERINE. 

Ton  Maître  a-t-il  quelffoe  Procès  > 
FRONTIN.    .       ' 
îiïa  fbî ,  je  ne  fçai  point  quelle  eff  leur  manigance; 
Le  Robin  m'a  donné  ce  paquet  d'importance  9 
En  me  difanf ,  '>  Voiïà  votre  Maître  ea'repos.  •  •  i 
Mais>  à  quoi  rèves-tu  ? 

NERINE. 

'^-^ -  C*eft  à  certains- propof».  .;(► 

Pourroîs-tu  deviner  ce  que  ce  papier  cBante? 

FIiaNTIN. 
Ouï  ,  fi  j'étoîs  ïbrciër.  Ahl  L'enquête^plailàntef 

NERINE. 
Ah  l  Tu  n'es  hoa  àiriçn.  Va-tfen.,  fins  différer*. 

feuU. 
Je  ne  fçai  pas  pourquoi  f  ofe  encore  efperer*. 


FiniÏH  premier  A^e% 


(N)ii]|S)lN]@[H]^X! 


«    » 


ACTE  II 


SCENE  PREMIERE; 


J  . 


LEONORÊ,  NERINE. 
LËONO&ÉT; 

XJa  mon  cft-il  parti  ? 

Sans  doute  qu'il  doit  l'être; 
LEONORE. 
Orphife  ne  vient  point  ? 

NERINE- 

C*eft  qu  elle  fçait  peut-être 
Tout  ce  que  vous  avez  «i  lui  dire.  En  tout  cas  ..r 
La  voilà  iuflement. 

XEONORE. 
Ne  m'abandonna  pas; 


.oè%t> 


SCENE  IL 
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•"         .ni 


S  C  E  N  E    H. 

ORPHISE,LEONORE,NERINE 

ORPHISE^  à  Léonore^ 

IVl  Adatne ,  en  vérité ,  vous  êtes  admirable  ^ 
Une  perfonne  unique  y  une  femme  adorable. 

LEONORE. 
Des  noms  auffi  flateurs  ne  me  conviennent  point  r 
Et  vous  mefurprenez.  Madame  9  au  dernier  point# 

ORPHISE, 
Damon  nous  refte  enfin ,  grâce  à  votre  entremife .; 
5i  je  le  fçaisdéja  >  n'enfoyez  pas  furprife* 

LEONORE. 
Madame,  excufez-moi ..... 

ÔRPHISE. 

Ses  gens  Tont  dit  aux  mîenj.' 
Les  Valets  (çavent  tout  ;  c*efl  d'eux  que  je  le  tiens. 
Vous  me  voyez  fenGble,  on  ne  peut  davantage, 
plions ,  Madame ,  il  faut  achever  votre  ouvrage» 

LEONORE* 
Mon  ouvrage  ? 

ORPHISE. 

Quoi  donc  .«* 

L  E  O  N  O  R  E. 

Je  nV  prends  point  de  part» 

ORPHISE. 
Mais  ne  venez-vous  pas  d'empêcher  fou  départ  ? 

LEONORE- 
Il  vous  plaît  le  croii-e. 

ORPHISE. 

Et  de  plus  >  i*en  fuis  svire^  • 
LEONORE. 
Jdadame  »  il  n'en  cft  ri^ç. 
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LEON  OR  E. 

Ah!  Qu'elle  calommcf 


SCENJE    III. 

-  •  -  • 

.    lEONORE,  NERINE. 

LEONORE. 

i  £  n*7  fçaurois  tenir  ;  je  fuis  au  dé{eipoir# 
Qud  trait  injurieux  !  En  eft-il  un  jplus.noir  > 
lîrcHe;  yt  l'ignore  ;  &  Ton  m'en  rait  un  crime  : 
Mon  repos  j  mon  honneur  .y  tout  eneft  la  viâiinCi 

NERINE- 
Vous  connoiflcz  Orphife ,  &  la  malignité, 

LEONORE. 
Et  rouvois-je  ra'attendre  à  cette  indignité  j 
Et  qu'on  miniputeroit  la  dernière  hail^flè  ^ 
Mérine  ^  quelle  horreur  !  On  me  croit  la  maîtrtft 
P'UQ  lioaune  marié  ? 

NERINE. 

Ce  trait  eft  inoOi.  j 

Une  prude  jamais  n*a  bien  pcnfé  d'autrui. 

LEONORE. 
Que  vais- je  devenir?  Le  bruit  va  s'en  répandre. 
Orpliifc  va  le  dire  à  qui  voudra  rentèndre. 

NERINE. 
Et  Ton  n'en  croira  rien. 

LEONORE.     • 

Ah!  Quelle  eft  ton  erreur? 
C'eft  aflc^c  qu'une  hiltoire  attaque  notre  honneur  j 
E!le  pafîè  auflîtôt  pour  être  véritable. 
"Tout  ce  qui  neut  nous  nuire  ^  ou  nous  perdre  j  4 

.croyable, 
On  n  examine  rien  ;  &  la  crédulité 
Va  toujours  contre  nous  jufqu'àrabfurditc- 
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Du  plaiGr  qui  nous  fuit  y  des  défauts  qu'on  regrette^ 
Aufquels  on  voudroitbien  être  encore  fujettc* 
Alors  >  par  défefpoir  &  par  néceffité  / 
On  fe  mafque  ;  Ton  prend  un  air  d'autorité  ;  ^ 
On  fe  croit  veitucufe  en  voulant  le  paroître> 
Tandis  qu'au  fond  du  cœur  on  rfégKge  de  l'être; 
Qu'au  contraire  on  fe  fait  un  plaiur  inhumain 
De  nourrir  fon  orgueil  aux  dépens  du  prochain* 
L'efprit  de  charité  paroit  une  foiblefle; 
Et  la  mauvaife  humeur  prend  le  nom  de  (àgeflc  : 
Ainfi  chaque  âge  apporte  un  travers  différent. 
On  échange  un  défaut  contre  un  autre  plus  grand  « 
Etlon  corrige  un  vice  avec  un  autre  vice. 
Mais  je  veux  vous  forcer  à  me  rendre  juftice. 
Un  mot  vous  fuffira  y  pour  voir  quel  intérêt 
Je  dois  prendre  à  Damon. 

ORPHISE. 

Voyons  donc  ce  que  c'eft. 
LEONORE. 
Apprenez  que  Damon  ne  peut  être  à  Julie. 

ORPHISE* 
Qui  l'en  empêchera  ?  Pourquoi  donc  >  îe  vous  prie  t 

LEONORE. 
Par  un  hymen  fecret  il  fe  trouve  lié. 

ORPHISE. 
Bon  !  Que  me  dites- vous?  Le  traître  eft  marié  > 

LEONORE. 
En  fecret. 

ORPHISE. 
Avec  vous  ? 

LEONORE. 

Non  y  je  vous  en  aflure. 
Aînfî  y  vous  voyez  bien  que  c'eft  me  faire  injure. 

ORPHISE. 
Ah  !  L'énigme  eft  affez  facile  à  deviner. 
Damon  devoit  celTer  de  nous  importuner. 
Il  n'eft  point  retenu  par  moi,  ni  par  Julie  ; 
Kt  cependant  il  refle. 

Eij 
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SCENE    IV- 

J  E  vais  tâcher  de  trouver  fbn  Valet# 
S11  eft  intelligent ,  il  me  pourroit  inftruire 
ffoix  vient  ce  changement ,  &  qui  peut  le  produtft 


^p 
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SCENE    V. 

D  A  M  O  N  J^«/ ,  ^  tenant  des  papiers. 


Aifons  cefler  enfin  le  bruit  démon  trépas* 
Mon  ennemi  s'appaife  après  tant  de  débats. 
Celle  j  à  qui  mon  malheur  avoit  uni  ma  vie  f. 
^  porte  à  dénoQer  la  chaîne  qui  nous  lie  ; 
iDu  moins  on  (è  fiiit  fort  de  lui  faire  agréer 
Ce  projet  >  que  fes  gens  viennent  dem'cnvoyer. 
J*ai  donné  ma  parole  ;  on  répond  de  la  fienne. 
Ainfi  >  dansquelqu'endroitgue  ma  femme  fetienne> 
•Notts  nous  verrons  bientôt  >  pour  ne  nous  plus 

revoir. 
Mes  amis  en  fecret  m'ont  donné  cet  efpoir. 
Qu'il  m'eft  doux  de  brifèr  une  odieufe  chaîne  ^ 
Je  tiens  notre  rupture  infaillible  &  prochaine; 
Il  ne  nous  manque  plus  qu'une  formalité 
Pour  achever  enfin  notre  félicité. 
En  attendant ,  ceifons  une  feinte  importune  :• 
Allons  à  Léonore  annoncer  ma  fortune. 
Ayant  que  je  lui  dife  &  mon  nom  &  mon  rang^ 
Pénétrons  dans  fon  cœur,  C'eft  d'où  mon  fort  dé- 
pend. 
Voyons  li  mon  amour  * . . .  Mais  j'apperçoîs  Nérinci 
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$  G  E  N  E    V  I; 
DAMON,  NERINE. 

DAMONS 

Jl  Eut-on  vofr  Léoîiore  ? 

NERINE, 

^  Ah  !  Monfieur  y  j'imaigînq^ 
tf  ue  vous  rêvez! 

DAMÔN. 
Je  veux  lui  parler  uft  moment. 
NERINE-    , 
Vous  Dàe  Élites  frémir  d'y  perifer  feulement,' 

DAMONv 
H  faut  que  je  la  voyei 

NERINE. 

Ah  !  Je  vous  croîs  trot»  fàgç 
Pour  ofer  à  (es  yeux  ifouà  offrit  davantage. 
Votrdpréfencéici  caufe  aflèzd'embarrai.^ 

DAMONv 
I)e  grâce,  annonce-moi. 

NERINE. 

Je  ne  le  ferd  pasi^ 
DANTON. 
Q^  je  lui  dife  uli  mot.' 

NERINF. 

^  Gela  n'eft  pas  ooffible.- 

ûanToNv 

Il  m'eft  de  co^éqùencei 

ril  jette  fa  bague  à  terre.y 
NERINÇ. 

Elle  n'eft  pas  vifible- 
En  vérité ,  Monfieur  >•  je  n^vous  comprends  pa5ïr 
Que  cherchez- vous? 
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SCENE    IV. 

NERINE,  feuU, 


E  vais  tâcher  de  trouver  fbn  Valet. 
S1I  eft  intelligent ,  il  tne  pourroit  inftniire 
fi'oà  vient  ce  changement  ^  &  qui  peut  le  produire 

SCENE    V. 

D  A  M  O  N  ^»/ ,  ^  teHgm  des  papier si. 


F 


Aifons  cefler  enfin  le  bruit  démon  trépas. 
Mon  ennemi  s'appaife  après  tant  de  débats.. 
Celle  j  à  qui  mon  malheur  avoit  uni  ma- vie  ^ 
^  porte  à  dénoUer  la  chaîne  qui  nous  lie  ; 
t)u  moins  on  fe  fiiit  fort  de  lui  faire  agréer 
Ce  projet  >  que  fes  gens  viennent  dem'cnvoyer* 
J*ai  donné  ma  parole  ;  oii  répond  de  la  fienne. 
Ainfi  >  dansqueIqu*endroitquema femme (è tienne  1^ 
^Otts  nous  verrons  bientôt  >  pour  ne  nous  plus 

revoir. 
Mes  amis  en  fecret  m'ont  donné  cet  e(p6îr. 
Qu'il  m'eft  doux  de  brifèr  une  odieufe  chaine  !' 
Je  tiens  notre  rupture  infeiDible  &  prochaine  i 
Il  ne  nous  manque  plus  qu'une  formalité 
Pour  achever  enfin  notre  félicité. 
En  attendant ,  ceffoiis  une  feinte  importune  :• 
Allons  à  Léonore  annoncer  ma  fortune. 
Ayant  que  je  lui  dife  &  mon  nom  &  mon  rangp^ 
Pénétrons  dans  fôn  cœur^  Ccft  d'où  mon  fort  dé- 

pend. 
Voyons  fi  mon  amour  -. . .  •  Mais  j'apperçoîs  Nérinc^ 
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SCENE    VI. 
DAMON,  NERINE. 

DAMON. 

Jt  Eut-on  voit  Léonore  ? 

NERINE, 

^  Ah  !  Monfieur  y  j'im^nqjr' 
4ae  vous  rêvez^  , 

DAMONv 
Je  veux  lui  parler  uft  moment". 
NERINE.     . 
Vous  lue  faites  frémir  d'y  perifer  feulement.' 

DAMON. 
H  Eut  que  je  la  voyei        .       . 

NERINE. 
>  .  Ah  !  Je  vous  croîs  trop  fàgç 

jour  ofcr  à  (es  yeux  ifouà  offrir  davantage. 
^    V  otreprélcncè  ici  caufe  âffez  d'embarras.- 

DAMONv 
.  De  grace-^  annonce-moi. 

NERINE. 

Je  ne  le  ferw  pàsj^ 
DANTON. 
<>aeie  lui  dilfe  un  mot. 

NERINE. 
^   Gela  n'eft  pas  pofTibfe*' 
.  ÛAMONv 

Il  m'efl:  de  conféqùencei 

ril  jette  fa  bague  à  terre ^J 
NERINÇ. 
.   .  Elle  n'eft  pas  vifible. 

En  vérité ,  Monficur  >  je  n^vous  comprends  paJï;- 
Que  cherchez- vous  .^ 


! 
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DAMON, 

Ma  bague. 
N  E  R I N  £  cherchant  la  battue* 

Ah  J  Je  M  vois  là-ba» 
.On  je  fuis  bien  trompée:  Oui,  juftementc'eft elle. 

(^EJle  tamaffe  la  b^gw.J 
Ceùt  été  grand  dommage;  elle  eft  vndmcnt  fort 
belle. 

fÉlle  la  rend  à  Damon.) 
D  A  M  O  N  refujam  la  hagne. 
Elle  eft  en  bonnes  tnaius;  &•  puifqu'elle  te  plàît  f 
froâte  du  préfcQt  que  le  hasard  te  fait». 

NÉRINE. 
Moi  >  que  je  la  garde  ^ 

DAMON- 

Oui.  Ccft  une  bagatelle  r 
Nerine  >  je  voudpois  qu'elle  eût  été  phis  bcllCir 
Ce  n'efl  qu'un  foible  eflài  du  bien  que  te  te  veux« 

NERINÉ. 
Voilà  ce  qui  s'appetfe  uni  boimne  dangereux. 
On  ne  feiuiFok  prévoir  des  tours  de  cette  e&ecei 

DAMÔN. 

Puifqu'ôi^  ne  ft^t  parler  à  ta  belle  Maitreflb  r 
Tu  lui  donneras  bien  un  billçt  4e  ma  part... 

NERINE. 
Voilà  donc  Fencloijeurç  I  Allons ,  à  tout  hazard*: 
L'avez-vott«  ce  billet  ?  Il  faut  que  je  m'acquite.. 

PAMON. 
Je  cours  te  le  chercher  >  je  reviens  au  plus  vite». 


î 


SCENE    VII. 

NERINEyJ«/^ 


_  E  ne  fçais  »  à  préfent  <jne  i'ai  le  diamant ,. 
Je  vois  que  je  me  fuis  oubliée  un  moment  ; 


COMÉDIE.  'ff: 

R^flèdiîflbns  un  peu  fur  mon  étourderîe* 
Je  devois  refuièr  cette  galanterie. 
Mon  petit  intérêt  m'a  fait  illufion. 
Ceft  la  première  fois  .  •  •  Mau<fite  occafion  ! 
Tu  (çsis  zpj^moïtèr  l'honneur  le  plus  Ravage  ; 
Tu  mènes  où  tu  veux  la  fille  la  plus  làge. 
Sans  toi  y  Ton  pourrok  lètreavec  facilité. 
Je  ne  me  crojois  pas  tant  de  fragilité. 
Cependant  >u  je  rends  la  bagne  que  j'ai  pri&  > 
Je  répare-une  fauté  avec  une  fottife. 
Damon  ne  voudra  pas  reprendre  fon  préfenc  :: 
Au  contraire  >  i)  ci^ira  qu'il  a'eft  pas  fufli(ànt« 
II  fera  généreux  ;  je  voudrai  me  défendre  ; 
n  ne  démordra  pas ,  je  £nkai  par  prendre  : 
Voilà  poor  CM  article.  Autre  reâexioB. 
Mais  comment  m'acq«ùter  de  ma  commiiCon  f 

* 

SCENE    VI  Ilr 

&EONOK£^  DAMON,  te/>4»t  chaenn  m/^ 

Imre  a  la  main.  NERINE. 


T 


LEONORE  fartttnt ivncoté. 
Ç;àNerint.) 


Icns  ,  &ÎS  rendre  à  Damon  •  •  •  « 
DAMON  fortant  de  T  autre  cStt. 

ràNerine^) 
Tiens ,  donne  à  ta  Maîtreffe . .  î 
N E R IN  E  an  milieu  à^eux  croifant  les  bras. 
Donnez ,  je  remettrai  chacune  à  Ion  adreffe. 

LEONORE,  avecétonnemem. 
Damon  ! 

DAMON. 
Madame  avoit  quelqu'ordre  Jrmie  donner  l 
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LEONORE. 

Vous  le  deviez  attendre  ;  &  je  doism'étonner 
De  n'avoir  pas  reçu  cette  marque  d*eftime. 

DAMON. 
Une  faiifoR'lîeureufè*  ou  du*  moins  légitime > 
Dont  je  vais  vous  infWuire . .  •  »- 

LEONORE. 

:  Epargnez-vous  lefoia 
D'un  écIairciiTement  ^  dont  je  n  ai  pas  befoin. 
Nous  nous  devons  toujours  éviter  l'un  &  l'autre. 
J'ai  ma  nûfon.' Souffrez  que  j!ignore  la  vôtre. 
Partez  ^  Monfieur  f  partez;  &  ceflens  de  nou9 
voir  ; 

8ue  ce  foit  par  ^[ard  »  fi  ce  n'efl  par  devoir, 
eft  pour  vous  en  prier  que  j'ofe  vous  écrire^ 

DAMON^ 
Mais....  _, 

leonore: 

Vous  tie  devez  plus  avoir  rien  à  me  d&cà 
DAMON4 
^!  Madame*.*  ••  _, 

leonorë: 

Damon  ofe  me  retemr  ? 
DAMON. 
'Apprenez  donc  mon  crinle  ^aVant  de  me  punkw' 

LEONORE. 
J'ai  lieu  de  m'ofFenfer  de  votre  réfiftancé.-  • 

DAMON- 
Ilèft  vrai.  Pardonnez  cette  dernière  inftance.- 
.  Ily  va  de  meà  ^jour^.  Permettez  en  partant 
Qu'on  vous  diîc  ua  fecrct ,.  qui  peut  là'ètre  îm*- 
portant. 

LÉONORE*- 
Je  na  veux  rien  Iça  voir  • .  • 

DAMON. 

Hëlâs!  daignez  m'entéîidre. 
Enfin  ,  je  puis  céder  à  Tamour  le  plus  tendre. 
Cesfoûg^s  a'fi  long-tems  retenus  daniinon  cœur>> 


COMEDIE.  y> 

Feu  vent  enfinparoître  auxyeuxdë  mon  vainqueur. 
Moins  je  l'oflenfè  >  &  plus  je  reflens  que  je  raime. 
Je  n'ai  plus  déformais  que  (a  rigueur  extrême  •  •  « 

NERINÉ. 
V0tre  époufe  n'eft  plus  ? 

D  A  U ON  à  Léonore. 

Ah  !  Ce  titre  fi  db«t 
Auroit  dû  ne  jamais  appartenir  qu'à  vous. 
Celle  qui  le  portoit  n  a  point  perdu  la  vie. 
Nous  cédons  Tun  &  l'autre  à  notre  antipathie  ? 
Et  cesnœuds  que  l'hymen  avoit  défavoûez  ^ 
Sont  d'un  commun  accord  entre  noua  dénoUez» 

LEONORE. 
^uoi  ?  Vous  vous  réparez  ? 

DAMON. 

Une  heureufe  rupture , 
NoQS  dégage  tous  deux  d'une  chaîne  trop  dure«* 
Nos  fermensétoientnuls^  ils  ont  été  forcez  i 
Notre  bouche  à  regret  les  avoit  prononcez. 
Nos  cœurs  ont  réclamé  contre  la  tyrannie 
De  ceux  à  qui  le  Ciel  nous  fit  devoir  la  vie. 
La  loi  me  ceftituë  &  ma  main  &  mon  coeur. 
Ifous  pouvons  tousL  les  deux  nous  choific  un  vain^ 

queur. 
Hélas!  Mon  choix  eft  fait  ;  &  vous  devez  m!eQr 
tendre. 

LEONORE. 
Ceft  donc-là  ce  (ècret  q»Q  vous  vouliez  m>ap-* 

prendre  ? 
Et  vous  croyez,  Monfieur  9  qu'il  doit  m'intereflier? 

DAMON. 
Quoi  donc  !  Ce  foiblc  efpoir  peut-il  vous  ofFenfer , 

LEONORE.. 
Malgré  tout  ces  détours  où.  votre  e(prit  s'éîForce  9 
Ce  que  vous  m'anoncez  eft  toujours  un  divorce. 
Oui»  td  que  foit  le  nom  dont  vousf les  colorez  > 
C'ell  votre  époufe  enfin,  que.  vous  deshonorez. 
Yous  prétendez ,.  Monfieur ,,  me.  rendre  la  com:? 
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IVnfi  coupable  abandon  fondé  fur  un  caprice. 
Ceft  vous  qai  Texigex.  Peut-elle  y  contentir  ? 
Je  fetiB  le  defefpoir  qu'elle  doit  >  r^ntir 
D*un  il  terrible  affront.  Je  me  mets  à  fa  place. 
Pour  elle  enfin  ^  Monfieur ,  je  vousdeatande  grac^« 
Si  vous  n'aimles  aSlèurs  •  • .  Ah  !  n'ea  efperez  rien. 
ÊUe  m'acGufetoit .  ♦  .Votre  cœur  eft  fon  bien* 
Loin  de  favorifercette Indigne  rupture. 
Je  ne  puis  profiter  de  &  triite  avanture  > 

DAMON. 
N'appeliez  poim  divorce  uii  accombdement. 
Qand  } e  conleàs  à  rompre  un  faux  engagement  i 
Une  chaîne  >  à  tous  deux  également  cruelle  > 
Ce  n  eft  point  un  af&ont  ;  c^efl:  un.  boaheta:  pow 
elle. 
^OttS  tf^veir  Jamais  (^9  vous  n'éprouverez  point 
^  le  v\ms  grand  malheur  eft  celui  d^ètre  )Ot&t 
lU  dépdOrabit  obiet  d'une  haine  invindbtcv  * 

jQu'elltf  coofomâté  ! 

QAMON* 

Soyez-fdoncfênfible. 

^^mfidv^ôu&i^^  mes  vcRiXr 

Nous  ne  romprons  pas  moins  nos  liens  rigoureux^r 

'Ma  leteuen^»!  poHr  moi  q^one  haine  mortelle  i. 

G'eft  ce  que  vous  avez  de  coramim  avec  dfc. 

LEON'OHE. 
'^tes-moi  d6ne  comment  elle  a  p&  vous  haïr/ 

DAMON 
Vous  me  tâîfièe  bien: 

LEO  NO  RE. 

Ah  !  L^fI»-moi  toq^  fuûr.^ 
Oublions-nous  tèu$  deux. 

D  A  M  O  N. 

Moi ,  queje  vous  oublie  ? 
Vous, fur  qtiî  je  fbndois  le  bonheur  de  ma  vie,« 

8ui  feule  avez  trouvé  le  feCret  d'enflâmer 
n  ccfcUr  que  je  croyois  in€Eipahle.d'aimer  > 
pont  vous  aile:;  cauier  rétemelle  fouf&aacè4  ■- 


eOMEPîE.  4f 

Perd-on  le  fouvenir,  en  perdant  refpérance  ? 
Ce  n'eft  qu'en  expirant  ^'amour  &  de  douleur  j 
Que  je  puis  oublier  Tauteur  de  mon  malheur. 
Vous  l'apprendrez  bientôt  ;c*eft  lefpoir  qui  nae 
refte. 

LEONORE. 
N'ajoutez  pas  encore  à  mop  état.funefte 
Cet  afireuK  défe&oir, 

DAMON. 

C'ell  vous  qui  lexaufè^  .. 
Ces  frivoles  ra;ifons  que  vous  me  propofez^ 
Qu'invente  contre^noi  .votre  délicatcfle^  "^ 
Ne  l'eBQpoirteroit  pas  fur  la^oindre  tendrefle* 
De  votre  ^verlîon.,  c'eftle  plus  sûr  garant. 

LEONORE. 
Beftez  dans  votre; erreur,  &,,vwz  i'eulement# 
,  DAMON. 

Ah  !  puis-je  interpréter  ce  que  je.viens  d'entendre? 
Eft-ce  piàé  ?  Seroit-çe  un  fentinjent  plus  tendre? 

(  Il  fè  jette  aux  genoux  de  Léonore.J 
JLéonore  »  achevez. 

LEONORE. 
Damon .... 

DAMON. 

'  Eclaîrcîflêz .... 

LEONORE 

Que  voii-je  !  Orphifc  ?  Adieu  ;  fuyez,  dilpar  oiflèz* 


%0 
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SCENE    IX. 

lEONORE ,  ORPHISE ,  NERINE 

NERINE. 


F 


(  bas  à  Léonore.  ) 
Erine  >  tenez-vous  bien. 

ORPHISE. 

Ce  xjue  faî  yù  m'enchante! 
NERINE. 


Quoi  donc  î 

ORPHISE. 

En  vérité  ,  Vattitude  eft  totichantew 
Je  vendis  vous  marquer  que  Tavois  du  regret 
D'avoir  conçu  peut-être  un  foupçon  indScret, 
texcufe  n'a  plus  Keu. 

LEONORE. 

Pardonnez-moi,  Madame. 

ORPHISE. 
Vous  fouffrez  que  Daraon  vous  parle  de  tk  fiâmc  ? 

LEONORE. 
Je  &is  plus  ;  car  ie  l'aime. 

ORPHISE. 

•    Avez-vous  oublié 
Que  Damon  par  malheur  eft  déjà  marié  ? 
Pour  vous  ,  apparament ,  ceft  une  bagatelle; 
Ou  bien  vous  m'avez  dit  une  feufle  nouvelle. 

LEONORE. 
Elle  étoit  vraie  alors  ;'mais  tout  eft  bien  changé. 
D'un  malheureux  hymen  Damon  eft  dégagé. 
On  va  brifer  fa  chaîne  ;  il  me  l'a  dit  lui-même. 
Voilà  ce  qui  me  fait  avoîier  que  je  l'aime  : 
Car  ie  dois  avec  vous  bannir  un  vain  détour. 
Toutefois  à  Damon  j'ai  caché  mon  ampur. 


COMEDIE.  6^ 

Je  le  croîs  ;  ou  du  moins  je  cherche  à  me  fëduire. 
Mais ,  Madame  >  en  tout  cas  «  vous  pouve?  TeQ 
Uiftruire. 

A^     ORPUISE. 
On  ya  briferTçî^  fers  ? 

I-^ONORE. 

Ils  vont  être  rompus* 

ORPHiSE- 
Madame  >  il  devient  libre ,  &  vous  ne  Vèti^  ohsi 

LEONORE. 
Oui  f  je  n*en  rougis  point  ;  je  chéris  ma  déEdti^  jr 
Je  perds  ma  liberté  >  (ans  que  je  la  regrette  ; 
J'ai  rencontré  l'objet  que  je  dèvois  aimçj:„ 
Un  mutuel  amour  a  (çu  noùsenflâmer. 
Ceft  une  fympathie  invincible  «  abibluë  p 
Que  j'ai  d'abord  fentie  à  lapremiere  vue. 
Si  le  même  rapport  n'eut  agi  dansfon  cœur* 
Jamais  je  ç'aurois  pu  furvivre  à  ce  malheur* 

ORPHISE.    • 
Vonsfurvivrez^  Madame»  àdeplus  grandes  peines; 
La  mort  de  votre  époux  n'a  point  brilé  vos  chaînes  ; 
U  eft  encor  viyant. 

JLEONORE. 

Mon  époux  eft  vivant] 

ORPHISE. 
Ouï.  Ceft  ce  que  Geronte  a  dit  en  arrivant. 
Il  va  vous  confirmer  çettç  heureijife  nouvelle, 
liétoittems. 

LEONORE. 
Il  vit  >  &  je  fuis  infidelle! 
Orapd  Dieu!  Dans  quelle  horreur  me  prédpîtezr 
vous  ? 

ORPHISE. 
Eft-ce  ua  -fi  grand  maîheur  de  revoir  un  époux  ? 

LEONORE. 
Ah  !  Vous  n'ienorez  pas  quelle  eft  Tantipathie  t 
Que  ni'infpira  répoux  à  qui  je  fus  unie. 
£'uQ  &L  lautre  au;$  Autels  nous  fumes  entraînez  f 
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L'un  à  l'autre  à  regret  nous  fumes  encbainez. 

OftPHISE. 
Une  fille  ailëment  fe  prévient ,  &  s'entête  ; 
Et  veut  mal  à  propos  fe  choifir  fa  conquête. 
Je  fubis  f  à  votre  âge  9  un  hymen  pIuÉ(acheux  .* 
J'en  ai  fait  un  fecond  plus  conforme  a  mes  ivG(»tt«;f 
Et  bien  <  je  vous  dirai  qu'ils  reviennent  au  mêxp/e* 

LEONO^E. 
Hélas  !  Pour  éviter  une  infortune  extrême  > 
A  quel  trifte  moyen  n*ai-je  pas  eu  recours  ? 
Oue  ne  me  laiflbtt-on  finir  mes  triftes  jours? 
5^vois  palTé  douze  ans  ignorée  &  trànquilc;; 
Devois-je  confentir  à  quitter  mon  azyle> 
Pour  venir  retrouver  celui  que  je  fuyois  ? 
Sainflore  ri'étoit  plus  ;  du  moins  je  le  croyoîs  ; 
Il  ne  m'en  refla  pas  la  moindre  incertitude. 
Ceft-là  ce  qui  me  fit  quitter  ma  ibiitude. 
J*ai  cru  renaître.  Hélas!  Je  n>vois  point  yêcu* 
Le  plus  beau  de  ma  vie  avoit  été  perdu  ; 
Et  l'amour  en  devoitempoifonner  le  refte. 
Damon  vint  dans  ces  lieux.  Ceft  l'époque  funefte 
Du  plus  grand  de  mes  maux.  Mon  cœur  en  fut 

bleffé. 
Je  crus  pouvoir  aimer.  Mon  cœur  s'eft  troppreffé. 

ORPHISE. 
Il  faudra  bien  éteindre  uneflâme  importune- 
Et  d'ailleurs,  quelle  eft  donc  cette  grande  infortunée 

LEONORE.  ' 
Ceft  d  avoir  cru  pouvoir  difpofer  de  mon  cœur. 
Mais  enfin ,  fous  ce  nom  >  quau  moins  pour  mon 

bonheur 
Votre  époux  a  voulu  que  je  gardaflc  encore. 
Je  peux  fuïr  à  jamais  un  époux  qui  m'abhorre. 
De  quel  front  à  préfent  parokrois-je  à  fes  yeux  f 
Pourrois-  je  foutenir  le  reproche  odieux 
Dont  il  accableroit  une  époufe  infidelle  , 
Que  peut-être  il  voudroit  retrouver  criminelle^ 

ORPHISE. 
Ccûla fujettion du  fexe infortuné 


C  O  W  ETD I E.     ;      6f 

tSé  périr  fous  le  )OQg  quand  il  eft  enchaîné, 
i^bandonnez  enfin  le  nom  de  Léonorè. 
La  feinte  vous  rendroit  plus  criminelle  encore* 
Allez  9  Silvie,  allez ,  retrouver  votre  époux.     .  ', 
Vous  vous  infpirerez  des  fentiraens  pîus  doux# 
Ânfùrbi^n  (ffis  ïmoxit  %  Taverfion  s'épuifè. 
Cautre  reuburce  enfin  ne  vous  eft  plus  pecmitcST- 

LEONORE. 
On  cônnoit  fon  erreur  (ans  pouvoir  ei?  gUOTf .     ' . 
Adieu.  Je  pars  jt  je  fuis  i  &  je  vais  en  mourir. 

SCENE    X. 

GERONTE,  ORPHÏSE.      > 
GERONTE.- 


L 


^  Eonore  eft  en  pleurs  ?  D'où  vient  Qu'elle  m'c* 
vite  ? 

OR^HISE.- 
Cèft  vous,  Monfiçur  Géponteî  Où  coûrez-vou^ 
vKe  ?  .  ., 

/.GERÔNTE. 
Je  dois  à  Léo;iore!un  petit  compIinijBnt  » 
Jîe  vais  m'en  acquitter. 

ORPHISE.  ^ 

Eh  !  De  grâce  j  un  moment»* 
GERONTE. 
AVotre  appartement ,  je  mfc  fuis  feîtécfire.,..^  y 
Si  vos  gens  font  ex^âs^  ils  pourront  vous  le  direj^ 

.  ORPHÎSE. 
Certes ,  pour  un  époux  ^accueil  êft  trèsHjalant  ; 
«Après  un  mois  d'aolence  9  il  eft  fort  conK^lant»* 

GERONTE 
Nous  nous  retrouverons  ;  &  plutôt  dix  fois  qu'une^ 
Ne  nous  impofons  point  une  gàne importune  » 
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Ni  ces  etnpreflemens  follement  amoureux  f 
Ridicules  à  Tâge  où  nous  fommes  tous  deux» 

OHPHISE. 
Monfîeur  >:  parlez  du  vôtre; 

geronte; 

Oui ,  dans  l'âge  où  nous  Ibmmesy 
Vous  croyez  quelé  tems  ne  vieillit  que  les  hommes^ 

ORPHI^E^, 
Autrefois  »  »  •  - 

SERONTÊ.. 
Eft  pafle  pour  ne  plus  revenir. 

orphise!. 

Et  vous  anticipez  toujours  fur  l'avenir. 
Monlieur ,  entendonr -nous  une  fois  dans  la  vie*- 

GERONTE. 
C'eft  quand  vous  lè  voudrez; 

ORPHISE. 

Au  fmet  de  Silvie  •  • .  ^ 
iGERONTE. 
Eh  !. Madame  >  pourquoi  lappeller  de  ce  nom  l 
"  Vousavei  toujours  eu  cette  démangeaifon^ 

ORPHISE. 
.Monfieur  ,  deft  que  jamais  je  n'aimai  le  myftere*. 

GERONTE. 
Vous  fçavez  cependant  qu'il  étoit  néceflaire  > 
De  peur  d'effaroucher  des  gens  intcreflez 
Entre  qjfi  tous  {es  biens  fe  trouvoierit  difperfez  : 
Mais  c^étoitun  iêcret,,  &  la  charge,  eft  peûnte. 

ORPHISE. 
'  Ii*àpoffrophe  eftxroramune  >  &  même  déplaiiànte»- 

GERO.NTE.. 
Tpurvatten; 

ORPHISK.      - 
Son  époux  eft  vivant  ? 
GERONTE: 

^'.  ,  AHfD'âccori 

Ouï^  cet  homme  prétend 'n'avoir  pas  été  mort  ; 
I!  revient ,  c'èft  à  quoi  je  ne  m'àttendois  guéresr 
ILeft-gens  qu'il  a  cburgé  du  foin  defes  afiaiies  ,. 
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CJiit  arrêté  les  miens ,  quand  j'allois  terminer  : 
!Mais  d'une  autre  façon  j'ai  fçu  me  retourner  « 
Sans'paroître  autrement,  que  par  mes  émiflàîres  ^ 
J'ai  pris  les  furetez  qui  m*étoient  néceflàires* 
Léonore ,  en  tout  cas ,  n'y  participe  en  rien. 
C*eft  de  quoi  nous  allons  avoir  un  entretien  ; 
Gar  elle  ne  (çalt  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  elle» 

ORPHISE. 
En  vérité,  Vai  plaint  fà  fortune  cruelle.  • 

GEAONTE. 
Taatniièux» 

orphtse: 

Maïs  cependant ,  pour  certaine  raifbn  y 
Il  faudra  ^  qu'elle  ou  moi ,  lortions  de  la  maifon. 

GERONTE. 
Parbleu ,  l'alternative  eft  toujours  quelque  chofè^ 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plait  ? 

ORPHISE 

Cefl  que  je  me  propofp 
De  marier  •  ••••*-• 

GEÏtONTEr 
Ah,  ah! 
ORPHISE. 

Ma  -filIë  avec  IKmon;- 
G;ERaNTE. 
Oui-dà  ,  ce  parti-là  pourroit  être  affez  ^  bon. 
Mais ,  pour  cela  9  faut-il  que  je  chafTe  ma  nièce  ? 

ORPHISE.^^ 
C'eft  qu'en  utT^Worid  fa  préfèftcc  me  blefle. 
Je  n*en  dirai  pat-plus  ^t^m  d  elle ,  ni  de  lui. 
Suffit.  Je  n'aime^ohit  à'^rler  mal  d'autr4ii*  - 

GEJROiSFTE. 
J'entends  à  démi-motV 

ORPHISE. 

Dilpofez  votre  nièce 
A  fuîvre  fbn  époux.  iV  compte.  Je  vous  laifleV 
Axrangcz-vous  enfemble  ;  &  faites^  pour  le  mieux# 
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SCENE    XI. 
GERONTE/«i/.. 

LEs  fémnies  ont  toajoius  des  projets  mcrvdK 
leux. 
Ma  nièce  n'aura  foint  regret  à  mon  voyage. 
D'abord ,  i'ai  retira  toits  lès  )àew  du  pittagë. 
Son  époux  )  il  ed  vrai ,  n'ell  pas  mort.  Cependant 
Je  r>'en  fuis  pas  la  caufe  ;  &c'eft  un  accident 
Qui  n'interrompra  guère  j  ou  très-peu  fon  veuvage  >. 
Puifqu'il  veut  bien  laifler  cal^  fon  mariage. 
Allons  la  préparer  à  cet  événement. 
ElleD'efpéte  pas  un  lî  bon  dénoilment. 

£in  dafecttuL  ASt. 


•  •"■'ITT/**'*  •  ^•"'•fc  f  Vf'^^ 

A  GTE  II L 


SCENE  PREMIERE. 

ORPHISEyï»Af. 

SC,adi6ns  ce  que  Gerome aura fàk  chez  fâniéce. 
S'il  aime  un  peu  ma  fille  >  en  cas  qu'il  s^tnterem 
A  fon  hymen  >  il  peut  me  fervir  à  mon  gré. 
Damon eft Gentilhomme i il. elttnème titoé .  ..^ 


SCENE  IL. 

GERON*TE>ORPHISE. 

G  E  R  O  NT  E  fortam  de  chez  Léonore. 

LA  femmeeft  une  efpece  à  qui  rien  ne  rcflemble  t 
Ceft  tout  bien  ou  tout  mal  ;  &  tous  les  deuj( 
enftmbfé. 
Eft-elle  vertueufe  »  elle  Peft  à  Tcx^èSé 
Sft  fageflè  devient  un  véritable  accès  > 
I.a  modération  lui  paroît  inlîpide  ; 
€*eft  toujours  à  l'extrême  où  fon  penchant  la  guîdej 
Ses  oioindres  moiiveniens  font  des  coavulûons  ^ 
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L^^Tertu  9  dan£  fôn  c(!eur  ,i{e  change  eti^  psdTions  î 
D^énere  en  Ëiux  zèle  r-Ôc  devient  Êuiatique*  - 

ORPtlI-SE- 
AbFVoos  voilà>  Mbnfîeur^  dans  irotre  bumeu^ 
critiqua.  _. 

GERO:NTÉ. 
Ne  VO\i$  cliagrinez  p^<l'un  portrait  fi  flaté. 
Une  femme ,  à;  tout  âge  >  eft  un  en&nt  gâté. 

ORPHISË. 
Le  mépris  pour  le  fexe  eft  un  air  qu'on  le  donner 
Qorn*eft  >.en  vérité  >  convenable  à  perfbnne. 

GERONTE. 
Madame*  je  fuis  juft&y  &  (ans  prévention.  - 
J'avois'&it  jufdu  ici  certaine -exception. .  • . 

O  R  P  H  I  S  E- 
Beut-on  fça voir  combien  vous  en  exceptiez.? 

GERONTE» 

^     .  Une. 

Et  c'étoît  encor  trop. 

ORPHÏSE. 

Pour  nous  quelle  fortune! 

gehonte: 

Oeft  Siyié.  Ah  I  Morbleu  >  je  me  trompe  de  nom» 
Son  caprice  imprévu  me  troible  la  raifon. 
Diable  !  Je  ne  içdl  plus  ce  que  je  vouîois  dire. 
J'exceptois  Ilébnore  ;  &  cela  vous  fait  rire. 

P'RPHISE  r/^/ïf. 
C*eft  votre  nièce ,  à  qui  vous  fàrflez  cette  honneur^' 

GERONTE- 
liéoûore  i  ellô-même. 

ORPHISE. 

Elle  a  bien  du  bonheur.- 
GEKO-NTE. 
Oui  d'avoir  du>ménte. 

ORPHISE. 

Autant  que  de  iàgeflc; 
GERONTE. 
'Qp€.trop.Etc'eft.^nelle  un  excès  qui  me-blefleV 


{ 
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ITn  travers  véritable ,  vriifaux  rafinement. 
Fondé  fur  h  fcrupule  ^  &  fur  Tentêment. 
Je-m'en vais  préparer  Datpon  à  fa  difgrace.' 

ôrp:hisé. 

Bon  !  Je  Tai  prévenu  de  tout  ce  qui Te  pafle. 

GERONTE, 
Défe<?*Bïàis  voifs  ràvez  accablé'dé  douleurs?* 

ORPHISE, 
Il  fàlloit  9  i:otx>u  tact  9  qu'il  apprit  (èsinalheurs. 
Plutôt  on  lès  apprend ,  plutôt  on  s'en  confole.^ 

GERONTE.. 
'Jerpûre  cependant . .  ^  .- . 

0RPHISE: 

Efpérance  frivole*' 
6ERONTE, 
Pôut-ètre  que  Damon  que  '(ùbk  avertit  ^- 
•Auia  plusde^crédit.. .«  ;  / 

OR^PHISB. 
\  '         '  l^h  !  LaiiTez  là  partir^  • 

ElTé  eft  mariée  •  ^ .  ;  •  • 

GERONT'E,  --. 

Oui. 
©RPHISE,.         # 

L'affaire  «fttermîttée'.  • 
GERONTE.. 
Jihkààn  tô«É.  Si  ma  nièce  étoit  moins  ob{tinée>« 
Elle  pourroit .  •  ••  «^ 

ORPHISE. 

All<îr  retrouver  fon^poiàx»- 


/ 


»'.     :■  .  .«.•>V»' 
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U     L-    ■  -    ■  -      ^' 

SCEÎ^È    IIL      . 
ÇERONTE ,  ORPHISE.,  DÂMON. 

G  E  R  O  N  T  E  à  Démon. 


VEne2 ,  Monfiedr ,  venez  vot«  nrir  avec  nonS^ 
La  pauvre  Léotïore .  •.  •  EDefecroyoit  veuve. 
Eh  bien  >  il  n'en  eft  Hen  \  nous  en  avons  la  preuve* 
Mais  de  fon  efdavage  on  pourroit  raffranchir. 
Peut-ètremieux  que  moi  vous  pourFcaz^  la  {kcbir.  - 
Un  mot  de  ce  qu'on  aime  a  tonte  uçeautre  force*  - 

ORPHIse. 
Quoi?  vouf  voulez»  Monfieur»  la  porter  au  divorce  l 

GERONTE. 
Déterminez  un  coeur  fortement  Combattu. 
Ne  l'abandonnez  pas  à  là  trifte  vertu. 
Car  je  n'pnore  phis  qu'elle  vou$  intereilè. 

DAMON. 

/    Jéradore.AqiK)i:fert«ateiidreflèl 
ORPHiaÈ,  . 

X  àGerottte.  )  , 

Ce  fpnt-Ià  de  vos  tours.  Votj^  fervcz  en  ami» 

GERONTE, 

Ma  foi ,  làns  le  fçavoir ,  je  travaillois  pour  lui- 
Quand  ma  niéce  peut  rompre  une  chaîne  cruelle  i 
Elle  n'approuve  plus  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 
Sous  main,  depuis  un  maW,  j'ai  mis  l'afeire  cil 

train  ; 
Mais  le  diabîe  jaloux ,  ou  refprit  féminin , 
Ne  veulent  pas  permette  une  union  fi  belle. 

ORPHISE. 
On  s*cn  confolera.  Modérez  votre  zélé. 

DAMON; 
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DAMON. 

Je  m*en  coafolerai  ? 

ORPHISE. 

Vous  fercï  dans  le  cas# 
DAMON. 
Jamais  ;  &  j'en  mourrai. 

ORPHISE. 

Non,  vous  non  mourrez  pas; 
G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  !  Madame  >  tâchez  d'être  un  peu  plus  tranquile« 

ORPHISE. 
Vous  «  donnez  un  confèil  plus  (âge  Scplus  utile* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Jcttez-vous  à  Tes  pieds. 

ORPHISE. 

Ne  la  voyez  janiaîf. 
GERONTE. 
Employez  les  foupirs. 

QRPHISE. 
Oubliez  (es  attraits* 
GERONTE. 
Allez. 

ORPHISE. 
Quoi?  Voulez- vous  deshonorer  Silvie? 
DAMON. 
Moi  9  la  deshonorer  ?  Enquoi ,  je  vous  fuplie  ? 
Ah  !  S'ilvie  auroit  tort  de  fe  plaindre  de  moi.  . 
Je  fiiîs  ce  qu'elle  veut  ;  Ôc  ie  lui  rends  fa  foi. 
Elle  a  fait  trop  long-tems  le  malheur  de  ma  vie- 
Quand  on  ne  s'aime  point ,  aifément  on  s'oublie. 

GERONTE. 
Quand  on  ne  s'aime  point  ? 

ORPHISE.       •       • 

Pour  le  coup ,  je  m'y  perds* 
DAMON. 
On  cherche  volontiers  à  fortir  de  fes  fers, 

ORPHISE. 
Ceci  ne  laifle  pas  d'être  incompréhenfible. 

G 
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four  qui  donc  votre  cœur  étoit-ii  fi  fenlible  ? 
Léonore  n  efi  point  Tobjet  de  vos  aœouxs  ? 

I>AMON- 
Léonore  eft  robiet  que  j'aitperai  toujours* 

ohphise. 

Nous  extrav^guons  tous. 

GERONTE. 

j£  m'endoutois  >  Madame  f 
Ma  nièce  eft  cependant  Tobjet  qui  vous  enflâme  ? 
L'équivoque  des  noms  a  pu  nous  ^euihratiiller  ; 
Mais  rhiftoire  en  (èroit  trop  longue  à  détailler. 

DAMONf  àpaxu 
Mon  fecret  doit  ici  tf  être  (çu  de  peribnne. 
Ce  nom  m'a  fait  frémir  ;  2^  ce  rappocc  m.'éton0ft> 

GERÔNTE, 
Cefl  peut-être  le  wm  de  certaine  beauté» 
Qui  yous  a  fajùt:  >  fanç  doute  .^  une  infidélité. 


3Ci:NE    IV. 

GERONTE,  ORPHISE,  DAMON , 
LEONORE,  NERINE. 

LEONORE. 


M 


Adame  9  à  vos  ayi$  Je  rends  plus  de  juftice# 
Vous  arrêtez  mes  pas  an  bord  du  précipice. 
Vî<^ime  d  un  penchant  devenu  criminel  , 
J  aîiois  ro'envelopper  d'un  opprobre  éternel  ; 
J'allois  me  dérober  au  pouvoir  légitime 
bun  époux  •  qu'on  ne  peut  abandonner  làns  crime* 

GEJIONTE. 
Ma  nièce ,  en  vérité ,  tous  ces  grands  fentîmens 
Sont  des  inventions  pour  orner  des  romans. 

ORPHISE. 
L4  moj^e çft légère^  ^ ce  neft pas  laxnie^iue. 
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Monfieor  y  qne  voulez  *  vous  que  Madame  de-r. 
vienne  ? 

GERONTE. 
Heureufe,  s^^paremment 

ORPHISE. 

Eh  !  Le  moyen  ?   ' 
GERONTE. 

Efts&r; 
ORPHISE, 
Quoi  !  Fau4rart-il  qu'au  fond  de  quelqu'azile  obf: 

cur 
Elle  aiBe  enfèvelir  une  époufe  craintive  f 
Ou  mener  une  vie  errante  &  fagitive  ? 

LEONORE. 
Ceft  un  deflein  coupable  -,  &  je  n  7  penfc  plus» 
Je  reprends  des  liens  que  je  croyois  rompus. 
Il  m'en  coûtera  cher...  Que  dis- je ,  malheureufe  ? 
Mais  fai  néceftlté  me  rendra  vertueufè. 
J'ai  gagné  fur  mon  coeur ,  ou  du  moins  je  le  crois. 

( Appncevant  Damon,) 
Ah,  rencontre  cruelle  !  Et  qu*eft-ce  que  je  vois  T 

DAMON. 
Ceft  un  infortuné  ,  qui  n*a  plus  guère  à  vivre. 

LEONORE. 
Je  vous  l'ai  dit  ^  vivez;  mais  ceflcz  de  me  fuivre. 

DAMON. 
Et  !  Le  puis-je  ?  c'eft  vous  qui  voulez  mon  trépas. 

LEONORE. 
Ah  !  Ne  m'engagez  pointa  de  nouveaux  combats. 
Mon  cœur  n  a  pas  befoin  d  une  épreuve  cruelle. 

DAMON. 
Hélas i  Que  craignez- vous  ?  A  quoi  ferviroit-elle  T 

LEONORE. 
A  vous  faire  haïr  j  à  me  défefperer. 
Ceft  me  perfécuter ,  c'eft  me  deshonorer  p 
Que  d'expoiër  encor  mon  coeur  à  fe  défendre. 
Ce  font  de  vains  regrets  que  je  ne  puis  entendre. 
Vousavcz  un  rival  qui  n'en  doit  point  avoir, 

Gij 
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Je  irais  le  retrouver  «  &  remplir  mon  devoir. 

DAMON. 

Vous  rétendez  plus  loin  qu'il  ne  devroit  s'étendre» 
Madame ,  fi  je  crois  ce  qu'on  ma  fait  entendre  y 
Sans  blefler  re  devoir  9  vous  pourriez  recourir 
A  des  moyens  plus  doux  qu'on  rient  de  vous  offrir. 

LEON  O  RE. 
Non  9  ie  n'ai  point  affez  d'audace ,  ni  de  force  , 
Pour  aller  mandier  un  malheureux  divorce. 
Je  n'imagine  pas  qu'une  femme  de  bien  i     ' 
Puifle  jamais  avoir  recours  à  ce  moyen. 
Il  faut  un  (ropt  d'airain  poiir  donner  ce  f«andale^ 

PAMON. 
On  yous  excepteroit  dç  la  loi  gén^rale^ 

ORPHISE. 
|)fç  vous  en  fiatez  pas. 

ÇERONTE. 

Le  cas  eft  différent. 

LEON  OR  E. 
Sur  Vefpoir  d'un  fuccès  toujours  deshonorant , 
Je  ne  rifquerai  point  d'être  timpanifée. 
Le  plus  grand  des  malheurs  eft  d'être  méprifée. 
Jié  quoi  !  Sur  un  prétexte  abfurde  &  mandié  , 
Aller  de  porte  en  porte  implorer  la  pitié  ^ 

Y  faire  de  fa  vie  un  journal  équivoque  9 

Que  perfonne  ne  croit  9  &  dont  chacun  fe  moque; 
Suborner  des  témoins ,  gagner  des  partifàns  ; 
Remplir  les  Tribunaux  de  its  cris  indécens  ; 

Y  faire  débiter  des  plaintes  infidelles , 
Jnoncîer  lé  Public  d'injurieux  libelles  j 
Ebruiter  des  malheurs  qu'on  pouvoit  empêcher  .• 
Ou  ^iVau  moins  la  raifon  devoir  faire  cacher  : 
pje  Re  puis  feulement  foutenir  cette  idée. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh ,  non.  Rafliirè-toi.  Ta  crainte  eft  mal  fondéc# 

ORPHISË/ 
Ehi  mais*  rardonneZ'moi> 

jÇEilONTE, 

JMon.  U  s'agît  au  plus 
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D^acWer  de  brifer  des  nœuds  prefque  rompus  y 
JDe  m'en  laifler  le  loin  ;  en  un  mot  »  de  reprendre 
L'heureufe  liberté  qu'on  offre  de  lui  rendre  ; 
De  quitter  un  époux^ 

LEONORE. 
Daignez  lui  pardonner^ 
A  ft  difcrëtion ,  je  veux  m'abaindonner. 
Peut*ètre  que  rabfence  y  &  fon  état  funefte  y 
Auront  changé  fon  cœur  ;  le  mien  fera  lersV* 

GERONTE. 
Erreur  1  N'efperez  bas  de  fi  tendres  retours* 

D  A  M  O  N. 
Vous  allez  expofèr  votre  gloire  y  &  vos  jours# 
Songez-vousqu  unmorcel ,  infeniîble  à  vos  lai  mes» 
Va  jouir ,  malgré  vous ,  d'un  bien  fi  plein  de  char^ 

mes  ? 
Je  ne  vous  parle  point  du  défelpoir  aflfreux 
Où  vous  allez  jetter  le  cœur  d'un  malhereux  9 
Qui  mourra  malgré  vous  dans  fa  perféreranco. 
J'avois  pris  dans  vos  yeux  une  feufle  efpérance. 
Je  pcfrds  tout  9  en  perdant  ce  bonheur  apparent* 
Ce  que  je  deviendrai  vous  eft  indiiFérent. 

LEONORE. 
Ah  j  cruel  \  D'où  vient  donc  le  remords  qui  vdiic-^ 
'^'        cable ...  * 

Qu  ai-je  dit  ?  Je  me  rends  encore  plus  CouDable. 
Ne  vous  promettez  rien  des  pleurs  que  je  répand**' 
Non ,  qtïatfd  je  briférois  les  noeuds  que  je  reprends  9 
Notre  hymen  ne  peut  plus  devenir  légitime. 
Ce  feroit  avouer  >  &  confommer  mon  crime. 
Vous  avez  une  époufe.  Imitez-moi  tous  deux: 
Ou  ,  plutôt  puiffiezrvous  l'un  &  l'autre  être  lieur- 

reux. 
Je  fèns  que  tôt  ou  tard  ^  fatit  qu  elle  vous  aime. 

DAMON. 
N'exigez  pas  de  moi  cette  foiblefTe  extrême. 
Sa  haine ,  ou  fon  amour  ne  m'intereffent.  plus* 
Ne  confent-elle  pas  que  nos  fers  foient  rompus  l 
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LEONORE* 
Ccft  ifOûs  qui  le  voulez. 

DAMON. 

Y  conièntircdt-clle  9 
Si  ce  n'étoit  pour  prendre  une  chaîne  nouvelle  l 
Je  n*eus  jamais  (on  cœur  ;  elle  a  repris  &  foi. 

LEONORE 
Arrête2.  On  pourroit  en  dirç  autant  de  moi» 
Ceft  vous  qui  me  jugez. 

GERONTE. 

Quelle  bôzarrerie  ! 
O R  PH  I S E. 
Oh  !  Vous  traitez  toujours  la  vertu  de  folie. 


U     I      ■      ■' 


SCENE    V. . 

GERONTE ,  ORPHISE .  DAMON, 
I,EONORE,NERINE,  FRONTIN. 

FRONTINàDtfmwr. 

V  Os  gens  Se,  .yos  chevaux  >  tout  eft  prêt  poilt 
aller . . .  >' 

GERONTE. 
£b!  Yeotrebleu/  va-t-enles  Ëùce  dételter. 
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he  bon  (èns  à  la  gêne  9  ôc  la  raifon  aux  ktSé 
Ce  petit  coin  du  monde  apprête  plus  à  rire 

Que  le  refte  de  rUniversr. 
Or  fus ,  exécutons  le  projet  qui  m'amène  ; 
C*eft  pour  raccfommoder  Thalie  &  Melpoméne* 
Je  fuis  conftitué  Juge  en  dernier  reflbrt. 
Momus,  juge!  Et  pourquoi  m'en  étonner  fi  fort? 
Eft-ce  donc  un  emploi  de  fi  grande  importance  î 
Ici ,  tous  les  procès  font  de  ma  cojnpetance  : 
'Un  Rîmeur ,  dans  Ton  art  un  peu  trop  à^Fétroif , 
Ou  y  pour  dire  encor  mieux  >  un  peu  trop  mal 

adroit , 
Aura  mis  un  fens  louche  >  une  phrafe  nouvelle  ; 
Une  diphtongue  aura  froilTé  quelque  voyelle  : 
On  en  jette  pour  elle  auffitôt  les  haut  cris* 
On  aura  quelque  part  omis  une  virgule  ; 
Que  fçais-je  ?  On  naura  pas  mis  les  points  fur 

lesis^ 
Auiffitôt  cela  foraie  ut>  Procès  ridicule  #         ^    . 
Vn  partage ,  un  divorce ,  un  grabuge  étirage  y 
Où  tbuvent  le  bon  fens  n'eft  pas  trop  ménagé. 
Le  débat  d'aujourd'hui  vient  d'une  Comédie  , 
Que  Ton  nonraie ,  je  crois  ,  ht  Faufle  Antipathie  : 
Thalie  &  Melpomene ,  en  la  de&voûant , 
S'imputent  toutes  deux  cet  équivoque  enfant. 
Je  vais  avoir  affaire  à  d'étranges  efpeces  ; 
Car  on  m'a  prévenu ,  quavec  ces  deux  Déeflfes  , 
L''Imagination  &  l'intrigue  ,  dit-on  , 
Avec  le  dénouement  vont  paroître  en  perfbnne. 
Ah  !  Parbleu  cette  engeance  eft  nouvelle  &  bouf- 
fonne ; 
Il  en  naît  tous^Ies  jours  fur  le  mont  Helicon. 
Ne  feroit-ce  point-là  ces  nouvelles  efpeces  l 
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SCENE  IL 

MOMUS,  riMAGlNATION, 
i;iNTRiGUE, 

L'IMAGINATION. 

J 'Interviens  au  Procès  dont  il  s'agit  ici. 

L'INTRIGUE- 

Par  conféqaent  j  j'en  fuis  auiC* 

MOMUS. 

Ave2-vous  des  moyens ,  des  titres  y  &  des  pièces? 

L'IMAGINATION. 

Ah  1  Si  nous  en  avons  / 

MOMUS. 

Voyons  donccequec'eft; 
D'abord  ,  qu  êtes- vous  ,  s'il  vous  plaît  ? 
L'IMAGINATION. 
Soudaine»  impétueufe^  impré vùtî 9 infinie ^ 
Je  fuis  l'être  ,  la  vie ,  &  Tame  du  génie. 
Heureux  l'efprit  >  en  qui  Ton  me  voit  dominer  ! 

MOMUS.  ^ 
Vous  le  menez  grand  train. 

L'IMAGINATION. 
Je  fais  imaginer. 
J'y  mets  ce  feu  divin  ,  cette  féconde  yi^reflb 
Qui  développe ,  &  fait  valoir  fes  felcutcz  ; 
Je  l'élevé  au-deflus  de  fa  propre  foibleffe  > 
Au-de(ïUs  de  l'art  même  9  &  des  didicultez. 

MOMUS  à  r Intrigue. 
Et  vous ,  mignone  /  Hé  bien  ?  Quelle  eft  votre 
manie  l 

L'  I N  T  R  I G  U  E. 
Je  fournis  aux  mortels  fadrefle ,  linduftrie  y 
Les  reflbrs  ,  la  tournure  j  ôc  ce  manège  heureux  > 
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Qui  force  la  fortune  à  féconder  leurs  vœux. 

L'IMAGINATION. 
J'enyvre  les  mortels  des  plus  douces  idées. 
Et  qu'importe  ,  après  tout  ,  qu'elles  foient  mal 

fondées  ? 
Je  les  promené  au  gré  de  leurs  propres  dâirs  ; 
Je  meiure  à  leur  goût  leur  joye  &  leur  plaifîry. 
Je  fais  plus.  Je  nourris  y  avec  un  foin  extrême  $ 
La  bonne  opinion  que  l'on  a  de  foi-même. 
Par  exemple  ;  je  feis  qnnn  Auteur  écofiduit 
N'impute  fe$  revers  qu'au  malheur  ij^ii  le  fuit  ; 
Je  le  rends  infen{3)le  au  fiflet  qui'le berne  : 
Et  j  encourage  encor  là  verve  lubalterne 
A  braver  le  Pubic  juftemetrt  irrité. 

MOMUS. 
PiS&mblevi  f  vous  avez  bien  de  la  charité» 

(  à  r  Intrigue,  ) 
Et  vous  ? 

L'INTRIGUE. 
Je  fuis  (a  fo*ur.  Si  je  ne  l'accompagne  y 
Elte  fie  feit  fou  vent  que  battre  la  campagne. 

MÔMUS. 
Mais  quel  eft  votre  nom  ? 

L'INTRIGUE. 

Sans  vo^is  le  décKner  > 
Ecoutez  feulement,  vous  l'allez  deviner, 

MOMUS. 
Voyons. 

L'INTRIGUE. 
Je  fers  l'amour  y  la  gloire  >  &  la  fortune  ; 
J'accorde  à  qui  me  plaît ,  les  grâces  ,  les  emplois  ; 
Je  gouverne  à  mon  gré  cette  foule  importune 
D'efclaves  attadiez  à  la  fuite  des  Rois  : 
Voilà  mon  centre,  &  c'eftfurtout  où  je  m'exerce  ; 
JTy  fiiis  mouvoir  un  Peuple  adroit,  fouple  &  rufé; 
Là ,  chacun  ,  l'un  par  l'autre  efl:  toujours  abufé  : 
Tel  y  croit  renverfer  celui  gui  le  renverfe. 
Pour  parvenir  à  tout  %  j'enfeigne  les  moyens; 
J'entretiens  en  fecret  parmi  ces  Citoyens* 
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Une  étemelle  concurrence  : 
(  Heareaxs  fi  le  tnérice  obtient  la  préférence  /  ) 

J'agis  pour  &  contre  à  la  fois. 
Le  myflere  eft  lurtout  îame  de  mes  exploits* 
La  plus  fine  manœuvre  >  &  la  mieux  inventée  r 
Dès  qudle  éclate  un  peu  >  ne  peut  plus  réuflir  ; 
Je  m'évapore  •  ainû  qu'une  mine  éventée. 

MOMUS. 
Vous  commencez  à  m'éclaircîr. 
Ceft  vous  qui  tracaflfez  à  la  Cour  5  à  fa  Ville  , 
Et  qui  mettez  en  vogue  »  ainil  qu'un  vaudevUle  9 
Bien  des  gens  p  qui  dailleurs  ne  font  pas  ce  qu'oncUti 

L'INTRIGUE. 
Oui  f  j*en  fais  des  Héros  ;  cela  me  divertit» 

M  O  M  U  S  i  rimaginaton. 
Vous  flattez  deux  amans^  dontramoareS  extrême^ 
Qu'ils  s'aimeront  toujours  de  même  i 

L'IMAGINATION- 

Oui.  Tunis  au  préfent  un  futur  plein  d  attraits* 
L'imagination  acquitte  l'efpérance  > 

En  les  faisant  )oiiir  d'avance 
D*un  avenir  heureux  qui  ne  fera  jamais. 
M  O  M  U  S  i  r Intrigue. 
Pour  &  contre  l'hyn:)en' vous  tendez  vos  filets  ? 

L'INTRIGUE. 
Oui  y  j'aime  à  marier  ;  c'eft  à  quoi  je  me  plais. 

MOMUS. 
Bien  >  ou  mal ,  il  n'importe.  Heureux  p  qui  vou# 
échape  / 

L'IMAGINATION. 
Eft-ce  qu'on  le  marie  >  à  nvoins  qu'on  ne  s*attrape?^ 

MOMUS. 
L'Imagination  (ert  chacun  à  fon  goût. 
L'IMAGINATION. 
Il  eft  vrai ,  je  la  fuis. 

MOMUS- 

Et  rintrii3:ne  fait  tout. 
L'INTRIGUE. 
Ceft  votre  humble  lervante. 


88  CRITIQUE 

MOMUS. 

Heureux  qui  vous^raflfemWe/ 
Mais  fur  le  double  mont  qui  vous  amené  enfemble  ? 

L'IMAGINATION. 
Ah  /  Vous  nous  demandez  ce  qui  nous  y  conduit; 
Et  bien ,  vous  avez  l'air  d  un  Juge  fort  inftruiu 

MOMUS. 
A  peu  près  comme  un  autre. 

L'IMAGINATION. 

Il  faut  donc  vous  apprendre 
A  (|uellé  bccafionnous  venons  nous  y  rendre, 
îîous  tenons  toutes  deux  ,  au  bas  de  ce  vallon  > 
Certain  comptoir ,  ouvert  aux  enfans  d'Apollon  ; 
Où ,  fuient  fes  befoins  ;  chacun  vient  faire  em- 
plette. • 
De  tout  ce  qui  convient  au  Métier  de  Poëte. 
Pour  moi ,  ]e  leur  fournis  les  titres ,  les  projets  y 
Les  canevas ,  les  fonds,  les  plans,  &  les  fujets  ;  ^ 
Et  tout  cela ,  gratis. 

MOMUS. 
Oh  /  Je  m'en  doute* 
L'INTRIGUE. 

Enfuite  , 
Ces  Meffieurs  ont  recours  à  moi  pour  la  conduite  ^ 
La  diftribution  ,  Tordre ,  l'agencement , 
La  mécanique ,  &  la  manœuvre. 
L'IMAGINATION. 
Puis  nous  les  envoyons  après  au  Dénouement  -• 
C'eft  notre  ftere.  Il  met  la  main  dernière  à  l'œuvre, 
Ainii,  nos  gens  pourvus  de  fes  conclufions  , 
Vont  y  avec  leurs  provifions , 
Chercher ,  aux  bords  de  Thypocrene 
ThaHe ,  ou  fa  fœur  Melpomene , 
Qui  brochent  fur  le  tout ,  &  leur  donnent  le  ton, 

L'INTRIGUE. 
Oui.  C'eû  Tordre  établi  fur  le  mont  Héh'con. 

L'IMAGINATION. 
Bien  ne  s  y  fait  fans  nous.  C'cfl  pourquoi  Ton  nous 
mande.  Ma 
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Mafœur ,  mon  frère  &  moi ,  pour  y  rendre  raifon^ 

D'une  pièce  de  contrebande  » 
Que  Ton  a  faite  ici  dans  l'arriére- faifon. 

L'INTRIGUE. 

Ah/  Nous  prouverons  bien  ,  que  ni  l'une  nî  Tautre 

Nous  n'avons  rien  fourni  du  nôtre. 

M  O  M  U  S. 

Fort  bien.  Le  Dénouement  >  pourquoi  n'eft-il 

point-là  ? 

L'IMAGINATION. 
Ceft  un  traineur  qui  va  toujours  cahin-caha; 
On  ne  fçait  avec  lui,  comment  il  feut  s'y  prendre  r 
Tantôt  il  vient  trop  tôt ,  6c  plus  fouvent  trop  tar^;. 
Quand  il  arrive  à  tems  j  c'eft  bien  un  g)*and  bazard;- 

MOMUS. 
Qu'on  l'amené  de  force. 

l:imagination. 

Ah  /  Ceft  fort  bien  Fcntendre: 


■ 


SCENE    III. 

MOMUS  ,  MELPOMENE  ,  THALIE:;, 
L'IMAGINATION ,  L'INTRIGUE. 

MELPOMENEv 

\J  Uoi/  Ceft-Ià  notre  Juge  ? 
^^  M  a  M  U  S^ 

Ouii  J'auraTcetHotmettr»' 
f  montrant  fa  Marotte.) 

Et  voilà  votre  Rapporteur. 

mblpomene: 

Qoand  Te  Maitredes  Dieux  feroitwnu  liMî-iitêtnei* 
Bn'«ùt  pas  dérogé  de  (à  grandeur  luprêine; 

T  H  ALLE.. 
conttaire>- 

m 
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MOMUS. 

Sans  contredit 
Jupiter  auroît  du  k  feîre  Bel-^(prit« 
J'aimerois  bien  à  voir  le  Maîtredu  Tonnerre: 
Abandonner  le  foin  du  Ciel  &  de  la  Terre, 
Pour  venir  en  ces  lieux  juger  d'un  Madrigal. 

MELPOMENE. 
Ce  Dieu ,  tout  grand  qu'il  c(t,  ne  fèroit  pas  pin* 

mal 
De  dépofer  &  foudre  entre  les  mains  des  Grâces». 

MOMUS. 
Sœur  tragique  y  ôtez  vos  échaflcs. 
Au  fait.  Si  vous  voulez  que  je  fois  bien  inftruît  9 
Croyez-moi  y  laifTez  là  ce  pompeux  verbiage  i 
Qui  vous  emplit  la  bouche ,  &  ne  fait  que  du  bruits 

Humanifez  votre  langage  ; 
Ou  bien  »  laiflfez  parler  la  iœur  au  brodequin. 

MELPOMENE. 
Oui.  Vous  entendez. mieux  fon  langafi;e  mefqain*. 

THALIEr 
Ce  langage  mefquin  ?  Vous  auriez  dû  rapprendre?. 
Puifque  >  far  mondiftrift  >  vous  ûfèz  entreprendre^ 

MOMUS.. 
Vous  n'avez  pas  raifon. 

MELPOMENE. 

Quoi  !  Vous  récriminez  ? 
MOMUS. 
Ceft  un  mauvais  moyen. 

THALIE. 
Qiioi  !  Vous  me  fôutenex .  ..^ 
MELPOMENE  à  Momus. 
Tous  êtes  prévenu. 

M  O  MU  S. 

Qui ,  moi  ?  Queflè-apparencc? 
MELPOMENE. 
Vous  m'êtes  fu^^peS:. 

THALIE. 

Mob  iëa  appelle,  d'avance*. 
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MOMUS. 

A  la  Fotie  ai;^aremment  ? 
Querellez-vons  fuffi(àment« 
Quand  vous  li'àurez  plus  rien  d'inutileà  nous  dire i;^ 
Peut-être  que  du  fait  vous  daignerez  ufinftruire» 

THALIE. 
Ueftfimple. 

MELPOMENE. 

Il  eft  grave. 

THALIE. 

Il  eft  traître. 

MELPOMENEw 

ffeftnokt. 
En  Quatre  DK)t5  .«*.»  • 

THALIE. 
Endeux....' 
MELFOMENE&THALTÈ* 

Voxis  allez  b  fcavoicë- 
THALIE. 
Mé  veut  déformais  faire  la  Comédie^ 
MELPOMENE. 
Elle  veut  défonnais  faire  la  Tragédie^.    " 

thalïeI 

Bltea  mis  fous  mon  nom . .  •  • 

MELPOMENE; 

Elle  a  mis  iotts  lè^^miesi 
Une  pièce  • ... 

THALIE^ 
Ah!  N'en-croyez  rîem 
MELPOMENE^. 
Ê^èftuufait». 

THALIE.- 
Qeflrfaux. 

MELPOMENE: 

Ce  lièft  B»  nictti.     . 
XcLA'LLEf 

Ceff?eir«;« 
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MELPOMENE&THALIE  e»/fmW^ 
Oh  !  Parlez  donc  toujours  >  babillarde  étemelles 

MOMUS. 
Courage  \  On  n'a  railbn  qu'autant  qu'on  fiât  de 
bruit. 

Ma  (bî  j  c'eft  une  médifance 
Quand  on  dit  que  l'on  peut  dormir  à  l'audience»- 

THALIE» 
Eh  bien,  jugèz-hous donc. 

MOMUS. 

Vous  avez  donc  tout  dit.^ 
MELPOMENE. 
Qn  m'attdbuiî  >  à  moi  certaine  Comédie.  •  •  • 

THALIE. 
On  prétend  que  i'ai  (ait  la  FaufTe  AntTpathiev. 

MOMUS. 
Oui  •  fur  rOtimpcLelle  a  paru  >  ces^  jours  pafTer., 

THALIE. 
Qn  là  dit  d'une  efpece  à  qui  rien  ne  reffemble  : 
Ceft  tout  bieji  >  &  tout  mal  ;  &  tout;  les  deux  eor 
fèmble. 

MELPOMENF.. 

A  qui  Timputèz-vous  ? 

MOMUS. 

Mais ,  vous  m'çmbarraflez;. 
Leftylecftéquîvoque>unpeu  trop  dramatique ;: 
Et  pour  mieux  dire,  il  eft  épi-comi-tragique. 
L'IMAGINATION. 
Pour  i  moi  je  m'en  lave  les  mains. 
MOMUS. 
On  croiroit  ^'à  vous  deux  vous  avez  fait  la  pièce*, 

THALIE. 
Ce  ridicule  accord  déplairoit  aux  humains». 

M  E  L  F  O  M  E  N  E. 
Ouoi  l  L'on  minputeroit  la  dernière  bafleflTé  ^ 
V  iâime  d'un  Ibupçon.  devenu  crimind , 
On  veutm'envelopper  d'un  opprobre  éternel  ? 

MOMUS. 
XkntcemcQtt  Ceslambeauxque  vous  venez  dédire» 
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Sont  dedans  >,  mot  à  mot. 

THALIE. 

Ils  ont  où  faire  rire^ 
Cén'effpoint-là  mon  ftyle  ;  il  eft  un  peu  moins  hauGr 
De  la  profe  rimée  efl:  tout  ce  qu'il  me  faut; 
MELPOMENE. 

Ils.  y  font  ?  Je  l'ignore  ;  &  Ton  m'en  fait  un  crime; 
Mon  repos  y  mon  honneur ,  tout  en  efl  la.viââmci. 

MO  MU  S- 
*  t  /*  Thalie  qui  rit^  ) 

Ces.  vers  en  fbntencor.  Vous  aurez  votre  tour^. 

(  h  Melpomene.  ); 
Par  exemple  >  une  fille  époufe  (ans  amour 
Quelqu'un ,  qui  n  a  voit  point  de  goût  pour  ïhj^ 

menée  ; 
Coment  le  faire  dire  à  cette  infortunée  l 

MELPOMENE. 
L'fci  &  l'autre  aux  autels  nous  fumes  entrafnez  ;: 
L'un  &  l'autre  à  regret  nous  fûmes  enchainez..     ' 

MO  M  U  S^ 
Bravo  L 

titalie; 

Moî  >  j'àurois  dit  av^c  moins  d'étalage*» 
Ce  ne  fiit  point  Tamour  qui  nous  mit  en,  ménagCiî 

MO  MU  S..  ^ 
Vous  fçavez  toutes  deux  cette  pièce  par  cœur  :. 
En  fe  julHfiant.  l'une  &  l'autre  Tavoûe». 

MELPOMENE. 
C'elï:  un  vol  qu'on  m'a  fait 

THALIE. 

C.efl  un  tout  qu'on  me  joddi. 
MO  M  US. 
jâllbns ,  à  frais  communs  partae:ez-en  ITionneur- 

MELPOMENE. 
Que  vaîs-fe  advenir.  ?  Le  bruit  vas^en  répandre  >: 
MomusL  ira  le  dire  à  qui  voudra  l'éutendre^ 

THALÏE. 
Et  l!ûn  a'èa  aoira  naû 


M       critique; 

MELPOMENE. 

Ah  !  QueHe  eft  votrererrenr  t 
Ceft-  lé  fort  du  Métier.  On  m'en  croira  l'Auteur. 
Tout  ce  qui  peut  nous  nuire  >  oa  nous  perdre  >  elS 
croyable. 

8u'il  paroiflè  un  Ouvrage  abfurde  &  pitoyable  r 
n  n'examine  rien  ;  &  la  crédulité 
Ta  toujours  contre  nous  jufqu'à  rabfurdité. 

THALIE. 
Je  ne  m*étonne  plus  qu'on  donne  à  dès  Poète» 
Ces  (ottifes  de  plus  que  cdles  qu'ils  ont  faites. 
,  Je  vois  bien  à  préiènt  qu'une  Mufè  d*honneur  > 
Avec  foû:  innocence  9  a  befoin  de  honneur. 
^  MELPOMENE. 
Ç  à  rimaginmion  &  l* Intrigue.  } 
Miûs  vousautresrpaiiez.  Quel  eft  donc  ce myileref 
Rien  ne  fe  fait  ici  &ns  votre  miniftere. 
Juftifiez-vous  donc  de  cette  iniquité.  • 

L'IMAGINATION. 
Je  vais  dire  la  vérité. 
Il  eft  vrai  que  jadis  Veus  part  à  cet  ouvrage  r 
Auffi-bien  qu'au  Prologue ,  &  c'eft  un  franc  pUlage^.» 
A  l'e'gard  du  Prologue  ^  il  fut  neuf  autrefois  ; 
Et  Ton  a  mis  en  vers  ce  qui  n*étoit  qu'en  profc. 
C'eftqu'auParnafteon  voleainfi  que  dans  un  Bois« 

L'INTRIGUE. 
J'auroîs  donc  corrigé  îè  texte  par  la  glofe. 
Je  n'aurois  pas  produit  des  hommes  &  des  dieux 
Enfemble  fur  la  (cène  ;  &  pour  plus  de  jûtteffe. 
Je  me  ferois  réduite  à  fune  ou  I  autre  elpece. 
Cernélange-lâ  jure  àFefprit  comme  aux  yeux». 
Il  faut  de  Tunité  parmi  les  perfonnages. 

MOMUS- 
E* Auteur  ignôroit-il  des  réglés  auffi  (âges  î? 

L'IMAGINATION. 
Ceft  quÏÏ  s'eft^  ménagé  de  quoi  fe  aitiqper;;. 

MOMUS^ 
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THALIE. 

Daignez-vous  expliquer 
Au  (bjet  de  la  Comédie. 
On  t'appelle  y  dit^  on ,  la  feufle  Antipathie*- 
Que  veut  dire  ce  titre  ?  il  eft  des  plus  nouveaux^ 
La  Faufle  Antipathie  ! 

L'IMAGINATION* 

Hé  bien  le.  titre  eft  £iux*. 
MOMUS. 
Xiroagîne  Fentendre,  ou  du  moins  je  Tadmire*. 
•L'IMAGINATION. 
Ainfi  r  comme  je  viens  de  dire  y    * 
J'imaginai  jadis  la  pièce  d^ujourd'bui  r 
Ou  tout  au  moins  l'idée*  Elle  eft  le  bien  d'âuttui^ 

MOMUS. 
Eft-tl  quelqu'un^qui  la^reclàme  l 
L'IMAGINATION. 
Madame^  par  hazard>  n'ètes-vous  point  ma  femmeT 
Monûeur  /par  avaiiture ,  ètes-vous  mon  mari? 

THALIE 

Ah  /  Ah  /  C'eft  dans  Déiînocrîte. 

L^IMAGINATION. 

Ouu 
Cétoît  un  épi(bde>  pne  (cenegrotcique. 
Qu'on  a  fait  devenir  tout-à-fait  Romanefqtiei 

MOMUS. 
IHais^  pas  tant  ;  ou  du  moins  le  roman  n'eft  pas  neuf;: 
Au  fond  9  c'eft  un  mari  quivvoudroit  être  veuf; 
Rien  de  plus  naturel.  Sa  femme  ^.  fille  &  veure  r- 
Youdioit  9  d'un,  autre  hymen  faire  encore,  ime- 

épreuve  ; 
Sien  de  plus  ordinaire. 

L'INTRIGUE. 

Oui  >  par  un  .^and  tarrér . 
D'un  Domeftlque  à  f  autre ,  &  fort  mal  préparé  ^- 
L  alFemblée  eft  d  abord  très-lMen; endoâdnée»- 
La  protafe  eft  furtout  joliment  amenée.» 

MOM.US^ 


ù6  CRITIIQUE 

L'INTRIGUE. 

Ariftote  enfeigne  à  cepropos  •  •  7 
M  O  M  U  S. 
Vous  vous  gâtez  la  bouche  avec  de  fi  grands  mots» 

L'IMAGINATION. 
SïTauteur  eût  daigné  venir  à  notre  école  r  ! 
Sa  fuppofition  n*eut  pas  été  fi  foUfe  ; 
Gar  eiifin  fe  peut-il  que  des  gens  mariez  >^ 
Pouffent  Toubli  iufqu  à  ne  fe  pas  reconnoître  ? 

M  O  M  U  S. 
Gela  fèroit  heureux  y  fi  cela  pouvoît  être. 

L'INTRIGUE. 
Quoi  !  Lorfque  par  l'hymen  y  ils  font  encore  liez» 

M  DM  US. 
L'hymen  e(l  fort  fujet  à  manquer  de  mémoire  y 
Et  rintrigue  pourroit  citer  plus  d  une  hiftoire 
DeVaints  &  maints  époux  tes  mieux  appariez  f 
Qui  fe  font  bien  plus  vite>  &  bien  mieux  oubliez* 

L'IMAGINATION. 

Vous  plaifantez  fort  à  votre  aife  : 
Maïs  cektne  rend  pas  la  pièce  moins  mauvaîfe  r 
Q  uand  à  moi,  fans  entrer  dans  de  pfus  longs  dét^ts*^ 
Je  dirai  que  ce  n'eft  qu'une  longue  élégie. 

L'INTRIGUE. 
Ah  !  Si  j*avois  eu  part  à  cette  Comédie  f 
On  y  renconti'eroit  tout  ce  qu'on  n'y  voit  pas  : 
Ces  traits  ,  ces  incidens  heureux  ^  néceflaires  ;, 
Cet  aimable  embaras  qui  vous  tient  en  arrêt , 
Et  qui  de  fcene  enfcene  augmentant  l'intérêt  « 
Par  des  évenemens  qui  paroiffent  contraires >- 
Mené  infënfiblement  Faàion  à  fon  but. 

M  O  M  U  S. 
Bon  y  bon ,  ces-piéces-là  ,  fi  jamais  il  en  fut  r 
Plàiroient  peu^ètre  naoins  que  d'autres  moins  par- 
faites. 
Ainfi  dans  l'idée  où  vous  ê'tes  , 
Celles  donc  nous  parions  n'eut  pas  4a- réufllr.. 

tlMAGINATltet; 


CRITIQUE.        M 

l-     L'IMAGINATION.        , 
I^ bonheur  fidt fouvent  le  Auxès-dun  oùmês^ 

.     .  MO  M ui.  ::  ^-  _ 

J*ai  donc  eu  bien  du  tort  d'avoir  en  d«i  wiStti 

L'IMAGINATION. 

Vous  vous  paflèz  à  peu. 

MOMUS. 
J'en.fuis  d'^pt^t  plus  ÙLge» 
Morbleu  qu'on^&iTe  doclc  venir  ft  DeooQetnei^  i 
Jeiie  foifiroi$  &ns  lui ,  readre  aucun  jagcmeolU 

•"  t'iNTaiûiffi.-- -T^ 

H  a  déjà  reçu  'trots  ou  cpAPdttan&sesi'  •    •.  t     ) 
Il  nous  met  tous  les  jours  dans  le  m^rne  endiarraiu* 

LIMAGINATION.^^ 
Il  &ut  9  en  attendsM^t  qu'il. traîne  ici  (es  pas  > 
Allonger  la  courrove  >  tifer  de  rerapliflages; 
Et  f  quand  les  Speâateurs  font  las  de  s  ennuyer  > 
Le  drolc  fc  réveille, '&> vient îes  fenvoyerl/    •   ' 

Et  bien ,  qu'il  vienne  donc.  Il  le  moaue  »  je  pêole  i 
De  nous.li(i0èr  »iÀfi  éiojxtm^  i  ran^nce  ; 
Sinon  *  je  vous  appointe.  "       -   •* 

L'IMAGINATION. 

AbiCcftÇBCorflM; 
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«î  DELA  FAUSSE  ANTIPAfî^ 

, .  .  §  C;E'-^^É  ly.  " 

.DEUX  GÊMfe^,  LE -DENOUEMENT^ 
&  les  aaires  Adeurs. 

iVl  ArcneZrQii^âefacpns^laréiiflanceeftvaîi^^ 
Oui  >  pari>)e«irqMiFti9»?itjvyoii^  kesCir  la  Iccn^ 


'ilÉbM^MliÉfÉÉipiiÉllé 


s  CENE,  y. 


L'INTRIGUE,  LE  ©ÊNOUEMENT/ 


iVl  E  voicL Que  veat-Oft/P«fte  lôit  4a  Pa&| 
^IflofUetr  >  je  fins  bien  las  d'apprêter  tant  à  rire. 
Qu'cft-ce/'On  m'accufe  encore^  à  ce  que  j'en* 

tends  dire  : 
De  quoi  dcmc  i  s'il  vous  plait  f 

MOMUS. 

^  -,    ... N'êtes-vou« pas edal 
Qui  termine  j  ou  \>révkntjtiaéiMtable  ennui  , 

Et  qui  fur  funè  8c  l'autre  fcene 
Tirez  les  Speâateurs  6c  les  Auteurs  de  peine  f 

LE  DENOUEMENT. 
'àiki  Ne  me  padez  pas  de  ce  maudit  enmloff 

MOMUS. 
Pourquoi  ?  Vous  avez  fait  un  beau  coup  de  MUtifi^ 
LEDPNOUgMBNÏt      •    • 


Critique  ■       9f 

MOMUS.  ,.         ^ 

j.  ,    Dans  !a  Faute  Antipathie. 

Vous  Tavëz  a^hoaée  avec  adrefle,     . 

X-E  DÉNOUEMENT. 

Moir 
MOMUS. 
OuIyparbteu.C'eftuncQupdeMaître.    - 
ComniMit,!  Il  s^^ffpit  de  faire  retfonnoltre 
DeiiX  époux  qui  $'étoient  oub1ic2  &  for&t .  *  • .  l 
Oh  l  jLa  recoonoiffance  a  Tait  no  bd  eCEçt, 
,      LE  DENOUEMENT- 
Sur  la'foi  d'un" écrit  queîonavQiteil'podie» 
Reconnu  par  un  oncle  arrivé  par  le  codiç, 
Le  porteur  s'ell  trouvé^  fans  ot^oIkiDn» 

Eftrc  l'époux  en  queftiou  : 
Je  ne  garante  pas  qu'il  fort  la  véritable. 
^L'IMAGINATION.. 
Maûpoui'eux-,  entbuccas,  l'eircm-tiftwoStablei 

L'INTRIGUE. 
Le  Public  îndalgciit  i  ou  las  4c  s'ennuyer^ 
A  fuplée  fans  lïoûtê  à  ce  léger  indice  . 
Etn'en  eûl  pas  vo'iru  davantage  effuier, 
LE  DENOUEMENT. 
Pour  mojdepi^long-téqisi'aî  quitta  mon  office.' 

■  ■   ■   '    .  MO  MUE. 
Poiiiiiliioj  donc  s'il  vou»plaîEî  Qui  pcôc  vous  de- 
■■  ■■■goûter?  ■  ■         ■  ., 

.-,     .LE  DENOUFiaiEN'T. 
Ceft  qn'ènfin  ie  fuis  las  de  tant  me  répéter. 
Tout  paroit  épuiféi  grâces  à  ces  Déciles  j 
Aiiûi.bien,'9u'mx  Auteursborûcz  dans  feur  Métier, 
f  elle  foit  de  rengbMicc  ,  &  de  toutes  lenrs  pièces. 
Des  caaûropbésfufaïutéeii^  -. 


J^ctépireç  &  lajwnéeî; 
e  Ttféatrt  âttin  '     " 


Sur  le  TMaû'â  iiHinQiiisdodpa&çfô^,jW  an  ! 
Comptons.  J?onr4&o^léslpttijfi^  courantes  p 
Je  p'ai  ^ne  ^x  ou  trois  uaoïeies  4i}{«p«^s. 
TaAtScy'  ïfw  Ub  rirai  f-un  bubare,  imtTfap» 


[00  DE  LA  FAUSSE  ANTIPATH^ 

va ,  par  fes  forfaits  figpaler  ia  puidance  ; 
iak  ei^  doût  le^cdeiir  vient  à  ré^pifcence* 
'Tantôt  >  je  fiiîs  empoifonn,é  > 
Ott  bien  j'arrive  affaflîné 
Siir  deux  des  mîens  qui  me  (buTevent» 
Je  Gl\s  ma  dbtéance  >  &  lés  fiiSets  Tachèrent» 
Une  autrefois^  je  viens  inconnu  >  déguiië  , 
Et  fa  plupart  dti  tems  fort  dépaïfe.  ,         .. 

J'cnviftge  les  géh^  ,  }ê  lâcbe  une  équîvôqti^  , 
Sur  t{xi6ï  ton  m'en  ripofte  une  autre  réciproque* 
Je  changfe  de  maintien*  Je  fais  un  r.-parte  '  '  * 
,  Affei  haut  *  pour  être  >  à  la  ronde  , 
'    Très-bien  ôQÎ  dé'  tout  le'  motide  ; 
Mans  qtie  l*on  ne  doit  pas  entendre  à  mon  côté» 
Je  me  rapproche  alors.  Je  jafe  ;  Ton  babille.. 
On-m'înterrogff  y  &j.crépQnds. 
On  fe'ttouble  ^  &  je  me  confonds» 
Oninfiftci  théfite;  8c  de.ôl  en  aiguille, 
Je' me  nomme  ;  on  s'éçrïe  ,  ahl  c*eft  vous  /  Tour 

d*un  terts?    '  .    '  { ,  ^'  ■ .     • 

Je  tombe  au  pied«V  ou  bien  je  faute  au  coudes  gerir.- 

Mauffl-ebieu  des  reconnoiflances  ! 
Je  ne  veux  puis  avoir  ces  fbttes  comphifahces» 
JMe  comptez  plus  fur  moi  >  je  vous  en  avertis» 
Je  ce  reco  inoitrai  feulement  pas  mon  père* 

CrAfemllee  Yit'.J 
Je  fuis  donc  bîenpraifant  ?' Vous  nerîrez  plus  guère; 

Oui ,  mamie  j  avec  vous ,  ma  foi.,  c'efl  encor  pis^ 

(en  montrant  Melpomene^J 
Avec  elle  on  fê  tuë  ;  au  moins  cela  varie. 
Mafs  y  morbleu  ^  vous  voulez  toujours  4u*on  ft 
*        marie;       .       =\    '  , 
Je  fuis  las  d*ehdbfler  lé  rabat , 
De  yenir  en  Notaire  y  avec  un  .&tjt-co^tFMif 

Escroquer  une  (îjfoâturei     "   ' 
U»dbnnation;'&duppcr  fans  pudeur*  '     . 
Père  >  mere^  onde  %  tante  >  bu  quelque  vieidt  Hr 
leur^ 


CRITIQUE  1 

Kf  nearier  les  ^ns ,  comme  on  dit ,  en  peinture 
En  un  mot  9  ajuftez  vos  âutes  autrement. 
Serviteur. 

MOMUS. 
Maïs  foufFrez  que  Ton  vous  reprcfente 
LEDENOUEMENT. 
A  commencer  par  la  prcfente , 
Les  pièces  déformais  feront  fans  dénoiiement. 
Bon  foîr  >  &  bonne  nuit  ;  voilà  ma  révérence  » 
Faites  la  vôtre  aufli. 

(  Le  Dénouement  s*en  va*  ) 
MOMUS. 

Mais  il  s*en  va  je  penfè  ? 
MELPOMENE,   THALIE, 
L'IMAGINATION. 
LINTRIGUË,  courant  après  le  Dénouemen 
Holà  don^^  arrête:?.  Hoîà  ? 

MOMUS. 

Courez  après. 
ffi&aùaka^  jugera  qui  voudra  votre  Frocëg» 


Win  ii  ta  Oritijui^ 


Be  nbnprfanerte  (ibla  Veuve  David  r  ni&db^ 
Hacbette  au  Nom  de  Jcfus* 
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